histoire 

L’ACADEMIE  ROYALE 

DES 

SCIENCES 


A BERLIN 

chez  Haude  et  Spener, 

Libraires  de  la  Cour  & de  l’Académie  Royale. 
MDCCLI.I1> 


permis  d’imprimer, 
p,  l.  Moreau  de  Maupertuis , 

Prélident. 


Mémoires 


L’ACADEMIE  ROYALE 

DIS 

SCIENCES 

/ BT 

BELLES  LETTRES. 


C LAS  S E DE  PHILOSOPHIE 
EXPERIMENTALE. 

*  *  * 

* 


Uhm.  Ai  IJcaA.  Tom.  Vil. 


A 


-- 


NOUVELLES  EXPERIENCES 

SUR  LE  SANG  HUMAIN. 

par  M.  E L L E R. 


)e  tous  les  Phenomenes  que  la  confédération  attentive 
de  la  Nature  nous  offre,  il  n’y  en  a point  a mon  avis 
de  fi  frappant  que  la  Circulation  de  ce  Fluide,  (quoi- 
- que  différemment  modifié,  dans  les  differens  corps 

félon  l’intention  ou  le  befoin  de  la  Nature  ) par  le  moyen  duqueltout 
corps  fe  forme,  prend  fon  accroiflement  & fe  reproduit.  Ceft  par  ce 
Fluide  que  la  Nature  débrouille  & tire  d’un  germe  invifible  cette  quan- 
tité prodigieufe  de  Plantes  & d’ Arbres,  aulïi  b.enque  les  efpeces  in- 
nombrables d' Animaux,  qui  par  un  dévelopement  ^labk  forcent  & 

fe  débarraffent  d’un  point  que  le  Microfcrope  le  plus  parfait  refufc  de 
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repréfenter  à nos  yeux.  Et  pourra-t-on  s’imaginer,  que  les  Fofliles, 
ou  les  Germes  Métalliques,  fe  produifent  d’une  autre  façon  dans  le  fein 
de  la  terre?  D’autant  plus  que  nous  voyons,  que  notre  Globe  même 
entretient  une  circulation  perpétuelle  d’humeurs  pour  le  foutien  de 
la  végétation & qu’aux  endroits , où  cette  humeftation  commence 
quelquefois  à manquer,  tout  devient  ftérile,  & tout  périt.  Mais, 
comme  ce  n’eft  pas  mon  but  à prefent  de  pourfuivre  la  Sève  dans  fon 
circuit  à travers  les  Plantes,  moins  encore  de  remuër  les  Vapeurs 
fulphureufes  & mercurielles  dans  les  entrailles  de  la  terre , pour  ap- 
prendre de  quelle  maniéré  ces  efprits  s’y  prennent  pour  former  leur 
embryon  métallique , je  bornerai  mon  dïfcours  à l’examen  de  quel- 
ques Phénomènes  que  j'ai  rencontré  dans  ce  Fluide  qui  nous  regarde 
de  fi  prés , & auquel  nous  devons  en  quelque  maniéré  nôtre  forma- 
tion, & principalement  nôtre  accroiflement  & nôtre  confervation. 

Cette  liqueur  merveilleufe  eft  aflez  connuë  fous  le  nom  de  S<tngy 
ou  de  Malle  de  Sang,  mais  trop  peu  approfondie  par  rapport  aux 
fondions  quelle  a dans  le  corps  humain  , toutes  differentes  quelles 
puiflent  être , & quelquefois  oppofées  les  unes  aux  autres.  Si  long- 
tems  que  ce  Sang  bien  conditionné  parcourt  avec  cette  vitelTe  pro- 
portionée  tant  de  millions  de  VaiiTeaux , fans  aucun  empêchement  & 
fans  la  moindre  interruption , nous  voyons  que  l’homme  fe  porte 
bien,  il  eft  robufte  & gay,  & fait  ce  dont  il  eft  capable,  avec  ordre  & 
précifion.  Mais  otez  à cet  homme  qui  fe  porte  fi  bien  la  quantité 
requife  de  la  malfe  du  Sang  par  une  bleffure , ou  par  l’incifion  de 
quelques  gros  VaiiTeaux,  vous  vous  aperceverez  bientôt,  que  là 
force  diminuera  à mefure  que  le  Sang  s’écoule,  les  yeux  s’obfcurcis- 
fent  par  degré , les  oreilles  tintent,  la  langue  feroidit,  il  tombe  en 
fbibleffe,  le  corps  eft  fecoué , la  refpiration  s’arrête,  il  expire  ; & de 
cette  façon  quelquefois,  l’efprit  le  plus  fublîme  & l’entendement  le 
plus  profond  font  contraints  de  s’étouffer  tout  d'un  coup  dans  le 
Sang  coagulé,  auquel  ou  n’a  fait  autre  dommage  que  de  l’avoir  em- 
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péché  d'une  manière  violente  de  continuer  fa  circulation.  ’ Nous 
voyons  arriver  à peu  près  la  même  Tragédie,  lorsqu’un  mouvement 
exceffif  porte  le  Sang  avec  tant  de  violence  vers  la  tête  qu’il  s’arrête 
trop  dans  le  Cerveau,  & emporte  fouvent  un  Athlete,  ou  l’homme 
le  plus  robufte,  par  un  coup  d’Apopléxie,  en  peu  de  minutes.  Et 
encore,  qui  eft  ce  qui  ne  fera  pas  furpris  de  voir  le  Sang  trop  ému  & 
pouffé  par  une  fievre  ardente  s'arrêter  & enflammer  les  enveloppes 
du  Cerveau  ; ce  qui  fait  d’un  homme  vertueux  & fage,  en  peu  de  mi- 
nutes quelquefois,  un  furieux,  & d’un  Socrate,  un  fou  à lier.  D’un 
autre  côté,  nous  voyons  un  changement  bien  étrange,  lorsque  ce  mê- 
me mouvement  du  Sang  commence  peu  à peu  à fe  rallentir  & à s’ar- 
rêter trop  dans  quelques  vifceres  du  bas  ventre,  furtout  dans  le  Me- 
fentere  ou  dans  la  Ratte , pour  y engendre  la  bile  noire , félon  le  fen- 
timent  du  Pere  de  la  Medecine.  Alors  l’homme,  qui  autrefois  étoit 
le  plus  aimable,  le  plus  fpirituel,  & le  plus  divertiffant,  change  d’hu- 
meur, devient  fombre  & taciturne,  fuit  fes  amis,  cherche  la  folitude, 
efi  farouche;  & la  vie,  qui  lui  étoit  fi  agréable  auparavant,  lui  de- 
vient à charge,  il  fe  l’ôte  avec  violence,  s’il  n’en  eft  pas  empêché. 

De  quel  jufte  étonnement  n’eft  on  pas  faifi  lorsqu’on  fait  des 
réflexions  un  peu  folides  fur  ces  Phénomènes  inexplicables  , & qui 
deviennent  tout  à fait  étranges,  par  cet  empire  abfolu  dont  la  Malle 
de  Sang  paroic  s’emparer  fur  cet  Etre  immuable  qui  penfe  en  nous, 
& que  fouvent  cet  Etre  penfant  devient  la  proye  de  la  fimple  qualité, 
ou  quantité  trop  emuë  ou  trop  tranquille  de  nôtre  Sang,  de  forte  que 
ce^principe  de  vie,  fi  méconnoiffable  alors,  eft  contraint  bien  fouvent 
à fe  retirer,  ou  à quitter  fon  domicile?  C’eft  apparemment  pour  cette 
raifon,  que  l’Antiquité  la  plus  reculée  s’eft  imaginée  de  rencontrer 
quelque  chofe  de  Sacré  dans  le  Sang  ; Et  quelques  peuples,  dans  cet- 
te Idée,  mal  inftruits  des  effets  de  la  Nature,  croyant  ne  pouvoir 
trouver  une  chofe  plus  digne  de  leur  zele,  offrirent  le  Sang  en  Sacri- 
fice , pour  appaifer  par  là  la  mauvaife  humeur  ou  la  colere  de  leurs 
Dieux  irrités. 
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Mais,  quelque  extraordinaire  que  nous  paroiffe  la  compofition 
de  la  mafle  du  fang , par  rapport  à fa  couleur  & au  different  degré  de 
chaleur  dont  il  eft  fufceptible , aufli  bien  que  par  rapport  aux  effets 
merveilleux  quelle  produit  dans  les  corps  des  animaux,  on  revient 
de  fa  furprife  auflî -tôt  qu’on  £e  donne  la  peine  de  faire  une  recherche 
un  peu  exafte  fur  fon  origine,  qui  eft  affurément  la  plus  fimple  qu’on 
puiffe  imaginer.  Prenons,  par  exemple,  un  Cheval,  ou  quelque  au- 
tre béte  de  cette  nature,  qui  ne  prend  pour  toute  nouriture  que  de 
l’Eau  commune,  de  la  paille  féche,  & quelque  peu  de  grains  fecs  auflî; 
prenons  même  un  homme  qui  eft  contraint  defe  nourrir  uniquement 
d’eau  & d’une  pâte  de  farine  cuite  en  pain;  ajoutons  à cela  un  fimple 
broyement  de  l’Eftomac  & des  Inteftins  dans  ce  degré  de  chaleur  na- 
turelle; il  fe  fépare  premièrement  de  cette  nouriture  fimple  un  jus 
laiteux  connu  fous  le  nom  de  Chyle , lequel  étant  entré  dans  la  malle 
du  fang,  fe  convertit  en  quelques  heures  de  tems  par  la  Circulation 
dans  un  fang  doüé  des  mêmes  qualités  que  je  viens  d’expofer,  quoique 
la  paille,  les  grains  ou  la  farine  de  grain,  ne  fourniffent  autre  chofe, 
félon  l’interieur  de  leurs  parties  conftituantes,  qu'un  principe  terreftre 
joint  à une  matière  graffe  & inflammable,  délayés  dans  l’eau  commu- 
ne qui  leur  fert  de  véhiculé.  Auflî  ne  rencontre-t  on  pas  dans  la  mafle 
du  fang  des  principes  differens  de  ceux  que  je  viens  d'indiquer;  & 
quoique  le  goût  dépravé  & corrompu  de  l'homme  ait  pouffé  jusqu’à 
l’extravagance  ladiverfité  des  mets  qu'il  prend  pour  nouriture,  cela 
ne  change  pas  les  principes  que  j’ai  indiqué,  puisqu’ils  font  tous  tirés 
des  Animaux  & des  Végétaux,  les  premiers  ayant  reçu  leur  accroiffe- 
ment  & leur  nourriture  de  ces  derniers.  Le  fel  commun  qu’on  ajoute 
à la  nourriture  de  l’homme  s’y  montre  auflî  dans  l’analyfe  qu’on  en 
fait.  Mais  je  ne  prétens  pas  donner  icy  une  diffolution  Chymique 
du  fang,  ce  que  plufieurs  habiles  Chymiftes  de  ce  fiecle  ont  déjà  fuffi- 
fammenc  exécuté.  Mon  but  à préfent  eft  uniquement  de  confidé- 
rer  le  fang  dans  fon  état  naturel , lorsqu’il  en  eft  nouvellement  tiré, 
pour  remarquer  alors  le  changement  qu’il  éprouve , quand  on  y 
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®éle  différences  drogues,  communément  comprîtes  fous  le  nom  de 
Medicamens. 

Pour  qu’on  puiflc  bien  comprendre  ces  changemens,  ou  ces  Phé- 
nomènes, ii  fera  néceflaire  de  confidérer,  ce  que  ce  fluide,  récem- 
ment tiré  des  Veines,  offre  à nos  fens,  & quel  changement  il  Aibit 
de  foi-même,  avant  qu’il  foie  altéré  par  le  mélange  de  quelques  corps 
étrangers.  Ainfi  nous  remarquons  tous  les  jours,  que  le  Sang  reçu 
de  la  Veine  dans  quelques  Veaiffaux  plats  de  verre,  ou  de  métal,  tout 
homogène  qu’il  paroit  d’abord,  & d’une  couleur  rouge  égale,  fe  ré- 
pare bientôt  en  differentes  fubftances,  auffî-tôt  qu’il  commence  à fe  ré- 
froidir  dans  le  vaiffau.  La  première  chofe  qui  fe  fouftrait  de  la  malle 
rouge,  paroit  fous  la  forme  d’eau  commune,  &elle  en  eft  en  effet  auflï, 
puisqu’elle  s’évapore  tout  de  même  que  l’eau , excepté  qu’elle  enle- 
ve  un  peu  de  fel  volatil  ; ce  que  l’odeur  manifefte.  Ce  fel  tire,  vrai- 
femblablement,  fon  origine  de  l’union  étroice  du  fel  commun  avec  la 
partie  huileufe  & inflammable  des  alimens,  exaltée  & fubtilifée  par  la 
force  du  mouvement  circulaire  du  Sang,  & par  la  réaftion  des  artères 
dans  ce  fluide,  d’où  réfulce  cette  fubcilifacion  qui  change  ce  fel  en  al- 
cali volatil.  Une  autre  portion  fluide  & transparente,  qui  fe  fépare 
encore  de  la  maffe  rouge,  paroit  auffi  fous  la  forme  l’Eau  commune, 
excepté  que  fa  couleur  tire  un  peu  fur  le  jaune.  Mais  ce  fluide  étant 
expofé  à un  degré  de  chaleur  qui  furpaffe  le  40e  du  Thermomètre  de 
Mr.  deReaumur,  s’épaiflït  & devient  folide  comme  le  blanc  d’Oeuf  • & 
quand  on  augmente  la  chaleur,  il  fe  convertit  en  maffe  dure,  caffante, 
& qui  réfifte  à toutes  fortes  des  diffolvans  qu’on  y applique:  il  eft  ap- 
pelle communément  le  ferum , ou  la  portion  fereufe  du  Sang.  La 
portion  rouge  enfin,  ayant  été  abandonnée  de  ces  matières  fluides 
que  je  viens  d’examiner,  fe  transforme  en  même  tems  par  l’attouche- 
ment de  l’air,  & fans  le  moindre  artifice  extérieur,  dans  une  maffe 
épaiffe  unie,  femblable  au  commencement,  par  rapport  à fa  confiftance 
à une  gelée,  qui  fuccdfivemenc  s’épaiHk  davantage  & fe  deffeche  en  - 
tier®* 
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tierement,  jusqu’à  ce  qu’il  acquiert  une  folidité  dure  & caflante,  cfun 
rouge  foncé  & noirâtre,  qui  s’allume  dans  le  feu,  & fe  diflipe  tout  à fait 
dans  la  flamme.  Cette  portion  rouge,  appellée  communément  le 
cruor  du  farg,  eft  d’une  douzième  partie  plus  pefante  que  l’eau  com- 
mune, que  la  portion  fereufe,  ou  le  fcrum , n’excede  que  d'une  trente 
& huitième  partie. 

Ces Phenomenes  peu  cachés  delà  nature  font  à la  portée  de  qui- 
conque veut  fe  donner  la  peine  d’y  prêter  tant  foit  peu  d’attention.  Mais 
quelques  Phyficiens  Modernes,  non  contents  de  cette  analyfe  groflîere 
qui  faute  aux  yeux,  ont  tâché  de  faire  une  recherche  ultérieure  pour 
découvrir  les  molécules  les  plus  petites , dont  cette  portion  rouge 
eft  compofée.  Le  fameux  Leirvenboeek,  qui  par  une  application  infa- 
tigable de  plus  de  60  ans  fit  tant  de  belles  découvertes,  à l'aide  de 
les  excellens  Microfcopes,  dans  presque  toutes  les  produftions  de  la 
Nature,  ne  manqua  pas  de  porter  auflï  fon  attention  fur  ce  fluide  qui 
par  fon  mouvement  régie  la  la  vie  de  toute  créature.  Les  objets 
qu’il  choifit  pour  cela,  étoient  tantôt  les  nageoires  des  petits  poiffons 
vivans , tantôt  la  membrane  transparente  qui  fépare  & affermit  les 
doigts  des  pieds  des  Grenouilles.  Une  agréable  furprife  de  voir  le 
Sang  en  mouvement,  pouffé  par  le  coeur  jusqu'aux  extrémités  de* 
artères,  & fon  retour  au  coeur  par  les  veines,  le  laifit  alors;  mais 
comme  il  voyoit  la  derniere  & la  plus  petite  divifion  de  ces  vaiffeaux, 
qui  par  leur  petiteffe  inconcevable  s’etoient  caché  jusques-là  aux  yeux 
des  Phyficiens  les  plus  clairvoyans,  il  découvrit  en  cette  occafion, 
que  les  molécules  les  plus  petites  de  la  malle  du  fang , qui  circuloienc 
par  ces  vaiffeaux  infiniment  petits,  n’etoient  autre  chofe  que  de  petits 
corps  fphériques,  ou  ronds,  qui  s’entretouchoient  les  uns  les  autres, 
& produifoient  ainfi  ce  mouvement  régulier  & rapide  dans  ces  petits 
canaux. 

Son  induftrie  & fa  curiofiçé  fans  bornes  ne  s’arrêtèrent  pas  là; 
il  tâcha  de  découvrir  encore  la  groffeur  de  ces  petites  boules,  ou 
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corps  fphériques;  pour  cette  fin,  ayant  pris  un  grain  de  fable  pour 
mefure,  ( comme  il  étoit  accoutumé  de  faire  dans  fes  autres  obferva- 
tions  mîcrofcopiques ; ) il  trouva,  que  plufieurs  milliers  de  ces  petites 
boules  de  fang  étoient  feulement  égales  à fon  grain  de  fable.  Pour 
éclaircir  cecy,  il  faut  remarquer,  que  Leuvenboeck  détermina  la  grof- 
feur  de  fon  grain  de  fable  à la  iooe  partie  d’un  pouce,  fuppofant,  que 
ioo  de  ces  grains,  placés  l’un  après  l’autre  en  ligne  droite,  occupoient 
précifémenc  l’espace  d’un  pouce.  Le  Dr.  Jurin  à Londres,  qui  étoit 
fon  contemporain,  trouva  ce  Calcul  jufte , (*)  il  en  avoir  fait  l'epreu- 
ve  par  de  petits  brins  d’un  fil  d’argent  fort  mince,  lesquels  il  compara 
à cette  mefure  de  Lemetr)boeck\  & ayant  communiqué  fa  méthode  à ce 
dernier,  celui-cy  l’éprouva  auflï,  & fut  confirmé  par  cette  expérience 
de  Jurin  de  la  juftefife  de  fon  Calcul.  Moi,  pour  me  donner  une  fatis- 
faftion  entière  là  defliis,  & pour  me  convaincre  de'la  réalité  du  cal- 
cul en  queftion,  j’ai  imité  les  mêmes  eflais  par  le  moyen  d’un  fil  d’ar- 
gent le  plus  mince  que  j’ai  pu  rencontrer  dans  la  Fabrique  à Galons; 
l’ayant  fait  entortiller  fur  une  aiguille  d’acier  grofie,  égale  & bien 
unie,  j’ai  compté  par  le  moyen  d’une  loupe , que  490  tours  de  ce 
fil  occupoient  lefpace  d’un  pouce,  mefure  de  Rhin;  par  conféquenc 
l’épaiffeur  de  mon  fil  étoit  partie  d’un  pouce.  J’ai  pris  enfuite 
quelques  petites  coupures  de  ce  fil  d’argent,  lesquelles  je  plaçai  en- 
tre deux  petites  plaques  transparentes  de  Talc,  qui  me  fervirent  à 
confidérer  par  le  moyen  d’un  bon  Microfcope  une  très  petite  tache  de 
fang,  tout  récemment  forti  de  fes  Vaifleaux,  & appliqué  fur  une  de  ces 
deux  petites  plaques,  &je  remarquai  que  l’épaifleur,  ou  la  grofleur 
de  mes  coupures  couvroient  4 petites  boules,  ou  fpheres  de  fang,  pla- 
cées l’une  auprès  de  l’autre  en  ligne  droite.  De  là  il  s’enfuit,  que  le 
diamètre  d’une  petite  boule  de  fang  rouge  eft  égale  à T/î5)  ou  à la 
dix  & neuf  cent  foixantieme  partie  de  la  longueur  d’un  pouce;  de  for- 
te que  les  diamètres  de  20  de  ces  petites  boules  égalent,  à peu  de 

chofe 

(*)  Voy.  fes  Phjfico  - Dijftruttcnt  p.  4f. 
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chofe  près,  le  diamètre  d'un  feul  grain  de  fable  de  Ittfttenhocck.  Or 
les  fpheres  étant  entre  elles  comme  les  Cubes  de  leurs  Diamètres, 
une  petite  fphere,  ou  boule  de  fang  rouge,  contient  feulement 
partie  de  la  malle  d’un  de  ces  grains , ce  qui  fait  voir  l'extrême  peci- 
tefle  de  ces  boules-  I.e  Microfcope  folaire  & le  Micromètre  de  Mr. 
Cujf  ï Londres  m'ont  confirmé  encore  tout  ce  que  je  viens  d’avancer. 
Mais  cette  découverte  des  corps  fphériques  dans  la  maffe  du  ûn g,  ne 
fixa  point  la  curiofité  de  Ltirxenbocck  ; il  tâcha  d'en  découvrir  encore 
la  formation,  & il  s’apperçut  dans  la  fuite,  que  6 boules,  ou  boulet- 
tes, plus  petites  & moins  rouges,  fe  joignirent  enfemble  pour  en  former 
une  rouge  du  premier  ordre,  & que  chacune  de  ces  6 boulettes  étoit 
compofée  de  6 autres,  plus  petites  encore  & (ans  couleur.  Cette  der- 
nière forte  eft  fans  doute  la  partie  fereufe,  ou  le  ferum , qui  fert  de 
véhiculé  à la  portion  rouge  du  fang;  de  forte  que,  fi  la  trop  vive 
imagination  n’a  pas  opéré  quelque  illufion  dans  le  jugement  de  Mr. 
Leuvenhoeck , chaque  boule  du  fang  rouge  eft  compofée  de  3 <5  autres, 
d’un  moindre  volume  & d’une  moindre  confiftance,  ou  denfité.  Quoi- 
qu’il en  foie,  nous  remarquons  toujours  une  actrattion  extraordinaire 
entre  ces  petits  corps  fphériques,  qui  fe  manifefte  aufli  tôt  que  le  mou- 
vement de  la  circulation  s affaiblie;  alors  la  fluidité  fe  perd  par  degré, 
le  fang  s’épaiftit  & devient  tenace,  & en  quelque  maniéré  folide.  L’ex- 
perience  nous  apprend  encore,  qu’à  mefure  que  la  force  de  la  circu- 
lation diminue,  par  une  caufe  quelconque,  la  portion  rouge  dans  la 
maffe  du  fang  diminue  pareillement;  alors  un  vifage  bouffi,  une  cou- 
leur pâle,  jointe  à un  gonflement  de  tout  le  corps , marquent  affez 
que  les  petites  boulettes  fereufes,  qui  conftituent  les  boules  rouges 
du  fang,  commencent  à fe  féparer  les  unes  des  autres,  & en  fe  traî- 
nant par  un  mouvement  affoibli,  engendrent  la  pituite  obftruente  dans 
la  maffe  du  fang.  C'eft  ce  que  les  Médecins  nomment  Leucopblegmn- 
tie , Anafarca,  Oedenrn  tfc.  Tout  cecy  confirme  non  feulement  la 
Théorie  de  LtWenboeck.  mais  ce  Phenomene  nous  apprend  auffi,  que 
ceft  par  l’a&ion  du  Coeur,  & par  la  réaction  de  tant  de  millions  in- 
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nombrables  des  petits  VaifTeaux  de  nôtre  corps,  que  IeChile  fe  forme 
en  petites  fphères  fereufes,  & que  par  ce  môme  méchanifme , celles- 
cy  font  comprimées  en  boules  rouges.  Cette  comprelïion  fucceffive, 
comme  elle  change  la  folidité  des  petites  boulettes  fereufes , change 
vraifemblablement  auflî  la  réfraftion  des  rayons  de  la  lumière;  à peu 
prés  comme  nous  voyons  changer  la  blancheur  éblouïflante  de  la  nei- 
ge en  couleur  jaunâtre  dans  l’inftant,  par  la  plus  forte  compreflîoa 
qu’on  puifie  donner  à cette  eau  gelée. 

On  fçâît  que  la  plupart  des  Maladies  qui  affe&ent  nôtre  corps, 
proviennent  de  la  conftitution  altérée  de  notre  fang,  favoir  quand  fes 
parties  conflituantes , ou  fes  petites  boules,  perdent  leur  état  naturel 
& deviennent,  ou  trop  relâchées  & pituiteufes , ou  trop  condenfées, 
ou  bien  trop  difloutes.  Les  deux  premières  circonllances  caufent 
toutes  fortes  d’obftruftions  dans  les  vifceres,  des  maladies  chroniques, 
des  fievres  intermittentes  ; & d’un  autre  côté  auflî  des  maladies  aigués, 
des  fievres  chaudes  & inflammatoires,  &c.  La  derniere  circonftance, 
lorsque  le  fang  eft  trop  diffous , produit  la  perte  de  l’embompoint, 
l’exténuation  dr  la  confomtion  de  notre  corps,  des  fievres  lentes  & 
étiques,  lorsque  la  partie  meilleure  & nutritive  du  fang  s’echape  en 
trop  grande  quantité  par  les  fecrétions  & excrétions  naturelles. 

L’Experience,  le  Hazard,  & le  Raifonnement  ont  inventé  grand 
nombre  de  remedes  pour  tacher  d’arrêter  le  progrès  de  tant  de 
maux  qui  nous  menacent  à tous  momens.  Les  diflferens  effets  qu’ils 
produisent  dans  les  differentes  maladies,  nous  font  juger  de  leurs  opé- 
rations, & l’effet  détermine  leur  vertu.  Mais  comme  toutes  ces 
differentes  drogues,  qu’on  introduit  dans  nôtre  corps  fous  le  nom  de 
Medicamens,  fe  mêlent  avec  la  malfe  du  fang  pour  produire  les  ef- 
fets qu’on  en  attend,  les  changemens  qu’elles  y caufent  font  abfolu- 
ment  cachés  à nos  fens.  J'ai  jugé  qu’il  feroit  de  quelque  utilité , fi 
j’expofois  à ma  vue  le  mélange  des  Remedes  les  plus  approuvés,  im- 
médiatement avec  le  Sang  même  ; & voicy  de  quelle  maniéré  je  m’y 
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fuis  pris,  pai  fait  faigner  dans  ma  Chambre  fucceflivement  plufieurs 
perfonnes  qui  fe  portoient  bien , & qui  fe  faifoient  tirer  du  fang  par 
précaution,  ou  plutôt  par  coùtume.  Le  fang,  étant  reçu  dans  un  vais- 
feau  tiédi,  fut  placé  auflî-tôt  dans  un  petit  bain-marie  portatif,  chauf- 
fé par  une  lampe.  La  chaleur  du  bain  fut  ajuftée  par  le  Thermomè- 
tre d’une  maniéré  fi  exatte , que  le  degré  du  chaud  égalant  parfaite- 
ment celui  de  notre  corps , ne  permettoit  aucun  changement  dans  la 
portion  du  fang  à examiner  pendant  une  demi -heure,  & môme  da- 
vantage. J'ai  pris  les  mômes  précautions  avec  les  Medicamens  que 
j’avois  deftinés  au  mélange  avec  le  fang.  Et  comme  rien  n’entre 
dans  la  mafTe  de  nôtre  fang  que  par  les  vaiffeaux  lattes , & par  les 
veines  reforbentes,  qui  par  leur  petitefle  extrême  n’admettent  que 
des  fluides  extrêmement  déliés,  j'avois  fait  purifier,  comme  il  faut, 
& difioudre  les  Sels  & les  corps  falins  dans  de  l’eau  diftillée,  & les 
corps  gommeux  étoient  préparés  & di  Aoûts  de  la  môme  façon.  Les 
Refineux,  fous  la  forme  de  Teintures,  ou  d’Eflences,  étoient  délayés 
dans  de  l’efprit  de  Vin,  comme  tout  le  monde  le  fçait.  *De  tous  ces 
Medicamens  rendus  fluides  j’avois  fait  remplir  de  petites  phioles,  qui 
furent  placées  auflîdans  le  bain-marie,  pour  attrapper  le  môme  degré 
de  chaleur  avec  le  feng.  Enfin,  pour  faire  le  mélange  en  queftion, 
j’avois  choifi  de  petites  phioles  cylindriques  qui  pouvoient  contenir 
une  demi -once  d’eau;  elles  furent  chauffées  de  la  même  maniéré,  & 
par  le  même  degré  de  chaleur,  pour  ne  point  caufer  quelque  altéra- 
tion dans  le  fang  durant  les  expériences.  Ec  môme  le  Microfcope 
qui  me  fervit  pour  achever  ces  expériences,  fut  placé  de  maniéré  à 
recevoir  le  degré  de  chaleur  convenable  à mon  intention.  L’ordre 
que  je  fui  vis  dans  chaque  expérience  étoit,  de  mêler  deux  Gros  envi- 
ron de  fang  avec  un  tiers,  ou  un  quart,  de  ces  drogues  médicinales, 
en  forme  liquide.  Le  mélange  fait,  <S c ayant  fecoué  la  petite  phiole, 
j’avois  foin  de  remarquer  le  changement  vifible,  foit  pour  la  couleur, 
foit  pour  la  confiftance;  & immédiatement  après,  je  prenois  avec  un 
petit  pinceau  une  très  petite  quantité  de  ce  mélange  que  j’avois  foin 
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d’etendré  entre  les  petites  plaques  tranfparentes  de  Talc  de  mon  Micro- 
fcope,  pour  regarder  l’altération,  ou  le  changement,  que  chaque  dro- 
gue caufoit  dans  le  Sang,  & j’ai  remarqué  fucceflievcraent  les  phéno- 
mènes qui  fuivent. 

La  folution  de  Vitriol , de  fer , & de  cuivre,  changea  à l’inftant  le 
beau  rouge  du  ûng  dans  une  couleur  pâle  & grifâtre,  qui  fe  coagula 
par  floccons  fales  & livides.  Le  Microfcope  fit  voir  dans  ce  mélange 
la  même  chofe;  les  petites  boules  du  fang  etoient  détruites  en  fila- 
mens  mal  rangés,  & quafi  entrelaffés  de  fange. 

La  folution  d’A lun  changea  le  fang  dans  un  rouge  foncé , mais 
également  mêlé  ; une  coagulation  fubite  fuccédant  ne  changea 
point  la  couleur.  Le  Microfcope  prefenta  les  petites  boules  qui 
s’unifloient  de  tout  côtés , & fembloient  former  un  tiffii  obfcur  & 
peu  tranfparent. 


La  folution  du  Sel  commun  rendit  le  beau  rouge  du  ûng  plus 
beau  & plus  clair  encore;  le  mélange,  qouique  fort  égal,  s’unit 
d’abord  fous  la  forme  d’une  gelée  luifante.  Le  Microfcope  montra 
les  petites  boules  féparément  bien  rangées  , un  peu  jaunâtres  & 
tranfparen  tes. 


La  folution  du  Nitre , ou  du  Salpêtre,  montra  dans  le  mélange 
avec  le  fang  les  mêmes  phenomenes  à peu  près,  excepté  que  le  rou- 
ge devint  plus  beau  & plus  clair  encore,  & que  la  coagulation  du  mé- 
lange n’arriva  qu’aprés  quelques  minutes , lorsque  tout  fut  réfroidi. 
Le  Microfcope  fit  voir  les  petites  boules  tranfparentes , bien  arran- 
gées, & féparées  les  unes  des  autres. 


La  folution  d’un  Sel  Alcali  fixe  changea  la  couleur  du  fang  dans 
un  rouge  foncé,  & communiqua  au  mélange  une  fluidité  extraordinaire, 
laquelle  fubfifla  pendant  plufieurs  jours  fans  le  moindre  changement. 
Le  Microfcope  préfenta  les  petites  boules  bien  féparées  les  unes  des 
autres,  un  peu  jaunâtres  & tranfparentes. 
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La  folution  d’un  Alcali  volatil,  favoir  le  Sel  de  Corne  de  Cerf,  fit 
voir  le  même  phenomene,  excepté  que  le  mélange  étoit  encore  plus 
fluide,  fans  que  la  couleur , ni  la  fluidité,  fouffriflent  aucun  change- 
ment pendant  plufieurs  jours;  & les  petites  boules  fe  montrèrent 
dans  le  Microfcope  bien  diftinftemeot  d’un  beau  rouge  clair  & 
tranfparent. 

La  folution  du  Stxlmiac  changea  la  couleur  du  fang  dans  un  rouge 
plus  foncé  encore  que  les  deux  precedentes;  mais  le  mélange,  qui 
etoit  fort  délié  d’abord,  fe  roidit  bientôt , & préfenta  une  gelée  uni- 
forme de  la  couleur  fusdite.  Le  Microfcope  fit  voir  au  commen- 
cement les  petites  boules  aflez  rouges  & tranfparentes , mais  elles 
changèrent  bientôt  leur  figure  fphérique  en  platte  allongée,  & 
fe  gliflerent  les  unes  fur  les  autres,  gardant  néanmoins  la  couleur 
rougeâtre. 

La  folution  du  Borax  rendit  le  fang  d’un  beau  rouge  clair,  mais 
la  coagulation  du  mélange  fuivic  bientôt,  fans  que  la  belle  couleur  fut 
fenfiblement  altérée.  Les  petites  boules  fe  montrèrent  dans  le  Mi- 
crofcope bien  féparées  les  unes  des  autres , mais  la  couleur  en  étoit 
tout  à fait  blanche  & tranfparente. 

La  folution  de  la  Crème  de  Tartre , après  qu’elle  fut  mêlée  avec 
le  fang , ne  caufa  d’abord  aucun  changement  fenfible , mais  peu  de 
momens  après  ce  mélange  changea  de  couleur  & de  confiftance  ; la 
portion  la  plus  petite  qui  occupoit  le  haut  de  la  petite  phiole , étoit 
une  féroficé  tranfparente  un  peu  rougeâtre,  fous  laquelle  fe  forma  par 
floccons  une  coagulation  inégale  d’un  rouge  noirâtre,  qui  fe  remua 
avec  peine  quand  on  bailTa  la  phiole.  Par  le  Microfcope  on  vit  d’a- 
bord les  petites  boules  aflez  rondes,  blanchâtres  & tranfparentes,  mais 
elles  s’applatirent  bientôt  en  fe  gliflant  confufément  les  unes  fur  les 
autres  de  tous  cotés. 

La  Solution  du  Tartre  Vitriolé  étant  mêlée  avec  le  Sang,  le 
rendit  fort  fluide  & d’une  belle  couleur  d’incarnat,  laquelle  dura  plu- 
fieurs 
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fieurs jours,  fans  les  moindres  marques  d’une  coagulation.  Le  Mi- 
crofcope  préfenta  les  petites  boules  pâles , jaunâtres,  transparentes, 
& bien  réparées  les  unes  des  autres. 

La  Solution  du  Sel  polycbrcfie  fit  voir  les  mômes  phenomenes 
que  le  fel  precedent;  la  couleur  étoit  la  même,  & 1*  mélange  garda 
aufli  fa  fluidité  pendant  plufieurs  jours.  Le  Microfcope  montra  les 
petites  boules  jaunâtres  & transparentes. 

Le  Sel  tFEpfom , ou  d'Angleterre , diflous  & môlé  avec  le  fang, 
rendit  le  mélange  entièrement  fluide,  d’un  beau  rouge  clair  &uni;  étant 
réfroidi,  la  fluidité  continua  encore  pendant  plufieurs  jours,  fans  la 
moindre  altération.  Le  Mifcrope  préfenta  les  petites  boules  très 
déliées,  d’une  couleur  pâle,  jaunâtre  & transparente.  Le  Sel  de  Sei - 
gnctte  montra  à peu  prés  la  même  chofe. 

Le  Sel  admirable  de  Glauber , diflous  & mélé  avec  le  fang,  fit 
voir  les  mêmes  phenomenes,  à la  fluidité  prés,  car  le  mélange  fe 
coagula  d’abord  après  fon  réfroidiflement.  Les  petites  boules  refte* 
rent  fort  fluides,  blanchâtres,  & transparences  par  l’examen  du  Mi- 
crofcope. 

La  Solution  du  Sel  eTOfeille , mêlée  avec  le  fang,  changea  à l’in* 
fiant  fon  beau  rouge,  & le  convertit  dans  une  concrétion  livide,  pâle, 

& mal  arrangée.  Nonobftanc  cela  le  Microfcope  préfenta  les  petites 
boules  fort  bien  rangées , jaunâtres  & transparences. 

Pour  voir  quel  effet  montreroient  les  drogues  les  plus  deftrufti- 
ves  de  notre  vie,  étant  mêlées  avec  le  Sang,  je  préparai  une  folu- 
tion  d’Arfinic , laquelle  étant  môlée  avec  le  fang,  l’epaiflie  dans  le 
moment , & fit  voir  un  beau  rouge  foncé  & luifant.  Le  Microfcope 
montra  néanmoins  les  petites  boules  extrêmement  déliées,  difloutes, 
drquafi  en  mouvement;  parmi  lesquelles  je  découvris  diftinftemenc 
par-ci  par- là  de  petits  cryftaux  à pointes  triangulaires , tranchantes 
comme  de  petits  javelots. 

Dans 
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Dans  cette  même  vuë  je  fis  difloudre  aufli  quelques  grains  de 
Mtrcure  fublimé  corrojîf,  & ayant  mélé  cette  folution  avec  ma  portion 
ordinaire  du  fang,  je  vis  le  mélange  changer  de  couleur;  il  devine 
d’un  rouge  brun , à peu  prés  comme  le  foye  des  animaux , mais  la 
fluidité  fubfifta  toujours,  même  après  le  réfroidiflement.  Les  petites 
boules  vues  par  le  Microfcope , fembloient  ôtte  détruites  d’abotd, 
pendant  que  le  mélange  étoic  encore  un  peu  chaud,  mais  à mefure 
qu’il  fe  réfroidit,  ces  petits  corps  fphériques,  blancs  & transparens, 
paroifloient  s’entremouvoir  & s’unir  de  part  & d’autre;  de  petits 
corps  fort  menus,  comme  les  petits  floccons  de  neige,  fe  trouverenc 
entremêlés  avec  ces  boulettes  de  fang , qui  fe  montrèrent  alors  plus 
jaunâtres  que  blanches. 

Apres  ces  expériences,  les  Efprits  acides  corrofifs  furent  les 
objets  de  mes  recherches.  Pour  cette  fin , je  mêlai  feulement  quel- 
ques gouttes  d’ Huile  de  Vitriol  dans  cette  quantité  de  fang  que  j’a- 
voisreçuë  dans  les  expériences  precedentes;  mais  une  chaleur  brû- 
lante changea  d’abord  le  mélange  en  mafle  dure,  d’une  couleur  brune 
noirâtre;  je  ne  remarquai  pourtant  point,  comme  je  le  foupçonnois, 
une  deftru&ion  des  petites  boules  de  fang;  car  j’en  découvris  encore 
quantité  par  le  Microfcope,  d’une  couleur  jaunâtre. 

L'efprit  de  Ni/re  mélé  avec  le  fang  de  la  même  maniéré,  com- 
me j’avois  fait  avec  l’huile  de  Vitriol,  rendit  le  mélange  un  peu  épais, 
mais  coulant  encore;  le  rouge  du  fang  montra  d’abord  une  cou- 
leur livide  , pâle  comme  un  gris  de  terre.  Le  Microfcope  dé- 
couvrit  les  petites  boules  dans  leur  état  naturel,  d’une  couleur  laiteu- 
fe  blanchâtre. 

UE/prit  de  fel  marin , ou  de  fel  commun , étant  mélé  avec  le 
fang  de  la  maniéré  fusdite,  fit  voir  les  mêmes  phenomenes  par  rap- 
port à la  couleur,  mais  le  mélange  fe  changea  bientôt  en  mafle  dure,  & 
les  petites  boules  fe  montrèrent  dans  le  Microfcope  blanches  & trans- 
parentes. Nous  voyons  par  ces  dernieres. expériences,  que  les  cor- 
rofifs 
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rofifs  les  plus  forts  n’exercent  pas  tant  leur  attion  deftru&ive  fur  les 
fluides  que  les  parties  folides  de  notre  corps. 

J'ai  fait  encore  quelques  effais  fur  plufieurs  Eflences  , ou  Tein- 
tures, qui  ont  gagné  du  crédit  parmy  les  Medicamens  à la  mode;  ce 
ne  font,  à proprement  parler,  que  les  parties  réfineufes  de  plufieurs 
drogues,  eu  Amples,  ou  dilîoutes  dans  l’efprit  de  Vin.  Celles  que  j’ai 
mélées  avec  le  fang,  ont  été  entre  autres  les  Eflences,  ou  Teintures, 
de  Myrrhe , de  Sajfran,  d'A/oës,  d’ Opium,  à' Et ’e  bure,  de  Rhubarbe, 
& Ambre  jaune,  ou  de  Succf.um , de  Cafioreum , de  Jafap , de  Quin- 
quina, de  l’Ecorce  de  Chacanlle , la  Teinture  de  f Antimoine , &le  Lau- 
danum liquide  de  Sydtnbam,  c.  Ces  Eflences  ont  cela  de  commun, 
que  leur  mélange  avec  le  fang  caufe  d’abord  une  coagulation  plus 
épaifle  dans  les  unes  que  dans  les  autres,  ce  qui  provient  fans  doute 
du  fel  que  les  parties  réfineufes  rencontrent  dans  le  fang.  La  cou- 
leur de  ces  coagulations  differentes,  différé  aufli  beaucoup.  Celles 
des  Eflences  à'A/oes , d’ Opium  de  Myrrhe , de  Sajfran,  A’ Ambre  jaune, 
deviennent  toutes  livides,  & defagréables.  La  Concrétion  avec  l’Ef- 
fence  de  Cajlor  & de  Ja/ap,  eft  d’un  rouge  brun,  & celle  de  d’Elle- 
bore  d’un  rouge  jaunâtre.  La  coagulation  que  les  Eflences  de  Quin- 
quina & de  Cbacarihe  produifent  dans  le  fang,  gardent  en  quelque 
maniéré  une  efpece  de  fluidité;  la  couleur  devient  fale  grifàtre , les 
petites  boules  paroiflent  être  diffoutes  & blanchâtres.  La  plus  belle 
coagulation  montre  la  Teinture  de  l'Antimoine,  qui  eft  d’un  rouge 
foncé  & luifant;  & les  petites  boules  fe  repréfentent  par  le  Microfco- 
pe  fort  diftinttes  les  unes  des  autres,  d’un  beau  rouge  de  feu  Le 
Laudanum  liquide  de  Sydenham,  mélé  avec  le  fang,  refte  fluide;  la 
couleur  devient  d’un  rouge  brun,  les  petites  boules  font  fort  ferrées,  & 
quafi  collées  enfemble,  transparentes  & blanchâtres.  Il  eft  à re- 
marquer icy  que  les  petites  boules  de  fang,  dans  le  mélange  épais 
que  l'Effence  d 'Opmm  a caufé,  femblent  avoir  fouffert  une  petite  des- 
tru&ion  ; du  moins  le  Microfcope  y montre  une  cohéfion  fi  grande 
qu’elle  ta  à la  confufion. 
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Les  Eflences,  ou  plutôt  les  Extraits  & Déco&ions  des  parties 
gommeufes  des  (impies,  faites  avec  l'eau  commune,  ne  caufent  guè- 
res  un  grand  changement  dans  le  mélange  avec  le  fang,  fi  j’en 
excepte  la  couleur  extérieure,  qui  change  plus  , ou  moins,  félon 
la  quantité,  ou  la  qualité  qu’on  y en  a employée.  Audi  le  Microf- 
cope  ne  m’a -t- il  rien  découvert,  pour  ce  qui  regarde  les  petites 
boules  de  fang , qui  méritât  une  attention  particulière.  C’eft  pour- 
quoi je  ne  m’arrêterai  pas  plus  longtems  ces  fortes  de  recherches 
que  je  n’ai  pas  jugé  fort  intereffantes  ; & je  ne  veux  pas  non  plus 
exceder  les  bornes  d’un  Phyficien  à prefent , laiflànt  aux  Médecins 
à juger  quel  ufage  ils  voudront  faire  de  ces  expériences. 


DIS 


DISSERTATION  ANATOMIQUE 

SUR  LES  NERFS  DE  LA  FACE, 
par  M.  MECKEL. 

Traduit  du  Latin. 


INTRODUCTION. 

De  toutes  les  Parties  de  l’Anatomie,  auxquelles  on  s’eft  appliqué 
aujourd’hui;  la  Neurologie,  (ou  la  Science  des  Nerfs,)  eft  la  feu» 
le,  où  l’on  ait  fait  encore  fi  peu  de  progrès.  Il  eft  rare,  qu’on  trouve 
des  defcriptions  exattes  des  nerfs,  & il  eft  encore  plus  rare,  qu’on 
en  voye  des  figares,  fi  ce  n’eft  quelques  unes,  qui  repréfentenc  un 
feul  nerf,  ou  quelques  unes  de  fes  moindres  parties.  Cela  vient  fé- 
lon toutes  les  apparences  de  la  peine , qu’il  en  coûte  à en  faire  la  re- 
cherche au  moyen  de  ladifTeftion;  de  la  difficulté,  qu’on  trouve  à 
décrire  leur  direction,  & la  maniéré,  dont  ils  fe  partagent;  & auflt 
de  cet  entrelacement  fi  compofé  & fi  fubtil  des  plus  petits  filets, 
dont  il  eft  fi  difficile  de  donner  la  figure,  que  les  Anatomiftes  du  pre- 
mier ordre  y ont  échoué  jusqu’ici.  Dans  la  difleftion  des  Nerfs  on 
rencontre,  pour  ainfi  dire,  tant  de  chofes  fur  fon  chemin,  qu’on 
peut  à peine  y fuffire.  Pour  entreprendre  avec  fuccés  la  recherche 
& la  defcription  des  nerfs,  il  faut  avoir  déjà  une  connoiflance  com- 
plette  de  toutes  les  autres  branches  de  l’Anatomie,  fans  quoi  il  eft 
bien  difficile  de  fuivre  les  nerfs  à travers  les  os,  entre  les  mufcles  & 
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le  long  de  vaiffeaux;  & auffi  de  fe  former  de  leur  nombre  & de  leur 
diftribution  dans  toutes  les  differentes  parties  du  Corps,  une  idée, 
qu’on  puiffe  facilement  communiquer  aux  autres.  Outre  cela  l’extrè- 
me  tenuité  des  nerfs,  & dans  plufieurs  leur  grande  molleffe,  requé- 
rant un  Anatomifte  bien  exercé,  qui  fâche  diftinguer  les  nerfs  d’autres 
nerfs,  & de  la  membrane  cellulaire,  laquelle  raffemblée  en  filets,  peut 
très  aifément  & très  fouvent  être  confondue  avec  les  Nerfs  mêmes 
dont  il  eft  important  de  difeerner  les  veritabler  ramifications  de  celles 
qui  n’ent  ont  que  l’apparence.  En  troifième  lieu,  ce  qui  rend  la  pré- 
paration des  nerfs  difficile,  c’eft  leur  couleur  blanchâtre,  fi  reffem- 
blante  à celle  de  la  peau  & de  la  cellulaire  adipeufe;  d’où  il  arrive, 
que  les  nerfs,  qui  fe  trouvent  fous  la  peau,  & qui  font  répandus 
dans  la  cellulaire , échapent  le  plus  fouvent  a la  vuë. 

Mais  une  autre  difficulté  qui  eft  des  plus  confidérables , ceft, 
quand  pour  trouver  & voir  les  plus  fubtiles  dittributions  & anaftomo^ 
fes,  ou  communications  des  nerfs,  dont  il  fe  trouve  ordinairement 
fous  la  peau  une  fi  grande  quantité,  on  eft  obligé  dans  la  plus -part  des 
endroits,  & même  dans  les  plus  oilftciies,  de  palïer  dans  la  recherche 
des  nerfs  de  leurs  rameaux,  jusqu’au  tronc.  Difficulté  qui  eft  telle, 
que  pour  quelqu’un  qui  eft  privé  du  fecours  d’un  guide  prudent  & 
bien  verfé  en  Anatomie,  la  psreie  de  cetteScience,  qui  traittedes  nerfs, 
fera  celle  de  toutes,  dont  l’eturîe  lui  coulera  le  plus  d’ennui  & de  tra- 
vail, &dont  il  ne  pourra  acquérir  la  connoiflance  par  lui  - même,  qu'au 
moyen  d’une  application  foutenuë  & opiniâtre.  Ajoutez  à cela,  qu’u- 
ne fuite  plus  complette  d’obfervations  eft  ici  requile,  pour  nous  affu- 
rer,  qu’il  ne  nous  eft  échapé,  ni  rameau,  ni  anaftomofe  de  quelque 
importance,  vû  furtout  la  grande  variété,  qui  fe  trouve  dans  la  dis- 
tribution des  nerfs , qui  pourroit  nous  faire  prendre  pour  naturelle 
& ordinaire  une  ftru&ure  peu  commune,  comme  cela  eft  arrivé  à ces 
Anacomiftes,  qui  ont  entrepris  de  donner  des  deferiptions  des  nerfs 
fur  une  première  infpe&ion  qu’ils  en  ont  faite , & encore  très  à la 
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légère.  De  là  vient  auffi  qu’il  eft  fi  difficile  de  faire  une  defcription 
anatomique  des  nerfs,  puisque  ce  n’eft  qu’à  l’aide  d’un  grand  nombre 
d’obfervations , qu’il  eft  poflîble  de  décider,  laquelle  des  deux  ftru- 
ftures  eft  la  plus  commune  & la  plus  naturelle  , ou  celle  qui  l’eft 
moins,  & qui  fe  préfente  le  plus  rarement  à la  vuê. 

Enfin,  ce  qui  n’eft  pas  un  de  moindres  obftacles  dans  la  prépara* 
tion  & la  représentation  des  nerfs  les  plus  déliés,  c’eft  le  prompt 
deflechement  des  filamens  nerveux;  defiféchemenc,  qui  ne  nous  per- 
met pas  toujours  de  faifir  la  véritable  route  des  nerfs,  & de  tracer  la 
mefure  de  leur  groffeur  naturelle.  Et  l’on  n’en  fera  pas  étonné , fi 
l’on  fait  attention,  que  le  nombre  infini  des  filamens  nerveux  presque 
imperceptibles  exige  du  temps,  & beaucoup  de  diligence  & de  préci- 
fion  dans  le  deflinateur,  qui  en  doit  tracer  la  figure. 

C’eft  à cela  aufti,  qu’il  faut  attribuer  ce  manque  de  correffion, 
qui  eft  commun  à toutes  les  figures  de  nerfs  que  nous  avons,  fans  en 
excepter  celles  de  W'tüis  & de  Vie  Jfcns , qui  femblent  plutôt  être 
l’ouvrage  de  leur  imagination  & de  leur  mémoire,  que  deftinées  d’a- 
prés  nature.  On  y remarque  en  général  un  défaut  afiez  confidéra- 
ble,  c’eft  de  faire  voir  les  nerfs,  non  dans  leur  rapport  & leur  liaifon 
avec  les  differentes  parties  du  Corps,  mais  comme  formant  une  feule 
furface  diftinfte  & féparée  du  Corps.  Par  où  il  eft  arrivé,  que  l’or» 
dre,  qu’ils  ont  fuivi  dans  la  divifion  des  nerfs,  n’a  pas  été  naturel,  ou 
qu’ils  ont  multiplié  plus  qu’ils  ne  dévoient  les  ramifications  des  nerfs, 
ou  qu’ils  couchent  un  nerf  fur  l’autre,  comme  la  repréfentation,  qu’ils 
en  ont  faite  en  plan,  les  y obligeoit  ; ainfi  l'utilité  de  leurs  figures  a été  des 
plus  médiocres.  Leur  mémoire  n’ayant  pas  été  affez  fidefe,  les  def- 
feins  qi.’ils  ont  donné  des  nerfs,  ne  l’ont  pas  été  non  plus,  & n’ont 
fait  qu’induire  en  erreur  tous  ceux  qui  s’y  font  trop  attachés.  Ve- 
fatius  eft  le  premier,  qui  a donné  cours  à cette  efpece  de  repréfenta- 
tion grofiîere  des  nerfs  feparés  du  corps , ce  qui  lui  a fi  mal  réiifli, 
qu’il  rapelle  à la  meme  origine,  des  nerfs,  qui  en  ont  une  très  diftante 
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l’une  de  l’autre,  & que  des  rameaux  un  peu  confidérables  d'un  même 
nerf  il  en  fait  autant  de  nerfs  particuliers,  comme  on  peut  le  voir  dans 
la  divifion,  qu’il  donne  de  ce  que  nous  apellons  la  cinquième  paire 
des  nerfs  du  cerveau,  dont  les  trois  ramifications  ont  été  prifespar  lui 
pour  autant  des  nerfs  diftin&s.  Toute  l’Antiquité  a penfé  comme 
Ve  faims , dont  les  figures  peu  juftes  des  nerfs  fe  trouvent  dans  les  li- 
vres des  anciens  Anatomiftes.  Le  nombre  & l’ordre  de  l’origine  des 
nerfs  ont  été,  il  eft  vrai,  re&ifié  par  WiUis & Vicujfens\  cela  n’em- 
péche  pourtant  pas,  que  leurs  figures  nous  donnant  une  idée  de  la  di- 
vifion des  nerfs,  telle  que  leur  imagination  & leur  mémoire,  la  leur 
fuggéroit,  plutôt  que  copiée  d’apres  nature,  elle  n’ayent  été  plus  pré- 
judiciables, qu’utiles  à l’Anatomie,  d’autant  que  l’idée,  qu’on  en  a eu 
dans  la  fuite,  leur  étoit  trop  favorable.  De  là  tant  de  faufles  deferip- 
tions  & repréfentations  qu’ont  fai  te  ItîU/s,  Vie  h (f en  s , Lwci/îus,  & 
d’autres,  du  huitième  nerf  &de  l’intercoftal,  attribuant  contre  toute  rai- 
fon  au  nerf  cylindrique  de  la  huitième  paire,  à l’endroit  où  il  paffe 
par  le  col,  de  grands  ganglions,  qui  ne  s’y  trouvent  jamais  naturel- 
lement. De  là  encore  cette  idée  fi  peu  jufte,  quoiqu’adoptée  par  les 
Anatomiftes  modernes,  laquelle  rapporte  aux  nerfs  de  la  huitième  pai- 
re ceux  du  Coeur,  quoique  ceux-ci  tirent  toute  leur  origine  du  nerf 
intercoftal,  à l’exception  de  quelques  petits  rameaux,  qui  ne  font  pas 
toujours  les  mêmes,  & que  fourniflent  au  coeur  les  nerfs  recurrens 
de  la  huitième  paire.  On  peut  donc  regarder  les  figures,  dont  ïï'ilUs 
& Vicufens  ont  orné  leurs  deferiptions , peu  exactes,  & en  quelque 
forte  imaginaires,  comme  ce  qui  a donné  le  plus  de  poids  à leurs  de- 
feriptions; le  plus  grand  nombre  des  Anatomiftes  aimant  toujours 
mieux  s’en  rapporter  à de  fimples  figures,  pour  ce  qui  eft  des  nerfs, 
que  de  s’afTurer  de  leur  divifion  & de  leur  diftribution  par  une  recher- 
che exafte  & faite  fur  le  Corps  meme.  Les  autres  figures  à'Euflache 
l'emportent  en  utilité  fur  toutes  fes  autres;  car,  bien  qu’il  nous  repré- 
fente les  nerfs  hors  de  la  liaifon,  qu’ils  ont  avec  les  differentes  par- 
ties du  Corps,  cependant  comme  il  étoic  le  plus  exaft  Anatomifte 
- de 


de  Ton  fiecle,  il  a fuivi  avec  plus  d'art  & de  précifion,  que  qui  qu« 
ce  Toit,  la  véritable  route  & la  divifion  des  nerfs.  Rien  n’empéche 
cependant,  qu’on  ne  puifle  conclure  de  toutes  les  figures,  qui  ont  été 
données  des  nerfs,  que  leur  utilité  n’eft  pas  aulfl  grande,  qu’on  pour- 
roit  l’efperer,  puisqu’au  lieu  de  repréfenter  les  cliofes  au  naturel  & 
dans  leur  véritable  fituation , elles  n'offrent  à la  vue  que  de  purs 
fquelettes  des  nerfs.  Et  il  eft  certain,  que  pour  donner  quelque 
chofe  de  plus  fatisfaifant,  & de  plus  parfait,  que  tout  ce  qui  a paru 
jusqu’ici , il  en  doit  coûter  bien  du  travail , comme  chacun  s’en  con» 
vaincra  aifément,  s’il  jette  les  yeux  fur  l’ouvrage  de  plus  hâbiles  Neu- 
rologiftes  &Deflînateurs,  où  il  y a encore  tant  de  chofes  à reprendre, 
& furtout  s’il  entreprend  par  lui -meme  une  préparation  complette  des 
nerfs  dans  toute  leur  étendue,  dût -il  même  s’en  tenir  a cette  feule  pré* 
paration,  & ne  pas  fonger  à en  donner  des  figures. 

Je  ne  fuis  pourtant  pas  découragé,  & confidérant  d’un  côté,  que 
la  Neurologie  eft  de  toutes  les  parties  de  l’Anatomie  celle  qui  a le 
moins  de  détail,  & des  figures  un  peu  juftes,  & de  l’autre  que  j’ai  en  ma 
difpofition  un  très  grand  nombre  de  cadavres  ; j’ai  cru  que  pour  ré- 
pondre aux  utiles  intentions  & aux  fàges  réglemens  de  notre  Augufte 
& très  éclairé  Monarque,  je  devois  m’efforcer  à donner  les  plus  exa- 
ctes defcriptions  & figures  des  nerfs,  qu’il  me  feroit  poflible.  J’ai 
fuivi  pas  à pas  la  Nature,  je  ne  m’en  fuis  pas  tenu  à une  feule  Obferva- 
tion , & j’ai  tâché  de  donner  à mon  travail  toute  la  jufteffe,  toute  la 
précifion , & meme  toute  l’elégance  dont  j’ai  pu  être  capable.  Dans 
un  Traité  particulier  j’ai  déjà  dit  tout  ce  qui  concerne  les  nerfs  de  la 
cinquième  paire;  aujourd’hui  je  me  propofe  de  faire  connoitre  les 
nerfs  du  vifage , & cela  rélativement  à leur  première  couche,  telle 
que  la  figure,  que  j'en  ai  fait  faire  avec  -tout  le  foin  poflible,  la 
reprefente. 
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Section  L 

Remarques  générales  fur  les  Nerfs  de  la  Face. 

T 1 

Il  n'y  a presque  aucune  partie  du  Corps  humain,  qui  foit  douée 
comme  le  vifage,  d’un  aufli  grand  nombre  de  petits  rameaux  nerveux, 
qui  correfpondent  les  uns  aux  autres  d’une  maniéré  admirable.  Et 
cette  abondance  de  nerfs  étoit  néceffaire,  pour  que  tant  de  mufcles  & 
de  parties  appropriées  à des  fenfations  particulières  & diftin&es, 
dont  le  Vifage  eft  compofé,  puffent  faire  leurs  fondions.  II  n’etoic 
pas  moins  nécefTaire,  que  ces  nerfs  du  vifage  euffent  une  origine  dif- 
ferente, & qu’entre  eux  en  général,  & entre  chacun  en  particu- 
lier, comme  aufli  entre  tous  les  Nerfs  du  Corps,  il  y eut  une  étroite 
&i  intime  liaifon. 

II.  En  effet,  autant  que  nous  en  pouvons  juger,  le  deffein  de  la 
Nature  a été  de  faire  du  vifage  comme  un  miroir,  où  les  changeraens 
& les  pallions  de  notre  Ame  fe  peigniffent,  fouvent  même  à notre 
infçu.  Aufli  n’y  a- 1-  il  point  de  paflion  ag. éable,  trifte  ou  douloureufe, 
à laquelle  ne  réponde  quelque  changement  du  vifage.  La  colere  le  fait 
paroitre  enflammé,  la  trifteffe  languiffant  & abbatu,  la  joye  lui  donne 
un  air  animé  & gracieux,  la  pudeur  le  couvre  d'une  rougeut  fubite;  & 
ce  ne  font  pas  feulement  les  pallions,  qui  produifent  de  pareils  change-* 
mens,  mais  encore  toutes  les  fenfations  douloureufes  & defagréables. 
Le  Diaphragme  eft -il  offenfé  ? Cette  léfionfe  manifefte  auflïtôt  par  le 
fpafme  cynique,  ou  diduttion  des  levres,  autrement  dite  ris  Sardonien, 
par  la  raifon  que  ceux  qui  font  attaqués  de  cette  efpecede  maladie  fem- 
blent  toujours  rire.  En  un  mot,  le  corps  n’éprouve  aucune  douleur, 
fans  que  le  vifage  ne  fubiffe  quelque  chnngemeut.  Or,  foit  que  ce  chan- 
gement fe  faflé  par  le  moyen  des  mufcles  ou  des  vaiffeaux,  cette  force 
de  contraction,  & d’attion  des  vaiffeaux  fur  les  fluides,  ils  la  tiennent  des 
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nerfc,  qui  font  feuls  le  principe  de  toutes  les  fenfations  & de  tous  les 
jnouvemens  des  differentes  parties  du  Corps.  Ce  qui  prouve  cette 
nécefîité  de  comminucacion  intime,  dont  nous  venons  de  parler,  & 
qui  fait,  que  les  nerfs  du  vifage  correfpondent  parfaitement  entr’eux 
& avec  les  autres  nerfs  du  Corps,  fans  quoi  le  Vifage  n’auroit  pas 
cette  propriété,  qui  lui  eft  effentielle,  de  manifefter  les  differentes  af- 
fections & changemens,  tant  du  corps  que  de  l’ame.  Et  fi  l’on  fait  at- 
tention à ce  grand  nombre  de  parties  de  la  face,  on  comprendra  aufifi, 
pourquoi  il  y a cette  multitude  de  nerfs,  qui  s’y  trouvent  & qui  agiflfcnt 
de  concert  &féparément,  les  uns  fervant  a la  fenfation,  les  autres  aux 
mouvemens  des  mufcles,  & d’autres  encore  à l’attion  des  vaiffeaux, 
en  forte  que  le  plus  leger  ébranlement  des  nerfs,  eft  aulfi-tot  fuivi  du 
mouvement  des  mufcles,  qui  y répondent.  Aufiî,  comme  il  y a dans 
le  Vifage  des  parties,  qui  font  d’une  extrême  fenfibilité,  elles  ne  laif- 
fent  pas  de  communiquer  leur  mouvement  aux  autres  parties , tant 
de  la  face  que  du  corps.  Les  levres,par  exemple,  qui  font  de  fi  bons 
juges  de  ce  qui  efl;  froid  ou  chaud  , ont  encore  ceci  de  particulier, 
c’eft  qu’à  la  préfence  d’un  objet  chéri , le  fentiment  qui  fe  communi- 
que aux  levres  par  le  bai  fer,  palfe  dans  tous  les  nerfs  du  Corps  & les 
irrite,  ce  qui  ne  pourroit  avoir  lieu,  fi  les  nerfs  du  vifage  n’etoient 
pas  suffi  nombreux,  & aufli  unis  qu’ils  le  font  avec  toute  la  maffe 
des  nerfs  du  corps.  Quoi  de  plus  fenfible  & de  plus  cendre  encor, 
que  la  furface  extérieure  de  l’oeil,  & d’où  cela  vient -il  ? fi  ce  n’eft 
du  foin,  que  la  Nature  a pris  pour  que  les  Nerfs  particuliers  à l’oeil 
jettalfent  quelques  uns  de  leurs  rameaux  dans  les  mufcles,  »ou  s’uniffent 
fortement  entre  eux  par  des  anaftomofes.  Et  fi  l’on  demande  pour- 
quoi cette  fi  grande  fenfibilité  de  l’oeil?  je  réponds,  qu’elle  étoit  né- 
celfaire  pour  prévenir  l’obfcurcifTement  delà  vue,  qui  pourroit  venir  de 
la  chute  des  corps  étrangers  dans  l’oeil,  au  cas  qu’il  n’en  fut  pas  averti 
par  l’irritation  de  fes  nerfs,  d’où  elle  fe  communique  aux  mufcles  de- 
ftinés  à l’expulfion  des  corps  étrangers.  Pour  fe  faire  une  idée  de  ce 
méchanifme,  il  faut  favoir,  que  les  nerfs  de  l’oeil  paffent  à travers  le 
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jnufcle  orbiculaire  des  paupières,  de  maniéré  que  les  nerfs  delà 
membrane  conjonftive  de  l’oeil  étant  irrités,  les  petits  nerfs  du  mufcle 
le  font  auflî,  ce  qui  caufe  dans  le  mufcle  orbiculaire  des  paupières  une 
contraftion  ou  relferrement,  lequel  & avec  l’aide  des  larmes  poulie 
& charrie  les  corps  étrangers  vers  l’angle  interne  de  l’oeil.  C’eft  pour 
cette  raifon , que  la  face  eft  de  toutes  les  parties  du  corps  celle  qui 
a le  plus  grand  nombre  de  nerfs  & de  nerfs  diftin&s  , n’y  en  ayant 
aucune  à qui  tant  de  paires  de  nerfs  envoyent  leurs  rameaux  à fa  fur- 
fâce.  Ec  c’eft  aufli  à cette  même  multitude  des  nerfs  du  vifage,  jointe 
à leur  extreme  fineffe , qu’on  doit  attribuer  le  manque  de  defeription 
& de  figures  exaftes  de  ces  nerfs,  vu  que  perfonne  jufqu’ici  n'a  faiû 
dr  expofé  aux  yeux  avec  quelque  précilion  cette  beauté  & l’élégance  de 
la  Nature. 

III.  Pour  donner  une  idée  generale  des  nerfs  du  vifage,  je  re- 
marque, qu’il  y a deux  paires  des  nerfs  du  cerveau,  dont  les  prin- 
cipaux rameaux  palfant  à travers  les  os  de  la  tête,  fe  répandent  fur  la 
face,  & y forment  fous  la  peau  & parmi  la  graifle  tant  d’anaftomofes, 
d’isles,  de  réfeaux  & de  tiftus , que  le  vifage  paroit  être  couvert  de 
filets,  fi  on  dégage  fes  nerfs  de  la  peau,  de  la  graille  & de  la  cellulai- 
re, qui  les  environnoient.  Et  d’abord  par  trois  trous  du  vifage  fortent 
trois  rameaux  de  la  cinquième  paire  des  nerfs,  le  premier,  le  fécond 
& le  troifième,  lesquels  trois  rameaux  tapiffent  le  front,  les  parties 
du  vifage  fituées  fous  l’orbice  de  l’oeil,  & celles  de  la  mâchoire  infe- 
rieure. Le  premier  rameau  fuperieur  de  ces  trois,  ( Fig.  Nr.  1. 14. 24.) 
du  p;emier  rameau  de  la  cinquième  paire  conduit  fes  rameaux  par  le 
trou  fus-orbitaire , (Fig.Nro.  I.  1.  2.  8-  9.  10.  1 1.  12.)  & autour  du 
bord  fuperieur  de  J’orbite,  (Fig.  14,  21  - 25.  24.  26.)  au  front,  a la 
paupière  (Fig.  4.  1 5. 1 6. 25.)  & a la  partie  fuperieure  du  dos  du  nés. 
(Fig.  31.)  Le  deuxième  rameau  du  nerf  de  la  cinquième  paire  occu- 
pe le  milieu  du  vifage  par  fa  branche  qui  eft  appellée  le  nerf  fous-  orbi- 
taire (Fig.  nr.  11.)  parce  qu’il  fort  du  trou  fous-orbitaire;  (Fig.  1.  £.) 

d’où 
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d*où  il  fait  pafler  fes  rameaux,  qui  font  en  grand  nombre,  à ïa  paupiè- 
re inferieure,  (Fig.  n.  33.-46. 63-)  au  nés,  (Fig.  no.  36.37.  39-49-) 
à la  levre  fuperieure  (Fig.  no.  42.  43.  44.  45.  50.  52.  59  ) & aux 
mufcles,  qui  fe  trouvent  en  cet  endroit,  (Fig.  1.  G.  H.  I.K.  L.  & no. 
34.  37.  50-  52.  60.)  Quant  au  troifième  rameau,  qui  eft  le  plus  bas 
& naic  du  nerf  maxillaire  inferieure  de  la  troifième  branche  de  la 
cinquième  paire  des  nerfs,  il  fort  par  le  trou  du  menton , (Fig.  no.  1 1 1.) 
fous  la  chair  du  mufcle  quarré  & triangulaire  du  menton,  & diftribue 
fes  rameaux  à la  levre  inferieure,  (Fig.  no.  85-  91.  92.  94.  9 5.  9 9.) 
& à fes  mufcles.  (Fig.  lit.  T.  H.  nro  85.  88-  92.  95.)  De  ce  troi- 
fieme  rameau  de  la  cinquième  paire  des  nerfs,  en  fort  un  autre,  qui 
paflantdevant  l’oreille,  monte  fousla  peau  des  temples,  (Fig.  nro.293. 
298-  300.)  & fait  palier  des  rameaux  vers  la  partie  anterieure  de  l’o- 
reille externe  (Fig.  nro.  296.  297.)  & vers  les  temples,  qu’il  pour- 
voit de  nerfs  cutanés,  (Fig.  nro.  300.  301.)  dont  il  y en  a quelques 
uns  du  fécond  rameau  de  la  cinquième  paire  (Fig.  nro.  73. 74-  75. 77. 
79.  81.)  qui  fortant  par  les  os  viennent  fe  rendre  à la  partie  anterieu- 
re des  temples,  & fe  difperfent  fous  la  peau.  Ces  trois  rameaux  du 
nerf  de  la  cinquième  paire  communiquent  l’un  avec  l’autre,  foit  par  des 
analtomofes , foit  furtout  en  s’attachant  par  leurs  rameaux  au  nerf  de 
la  feptième  paire,  qui  eft  appelle  dur  (Fig.  1.  T.)  par  les  Anatomi- 
ftes,  eu  égard  à la  partie  molle  du  même  nerf  de  la  feptième  paire  ou 
auditif.  Ce  dernier,  qui  a fon  trou  particulier  devant  l’apophyfe  ma- 
ftoïdienne  (Fig.  lit.  ç ) pouffe  fes  rameaux  (Fig.  142.  149.  1 55.  16 1. 
174.  188.  207.  221.  244.  251.)  vers  ceux  du  vifage  , fçavoir  les 
trois  fusdits  rameaux  de  la  cinquième  paire,  fe  joint  à eux  par  plu- 
fieurs analtomofes  (Fig.  n.  144.  153-  154.  157.  158-  160.  162.  165. 
201.  202.  218.  219.  231.  232.  233-  257-  261.  294.  295.)  & les 
entrelaçant  de  fes  branches  y forme  plufieurs  grands  tiffus  & ré- 
zeaux.  Outre  cela  par  le  moyen  des  anaftomofes  il  unit  ces  mêmes 
nerfs  de  la  face  avec  les  nerfs  cervicaux  (Fig.  lit.  A.  m.  (t.H  fi.  & 
nro.  230.  28 1 282.  283.  285-  274-  27 5.)  & devient  ainü  une  des 
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premières  caufes  de  cecte  liaifon,  & de  cette  correfpondance,  qu’ont 
les  parties  des  vifage  avec  celles  de  tout  le  Corps.  Par  où  s’expli- 
que aifément  ce  fpafme  cynique,  ou  ris  Sardonien , en  rapportant  fon 
origine  à l’anaftomofe,  qui  unit  le  nerf  dur  aux  rameaux  du  nerf  de  la 
troifième  & quatrième  paire  des  cervicaux , donc  le  nerf  diaphragma- 
tique prend  fon  origine.  Et  fi  l’on  veut  connoitre  la  caufe  des  chan- 
gemens,  que  produifent  fur  le  vifage  les  pallions  de  lame,  on  la  trou- 
vera dans  ces  anneaux,  que  forment  autour  des  artères  & des  veines 
du  vifage  le  nerf  dur  & les  rameaux  de  la  cinquième  paire.  L'ame 
n’agiflânt  que  par  le  moyen  des  nerfs , fuivant  qu’elle  fait  couler  dans 
ces  anneaux  nerveux  le  fluide  qui  eft  répandu  dans  les  nerfs,  elle  ban- 
de plus  ou  moins  ces  anneaux;  d’où  il  arrive,  que  les  vaifleaux  qui  y 
font  compris,  étant  reflerrés  par  la  prefllon,  le  fang  eft  porté  avec  plus 
de  vitefle  dans  les  parties  du  vifage,  ce  qui  occafionne  cette  rougeur 
changeante,  qui  s’y  remarque,  ou  bien  par  le  rétréciffement  des  vei- 
nes le  fang  accumulé  dans  les  plus  petits  vaifleaux , qui  fe  trouvent 
fous  la  peau  du  vifage , y occafionne  cette  rougeur , qui  eft  la  marque 
ordinaire  de  la  colere,  de  la  pudeur , de  la  honte.  . 

IV.  Ces  nerfs  de  la  face  étant  d’un  fi  grand  ufage  dans  le  corps 
humain,  & la  connoiflance  de  ces  mêmes  nerfs  étant  tout  à fait  nécef- 
laire  pour  expliquer  les  divers  changemens  du  vifage,  il  auroit  été  à 
fouhaiter,  qu’il  en  eut  paru  une  defcription  & une  repréfentation  plus 
exafte  que  toutes  celles,  que  nous  avons  jusqu'à  prefent,  qui  ne  fuffi* 
fent  pas  pour  donner  une  idée  complette  de  l’entrelacement  & de  la 
correfpondance  des  nerfs  du  vifage. 


Sec- 


êS§  29  ® 

Section  IL 

Des  différents  Auteurs  qui  ont  parte  de  ces  nerfs , 


Av. 

la  tète  de  ma  Diflertation  fur  la  cinquième  paire  des  nerfs  du 
cerveau,  j’ai  fait  une  énumération  des  Auteurs  qui  ont  donné  des  des- 
criptions ou  des  figures  de  ce  nerf,  en  commençant  par  Galien,  & en 
continuant  jusqu’à  nos  jours , de  maniéré  que  je  pourrois  aifément 
me  difpenfer  d’y  revenir.  Cependant,  outre  l’hiftoire  que  j’ai  donné 
de  ce  nerf,  il  y a encore  bien  des  chofes  à ajouter  ici  au  fujet  des  ra- 
meaux, qu’il  envoyé  au  vifage. 

VI.  Il  eft  à remarquer,  que  les  Anciens  n’ont  gueres  donné  que 
la defcription  des  rameaux,  que  fournit  au  vifage  le  nerf  delà  cin- 
quième paire.  Peu  experts  en  Anatomie  ils  fe  font  contenté  de  fai- 
re connoitre,  quoique  fans  aucune  précifion,  les  nerfs  qui  font  les  plus 
aifés  à découvrir,  les  cutanés  & les  fuperficiels,  (ou  ceux  de  la  furface,) 
accommodant  enfuite  les  figures , qu’ils  ont  donné  des  nerfs  à la  def- 
cription tronquée,  qu’ils  en  avoient  faite. 

VII.  Le  premier  Auteur,  dont  les  Ecrits  fur  l’Anatomie  foient 
parvenus  jusqu'à  nous,  Ga/ten,  n'a  fourni  aucune  defcription  particu- 
lière des  nerfs  de  la  face;  mais  il  fe  borne,  lorsqu’il  en  vient  à la 
troifième  conjugaifon  des  nerfs , à décrire  ces  rameaux  du  cinquième 
nerf  qui  fe  répandent  dans  la  face,  favoir,  le  grand  frontal  du  premier 
rameau  de  la  cinquième  paire,  le  fous-orbital  du  fécond  rameau  de  la 
cinquième  paire,  & le  mental , ou  le  rameau  du  nerf  maxillaire  infe- 
rieur du  troifième  rameau  de  la  cinquième  paire , qui  fe  termine  à la 
lèvre  inférieure.  Pour  ce  qu’on  appelle  aujourdhui  le  nerf  dur  de  la 
feptième  paire,  il  le  nomme  la  moindre  racine  de  la  cinquième  conju- 
gaifon, & le  décrit  en  peu  de  mots  & mal , en  difant  qu’il  fe  diftribuë 
dans  le  mufcle  buccal , & dans  celui  qui  eft  dit  ptatyomamyoides, 
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VUL  Charles  Stephanus , qui  a traité  des  nerfs  de  la  face  dans 
une  Se&ion  particulière  de  fon  Ouvrage  Anatomique,  (*)  fuit  Galien 
presque  en  tout , & ne  met  au  nombre  des  nerfs  en  queftion  que  les 
trois  rameaux  de  la  troifième  conjugaifon  des  nerfs,  indiqués  par 
l’Auteur  Grec,  laiflant  entièrement  à l’écart  les  rameaux  du  nerf  dur, 
qu’il  décrit  feulement  en  très  peu  de  mots.  (**)  Cela  fait  voir  com- 
bien peu  d’attention  mérite  une  pareille  defcription  des  nerfs  de  la 
face,  qui  fait  à peine  mention  de  troncs  des  ces  nerfs. 

IX.  Nicolas  M jja  (***)  a changé  les  dénominations  ; il  a fait 
appartenir  à la  troifième  conjugaifon  les  rameaux  du  nerf  de  nôtre 
cinquième  paire,  & à la  quatrième,  le  rameau  fous  - orbital , qui  efl 
aufli  de  la  cinquième  paire.  Ce  que  nous  appelions  aujourdhui  le 
rameau  dur  de  la  feptième  paire,  il  le  comprend  fous  la  fixième;  & 
il  décrit  tous  ces  nerfs  avec  beaucoup  de  brièveté  & de  confufion, 
s’en  tenant  presque  à nommer  leurs  troncs.  Ainfi  fa  defcription  de 
ces  nerfs  peut  être  regardée  comme  nulle. 

X.  Vefalius , (****)  en  voulant  corriger  Galien , décrit  à la  vé- 
rité les  nerfs  avec  plus  d’étendue;  mais  il  s’en  acquitte  encore  mal. 
Il  fait  fortir  d’un  même  rameau,  favoir  de  la  plus  mince  racine  de  la 
troifième  paire , les  nerfs  de  la  face  qu’on  nomme  fus  - orbital , ou 
frontal,  & fous  - orbital  ; & il  fait  une  faute  plus  grolliere  que  Galien, 
quand  il  avance  que  les  rameaux  de  la  cinquième  paire  forcent,  non 
d'un  feul  tronc,  mais  de  plufieurs  trous  nerveux.  Selon  lui  le  nerf 
frontal  qui  fort  du  premier  rameau  du  nerf  de  la  cinquième  paire  eft  la 
première  branche  de  la  racine  la  plus  mince  de  la  troifième  paire,  & 
le  rameau  fous -orbital  du  fécond  rameau  du  nerf  de  la  cinquième  pai- 
re eft  une  fécondé  branche  de  la  même  racine.  Pour  le  nerf  mental 

du 

(*)  intitulé;  De  diffiRiont  Purtium  Corporit  bumAni,  Paris  if+f.  voy,  Lib.jl.  Cap.  4#. 

(**)  tbid.  Lib.  II  Cap  49.  p 248.  n.  3Ç-40. 

(***)  Dans  Ion  Traité;  Liber  introdudorius  tn  JnAtominm. 

(*»**)  De  HtevtAtti  Gtr périt  fabrn$.  Libri  VII.  lyyy.  TOrez  Liv.  IV.  Chap.  (t  & 
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du  troifième  rameau  de  la  cinquième  paire,  il  en  fait  un  rameau  de  fi 
racine  la  plus  épaifle  des  nerfs  de  la  ^troifième  paire,  qui  pafle  par  le 
trou  de  la  mâchoire  inférieure.  Il  met  à la  cinquième  paire  des  nerfs 
la  defcription  du  nerf  dur  de  la  feptième  ; & encore  tout  à fait  faulTe. 
Car  il  conduit  presque  tous  fes  rameaux  dans  le  mufcle  temporal,  & 
dans  le  pterygoïde  intérieur,  qui  n’en  reçoit  pourtant  aucun,  puis- 
qu’il tire  tous  fes  nerfs  de  la  cinquième  paire.  La  Figure  jointe  à fa 
defcription  eft  pareillement  faufTe  ; il  y tombe  dans  l’erreur  en  fai- 
fant  fortirdu  même  rameau  le  nerf  frontal  & le  fous-orbital  j & pour 
la  feptième  paire,  il  en  affigne  l’origine  & la  divifion  d’une  maniéré 
tout  à fait  imaginaire,  & qui  n’eft,  ni  naturelle,  ni  fuffirante.  Cepen- 
dant l’autorité  que  Fejalius  s’étoit  acquife  en  Anatomie,  a étécaufeqne 
plufieurs  s’en  rapportant  à lui,  ont  empruntée»  figure  & fa  defcription, 
telles  qu’on  vient  de  les  rapporter. 

XI.  K e al  Jus  Co/umlufj  qui  a écrit  depuis  Vcfa/ius , eft  beau- 
coup plus  court  que  lui  dans  ùl  defcription  des  nerfs  ; (*)  il  rapporte 
à la  troifième  paire  le  rameau  frontal  du  premier  rameau  du  nerf  de  la 
cinquième  paire,  & le  rameau  fous-orbital  du  fécond  rameau  du  mê- 
me nerf.  Sa  quatrième  paire  des  nerfs  comprend  le  rameau  mental 
du  troifième  rameau  de  La  cinquième  paire;  de  nôtre  feptième  il  fait 
la  cinquième,  dont  il  décrit  le  nerf  dur  beaucoup  plus  mal  que  Ve  fa- 
llu:, affirmant  qu’il  s’infere  tout  entier  dans  le  mufcle  temporal.  Toute 
fa  defcription  eft  très  courte , & ne  vaut  presque  rien. 

XII.  J’ai  déjà  rendu  à F-iUope , dans  ma  DilTertation  fur  le 
nerf  de  la  cinquième  paire,  (**)  le  témoignage  d’avoir  furpafle  en  exa- 
ctitude tous  les  Anatomiftes,  qui  ont  décrit  les  nerfs  avant  lui.  C’eft 
lui  qui  a le  premier  tiré  dans  l’ordre  naturel  les  trois  rameaux , le 
frontal,  le  fous-orbital,  & le  mental  de  la  mâchoire  inferieure,  d’une 

feule 

(*)  De  Rf  A»AtomicA,  Libri  XV.  Venetiit  ijjj.  Voyez  il  stnirt  (f  nertu  U VUU. 

Ch.  j paç.  19? 

<**)  sca.7.*.r. 
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feule  paire  qui  eft  la  troifième  félon  lui , & dont  nous  faifons  aujour- 
d'hui la  cinquième.  Il  eft  encore  le  premier  qui  ait  donné  (*)  au 
rameau  de  la  feptième  paire  des  nerfs , qui  fe  diftribuë  dans  la  face, 
le  nom  d zdury  qu’il  conferve  encore;  & il  a donné  une  meilleure 
defcription  de  ces  nerfs,  que  tous  ceux  qui  en  avoient  parlé  avant  lui. 
Cependant  il  a eu  tort  de  dire,  que  fes  rameaux,  favoir  l’infeneur 
defcendant,  ( voyez  ma  Figure,  lettre  O,)  qui  fournit  le  nerf  fous- 
cutané  fuperieurdu  cou  (Fig.  ne  250. 251.)  l’angulaire  de  la  mâchoire 
inférieure  (Fig.  n.  247.)  & le  rameau  facial  inferieur  ( Fig.  n.  223. 
( lesquels  il  dit  pafler  tous  par  les  mufcles  mafleteres,  ) vont  fe  rendre 
dans  le  platysma  myoide  & dans  le  malTetere;  & que  les  rameaux 
du  rameau  fuperieur  du  nerf  dur  (Fig.let.  A)  aboutiffent  tous  à l’oreille. 
Tout  cela  ne  s’aceonde  point  avec  la  véritable  ftrutture  de  ces  parties  ; 
mais  cela  vaut  pourtant  mieux  que  ce  qu’en  a dit  Vefulius , qui  en- 
feigne  que  tous  les  rameaux  du  nerf  dur  s’inferent  dans  le  mufcle  tem- 
poral. Il  fait  même  mention  de  chofes  qu’on  ne  croiroir  pas  qu’il 
eût  pu  à peine  foupconner;  favoir  des  premiers  petits  rameaux 
que  produit  le  nerf  dur,  en  fortant  du  trou  ftylomaftoïde , aufH 
bien  que  des  nerfs  digaftrique , bi ventrique  & fty lohyoïde  (Fig.  n.  1 2 1 .) 
1 27.  qui  ont  été  omis  par  presque  tous  ceux  qui  font  venus  après  lui. 

XIII.  Euflache , qui  a traitté  toutes  les  parties  de  l’Anatomie, 
nous  a laiffé  le  premier  de  bonnes  figures  des  nerfs  répandus  dans 
la  face.  Elles  l’emportent  infiniment  fur  celles  de  Vefahus,  qui  font 
presque  toutes  faufles  & contraires  à la  ftrutture  naturelle,  au  lieu  que 
celles  d’ Euflache  font  vrayement  d’après  nature.  En  effet  il  a donné 
des  repréfentations  affez  naturelles , quoique  fuperficielles  feulement, 
tant  des  trois  rameaux  de  la  cinquième  paire  qui  fe  répandent  dans  la 
face,  le  frontal,  le  fous-orbital  & le  mental,  (**)  que  du  nerf  dur  de 

la 

(*)  Dans  les  Obfcrvations  JnMomiqucs , pag.  403-406.  de  l’Edition  de  Francfort  de 
fes  Oeuvres. 

(**)  Eujixch,  Tabul,  slnatom.  de,  l’Edit,  à'sübima.  T.  XV.  II.' 2.  Lett.  *■  b.  c.  - 
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la  feptième  paire  qui  fe  divife  en  rameau  fupérieur  & inférieur  dépen- 
dant. (*)  On  y trouve  au  moins  les  divifions  des  principaux  ra- 
meaux bien  marquées.  Il  a auffi  donné  une  très  bonne  figure  des 
nerfs  auriculaires  & fous  - cutanés  du  cou,  delà  croifième  paire  des 
nerfs  cervicaux.  (**) 

XIV.  Il  n’y  a point  de  différence  entre  la  defcription  de  FaSofie 
& celle  de  Vidut  Vidius.  Celui-ci  eft  un  impudent  Copiée,  qni  n’a 
fait  que  compiler  les  Ecrits  Anatomiques  du  premier,  fans  le  nom- 
mer en  aucun  endroit , & qui  y a ajouté  de  très  mauvaifes  figures, 
nullement  conformes  à la  nature,  & tout  à fait  imaginaires.  Mais  il 
n'y  a eu  perfonne  qui  ait  montré  autant  d'ignorance  & d’effronterie 
dans  la  defcription  de  nerfs  qu’ Archange  Pic.colhomini  ; (***_)  au  lieu 
de  donner  une  idée  des  parties  qu’il  veut  décrire,  il  fe  jette  dans  un 
vain  babil  fur  l’a&ion  de  l’organe , dans  lequel  le  nerf  entre.  Il  ne 
(çauroit  y avoir  rien  de  plus  mauvais  que  la  figure  qu’il  y joint,  pour 
repréfenter  l’origine  des  nerfs  ; & cependant  il  la  propofe  avec  tant 
d’arrogance  qu’il  prétend  qu’elle  fuffit  pour  réfuter  tous  les  autres 
Anatomiftes,  & pour  terminer  toutes  les  controverfes.  (****) 

XV.  Bauhin  a inféré  dans  fon  Théâtre  Anatomique  (***»*)  k 
defcription  des  nerfs  de  la  face  de  la  cinquième  paire,  & du  nerf  dur, 
tel  que  Galien  l’a  voit  donnée,  & n’y  a rien  du  tout  ajouté  du  fien  ; il 
s’eft  auffi  fervides  figures  des  nerfs  fournies  par  Vefolius:  ainfi  fon  tra- 
vail mérite  à peine  qu’on  en  fafle  mention. 

XVI. 

(*)  Ibid.  TaK  XXI.  n.  1.  Iert.  i.  i.f. 

(**)  Fig  XXI.  n.  j.  letr.j.fr. 

(***)  Op'T.  Vidi  Vidii,  T.  IV.  De  An*tomi4  Lib.  III.  cap.  *. 

(****)  Archangeli  Piccolhomini  Prdledtonet  AnAttmu*.  Romx  iy|f.  p.  264.  16 f, 

( *****  ) Edit,  de  1621.  Liv.  III.  ch.  11.  21. 
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XVI.  On  trouve  dans  Veslingiut  ( * ) une  nouvelle  figure  des 
nerfs  pour  les  rameaux  de  la  cinquième  paire,  mais  qui  ne  repréfente 
que  fort  groflièrement  ceux  qui  fe  répandent  dans  la  face.  Car  ea 
parlant  de  fa  troifième  paire,  qui  eft  pour  nous  la  cinquième,  il  comp- 
te deux  rameaux , dont  l’un  fe  porte  dans  le  front , & l'autre  va  dans 
la  levre  fuperieure  & dans  les  mufcles  de  la  face  ; ce  qui  fait  voir 
qu’il  n’a  connu  que  le  frontal  & le  fous -orbital.  Pour  le  nerf  maxil- 
laire il  le  détache  des  précèdens;  & il  dépeint  & décrit  comme  ap- 
partenant à la  quatrième  paire  le  nerf  mental,  qui  doit  pourtant  fon 
origine  au  troièfime  rameau  de  la  cinquième.  11  eft  encore  plus  bref 
dans  la  defcription  du  nerf  dur,  (**)  qu’il  comprend  fous  la  cinquième 
paire,  & qu’il  fait  pafler  par  les  mufcles  de  la  mâchoire,  le  golier  & 
la  peau  de  l’oreille,  dépeignant  fon  tronc,  & non  fes  rameaux.  (***) 

XVII.  Riolan , (**•*)  en  édifiant  fur  fa  defcription  imparfaite 
des  nerfs  des  explications  phylîologiques  fort  vagues,  a dit  peu  de 
chofe  de  la  diftribution  des  nerfs;  & tout  ce  qu’il  en  dit,  eft  faux. 
En  effet  il  ne  dérive  de  la  troifième  paire , qui  eft  aujourd’hui  la  cin- 
quième, que  le  frontal  & le  fous  - orbital  ; faifant  naître  le  mental 
de  l’autre  rameau  de  la  troifième  conjugaifon.  Pour  le  rameau  dur 
qu’il  appelle  le  moindre  de  la  cinquième  paire  des  nerfs , qui  eft 
à préfent  la  feptième , c’eft  contre  toute  vérité  qu’il  le  fait  pafler  par 
le  gofier,  les  narines,  la  bouche,  la  mâchoire  inferieure,  la  langue  & 
le  larinx  ; ce  qui  prouve  affez  que,  bien  loin  d’avoir  examiné  ce  nerf 
dur,  il  ne  l’apas  môme  vû. 

xvin. 

( * ) Dans  fon  Sjntagma  Anatomicum,  imprimé  à Padoie  «n  i6$t.  Ch.  14.  Tab,  III- 
fig.  II.  Letr.B.C.H. 

(**)  ibid.  p.  177.  17t. 

(***)  ibid.  cap.  XVI.  fig.  XII. 

(*"**)  Riolani  filii  Optra  Anatomie*  iéfO-  p.  104.  L.  IV.  cap.  J. 
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XVffl.  Adrien  Spigeliut , (*)  qui  décrit  d’une  maniéré  fort  fuc- 
tinte  & confufe  les  rameaux  de  la  cinquième  paire  des  nerfs,  en  les 
attribuant  à la  troifième  & à la  quatrième,  & qui  rapporte  le  nerf 
dur  à la  cinquième , a fait  fuffifament  voir  par  cette  defcription  qu’il 
n’avoit  aucune  connoiflance  de  ces  nerfs.  II  ne  dit  pas  un  mot  de 
vrai,  mais  fe  bornant  à la  fonction  de  compilateur , il  a tiré  fes  des- 
criptions des  autres  Anatomiciens  de  fon  Siecle.  C’eft , par  exem- 
ple, d’après  Colomb  &t  Vesling  qu’il  décrit  fous  la  troifième  paire  des 
nerfs  le  rameau  frontal  du  premier  rameau  de  la  cinquième  paire , & 
le  fous -orbital  du  fécond;  & fous  la  quatrième  le  troifième  rameau 
du  nerf  de  la  cinquième  paire.  Sa  defcription  du  rameau,  ou  portion 
dure  de  la  cinquième  paire,  qn’on  nomme  à préfent  la  feptième,  eft 
tout  à faitfaufle;  il  en  décrit  les  rameaux,  en  copiant  Vefulius , Spige - 
lius  &’  Kio’nv , mais  il  le  fait  beaucoup  plus  mal  qu’aucun  d’eux.  Car, 
afin  de  paroitre  ajouter  quelque  chofe  du  lien,  il  dit  que  le  nerf  duf 
fe  divife  en  deux  rameaux,  l’un  fupérieur,  l’autre  inférieur,  que  le 
fupérieur  fe  diftribuë  dans  l’organe  de  l’ouTe,  &,  en  quoi  il  fuit  Ve  fa - 
lius , qu’il  s’unit  à la  quatrième  par  le  moyen  d'un  rameau  femblable 
à un  tendon  de  vigne;  enfin  il  ajoute  avec  Riolan , & aufli  mal  à pro- 
pos que  lui,  que  le  rameau  inférieur  fe  diftribuë  dans  lcgofie r & dans 
les  narines. 

XIX.  On  trouve  aflez  d’exa&itude  au  prix  des  autres  dans  la 
defcription  que  Domïmcus  de  Marchettis  a donnée  de  nôtre  cinquiè- 
me paire  des  nerfs  , qu’il  appelle  la  troifième:  mais  il  décrit  trop 
brièvement  & d’une  maniéré  imparfaite  la  portion  dure  de  la  feptième 
paire,  en  faifant  pafler  les  rameaux  par  le  gofier,  la  mâchoire  &la 
peau;  ce  qui  s’éloigne  entièrement  de  la  Nature. 

E * XX. 

(*)  Dan*  l’Edition  de  1645-.  de  fes  Oeuvres.  Tom.  I.  de  Hhmmü  corperir  fabrie*, 
Lib.  VII.  cap.  j. 

(**)  Voy.  fon  Ànstomitf  imprimée  à Padouc  en  léf-t» 


XX.  Thomas  Bartholïn  (*)  a changé  Tordre  des  nerfs,  mai» 
il  l’a  fait  fans  confulter  la  Nature , car  il  fépare  des  parties  qu’elle  a 
été  foigneufe  d’unir,  telles  que  font  les  rameaux  de  la  cinquième  pai- 
re de  nerfs,  dont  le  bon  Fallope  avoit  attentivement  confervé  l’union, 
fur  quoi  B irtbolin  le  réfute  très  injuftement  ; & enfuite  s’égare  lui  - 
même,  après  Fefalius , Columb  & Bauhin  ; premièrement  en  divifant 
tous  les  rameaux  de  la  cinquième  paire  des  nerfs,  le  premier,  le  fé- 
cond, letroifième,  en  autant  de  paires  de  nerfs  differentes;  enfuite  en 
attribuent  le  fous  -orbital  à la  quatrième  paire,  & le  mental  à la  cin- 
quième; enfin  en  rangeant  plus  mal  qu’aucun  autre  le  nerf  dur  fous 
la  huitième  paire,  & en  le  faifant  palier  par  les  mufcles  du  larinxy& 
par  tous  les  nerfs  mufculaires  des  bras  & des  pieds. 

XXL  faillis  a donné  une  autre  defcription  & plus  parfaite  des 
nerfs,  qui,  procédant  du  nerf  de  la  cinquième  paire  & du  nerf  dur,  fe 
répandent  dans  la  face.  Il  commence  par  rapporter  les  paires  de 
nerfs  dans  leur  ordre  naturel,  qu’il  a le  premier  propofé;  apres  quoi 
il  décrit  avec  plus  d’étenduë  & d'exaftitude  qu’on  n’avok  encore 
fait  les  rameaux  du  nerf  de  la  cinquième  paire  qui  font  diftribués 
dans  la  face  & ceux  du  nerf  dur.  (**)  Il  indique  aufli  les  moindres  ra- 
meaux du  nerf  dur  qui  vont  dans  les  mufcles  biventrique  & ftylo- 
glofle  ; mais  il  n’a  pas  été  bien  au  fait  du  paflage  des  rameaux  de  ce 
nerf  dur  par  la  glandule  parotide  & de  leur  diftribution  ; c’eft  ce  qui 
lui  a fait  dire  que  le  rameau  defcendant  ou  inferieur  du  nerf  dur  fe 
répandoit  dans  les  mufcles  de  l’os  hyoïde  & de  la  langue,  quoiqu’il 
devienne  fous-cutané  dans  le  cou.  11  a ajouté  une  figure  des  nerfs, 
tant  de  lacinquième  paire,  (***)  que  du  nerf  dur  (****)  de  la  feptième; 

mais 

(*)  Dans  fon  Anatomia  reftrmau,  edit.  de  la  Haye  léff.  Lib.  II.  cap.  a. 

(**  ) Thortiæ  Willis  ctrtbri  Anattmt  turvarumjut  defcripiatS  * fus,  «ap.  XXII 

(***)  ibid,  fig.  I.  & ï. 

(****)  ibid.  cap.  XXIX.  Tat.  IX.  lit.  C.  i.  a.  * 4.  f. 
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mais  il  a négligé,  comme  je  l’ai  remarqué  ci  - deflus,  de  repréfenter  la 
liaifon  des  nerfs  avec  les  autres  parties,  s’etant  contenté  de  fournir 
un  fquélete  des  nerfs,  repréfemé  en  plan;  ce  qui  n’eft,  ni  fuffifant, 
ni  utile. 

XXII.  Apres  Widis , on  eft  redevable  à M.  du  Vernay  d’une 
defcription  particulière  du  nerf  dur,  & de  quelques  rameaux  de  la 
cinquième  paire,  qui  appartiennent  à l'organe  de  l’ouïe,  dans  le 
beau  Traité  qu'il  a donné  fur  cet  organe.  (*)  Il  dit  quelque  thofe  du 
troifième  rameau  de  la  cinquième  paire,  qui  fe  diftribuü  à la  furface  de 
la  temple,  entant  qu’il  fournit  des  rameaux  qui  s'inferent  dans  les  ra- 
meaux faciaux  du  nerf  dur  ; mais  il  donne  une  defcription  plus  écen- 
duë  du  nerf  dur.  Cep?ndant  elle  n’eft  rien  moins  que  parfaite  & 
fuftïfance  ; car  il  omet  les  petits  rameaux  que  le  nerf  dur  donne,  avant 
qu’il  fe  partage  en  fes  deux  grands  rameaux,  lefupérieur  & l’inférieur. 
De  là  vient  qu’il  nie  entièrement  l’anaftomofe  du  nerf  dur  avec  la  hui- 
tième paire,  qui  a pourtant  toujours  lieu.  De  plus  il  avance  que  le 
rameau  defcendant  du  nerf  dur  va  dans  les  mufcles  cachés  fous  l’os  de 
la  mâchoire,  ce  qui  n’eft  point  du  tout  d’accord  avec  le  fait,  puisqu’il 
fe  termine  fous  la  peau  de  la  partie  fupérieure  du  cou.  Il  ajoute  une 
figure  (**)  du  nerf  dur  de  la  feptième  paire , qui  eft  excellemment 
travaillée,  mais  qui  n’eft  point  du  tout  naturelle  ; car  on  y voie  fur  la 
peau  de  la  tête  une  quantité  innombrable  de  fibrilles  confufément  dis- 
perfées,  qui  font  manifeftement  plutôt  l’ouvrage  de  l’imagination, 
que  la  repréfentation  de  la  Nature.  En  effet  tout  ce  qui  n’eft  pas  d'a- 
près nature  doit  être  entièrement  banni  des  bonnes  figures  Anatomi- 
ques, dont  l’unique  deftination  eft  de  mettre  fous  les  yeux  la  ûrutture 
naturelle  des  parties. 

XXIII.  Il  faut  dire  de  Raymond  Vieujfens  ce  que  nous  avons 
remarqué  de  Willit;  1 à defcription  des  nerfs  que  la  cinquième  & la 

E 3 feptià- 

(*)  Du  Vernéy  Traité  Je  forçant  Je  finit,  ver*  la  fin  de  la  première  Parti*. 

{**)  üid.  Tab.  XVL 


% 38 

feptième  paire  fourniflent  à la  face,  eft  meilleure  que  la  figure  (*) 
qu’il  en  donne,  qui  reffemble  à celle  de  Willij>  & ne  préfente  qu’un 
deffein  des  nerfs,  & le  fqueléte  delà  cinquième  & de  la  feptième  paire. 
D’ailleurs  dans  la  defcription  des  rameaux  du  nerf  dur , il  n’eft  pas 
exa&  au  fujec  des  rameaux  qui  paffent  par  la  glandule  parotide,  il 
n'indique  point  la  communication  du  nerf  dur  avec  les  nerfs  cervicaux, 
ni  fes  fréquentes  anaftomofes  avec  les  rameaux  de  la  cinquième  paire. 

XXIV.  L’infatigable  M.  Winslow  a donné  une  très  bonne 
defcription  du  nerf  dur,  auquel  il  a donné  avec  raifon  le  nom  de  petit 
Sympathique , à caufe  de  la  communication  qu’il  a avec  tant  d’autres 
nerfs , tant  de  la  face  que  du  refte  du  corps.  Il  eft  vrai  qu’il  y a 
plufieurs  chofes  à ajouter  à fa  defcription,  pour  la  rendre  parfaite; 
mais  la  brièveté  à laquelle  l’oblige  la  forme  de  fon  Ouvrage,  rend  ces 
omiflîons  excufables.  En  parlant  des  rameaux  les  plus  confidérables, 
il  néglige  de  faire  mention  de  l’anaftomofe  du  nerf  dur  avec  la  huitiè- 
me paire,  & il  prétend  que  les  rameaux  nervenx  qui  procèdent  du 
rameau  inferieur  du  nerf  dur  s’inferent  dans  la  glandule  fous -maxil- 
laire; ce  qui  n’a  point  lieu  naturellement,  le  rameau  inférieur  du  nerf 
dur  ne  faifant  point  fes  anaftomofes  avec  la  fécondé  paire  des  nerfs 
cervicaux,  mais  avec  la  troifième  & la  quatrième. 

XXV.  M.  Lieutaud  a donné  (***}  une  defcription  fort  courte 
du  nerf  dur  & des  rameaux  de  la  cinquième  paire  qui  fe  difperfentdans 
la  face,  fe  contentant  de  fuivre  fuccintement  la  diftribution  des  ra- 
meaux de  ce  nerf,  indiquée  par  M.  V Viujlaw, 

XXVI.  L’Ouvrage  qui  a paru,  il  a quelques  années,  en  France, 
fous  le  titre  de  Céphalotomie , auroit  mérité  que  la  defcription  & la 

figure 

(*)  Raymundi  Vieuiïens  ' Ncurographia  univer faits , Lugd.  1683.  Lib.  III-  cap.  }. 

Tab.  XXII. 

(**)  Dans  fon  Exposition  Anatomique,  Traité  Je t Nerfs,  no.  S4*>°î- 

( ***)  Dans  fes  Ejfais  Anatomiques,  Paris  1742.  Sefl.  V.  Art.  f p.  4*$.  & 44J» 
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figure  des  nerfs  de  la  face,  que  l’Auteur  fournit,  euflent  été  meil- 
leures. Ce  qu’il  dit,  tant  des  rameaux  de  la  cinquième  paire,  que  du 
nerf  dur,  eft  de  beaucoup  trop  court,  & malgré  cette  grande  brièveté, 
peu  exaft.  Car  il  laifle  à l’écart  les  petits  rameaux  du  nerf  dur  qui 
s'inferent  dans  le  mufcle  biventrique  de  la  mâchoire  & dans  le  ftylo- 
glofle,  auflï  bien  que  l’anaftomofe  de  ce  nerf  avec  la  huitième  paire; 
il  dit  auffi  fauflement  que  le  rameau  inférieur  du  nerf  dur  s’inferedans 
les  mufcles  qui  font  cachés  fous  la  mâchoire  inferieure  ; enfin  il  omet 
les  anaftomofes  de  ce  rameau  avec  ceux  du  troifième  & du  quatrième 
des  nerfs  cervicaux.  Quant  à la  figure  qu’il  fournit  du  nerf  dur  & des 
rameaux  du  nerf  de  la  cinquième  paire  qui  fe  répandent  dans  la  face, 
elle  a,  comme  celle  de  M du  Verney , les  défauts  d’ofFrir  un  amas  con- 
fus de  filamens  nerveux  qui  couvrent  toute  la  tête,  de  ne  point  mar- 
quer la  diflribution  naturelle  des  rameaux  du  nerf  dur,  ni  leurs  anafto- 
mofes avec  les  rameaux  du  nerf  de  la  cinquième  paire,  mais  c’eft  une 
figure  imaginaire  & qui  ne  mérite  aucune  attention.  A l’égard  des 
nerfs  qui  procèdent  de  la  cinquième  paire,  le  frontal,  le  fous  - orbital, 
& le  mental,  il  les  répréfente  de  maniéré  que  l’iiTuë  d’aucun  d’eux 
n’eft  déterminée;  le  frontal  eft  placé  trop  haut,  le  fous  - orbital  trop  en 
bas,  & le  mental  eft  dépeint  fortant  du  trou  anterieur  du  canal  de  la 
mâchoire  inferieure,  beaucoup  plus  haut  que  nature;  & pour  la  diftri* 
bution  des  rameaux,  elle  n’eft  point  du  tout  naturellement  exprimée. 

XXVII.  Cette  énumération  des  Auteurs,  tant  anciens  que  mo- 
dernes qui  ont  traité  des  nerfs  de  la  face,  nous  apprend  qu’il  eft  bien 
rare  d’y  trouver  une  defcription  exafte,  accompagnée  d’une  bonne  fi- 
gure. C’eft  ce  qui  me  détermine  à entreprendre  une  defcription  dé- 
taillée de  tous  les  nerfs  de  la  face,  que  j’ai  recueillie  avec  tout  le  foin 
poflible  des  diiTe&ions  que  j’ai  faites  de  plufieurs  cadavres  dans  cette 
▼uë  ; & d’y  joindre  une  figure  véritablement  tracée  d'après  nature. 

SEC- 

(*)  Traité  delà  Céphalotomie  par  I.  B-  Chirurgien  juré  d'Avignon,  Avignon  1741, 
Part.  II.  chap.  f.  Art.  j. 
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Section  III. 

Defcription  des  Nerfs  qui  fe  diflribuent  à ia  face. 

Jxxvm. 

e ne  donnerai  pas  beaucoup  d’etenduë  à l'explication  des  nerfs,  dont 
ma  Diflfertation  fur  la  cinquième  paire  contient  déjà  la  defcription  &i 
la  divifion;  mais  avant  que  de  parler  du  nerf  dur,  je  décrirai  par  ordre 
tous  les  autres  nerfs  avec  lesquels  il  s'unit  dans  la  face. 

XXIX.  Le  haut  du  front  eft  principalement  occupé  par  le 
rameau  qui  tire  fon  origine  du  premier  rameau  du  nerf  de  la  cinquiè- 
me paire;  on  l’appelle  à caufe  de  cela  frontal , ou  opbtalmico- frontal.. 
Le  Chapitre  troisième  de  ma  DiiTertation  en  craitte  fort  au  long;  je 
vais  rapporter  ici  de  nouvelles  recherches  fondées  fur  des  différions. 

Trois  rameaux  pour  l’ordinaire,  & quelquefois  quatre,  fortis 
du  premier  rameau  du  nerf  de  la  paupière  fupérieure , fous  le  bord 
fopérieur  de  l’orbite,  tuverfent  le  bord  ofleux  fous  le  mufcle  orbi- 
culaire  des  paupières.  Le  plus  grand  eft  le  fus-orbkaire  extérieur 
(Fig.  no. i.)  ou  le  grand  frontal;  celui  qui  rient  Je  milieu  & par  fa 
grandeur  & par  fa  fituation,  eft  dit  le  fupra- troebleaire,  ou  le  petit 
frontal,  (Fig.no.  14.)  & le  plus  petit,  ou  infra- trochléaire eft  tout  à 
fait  intérieur  (Fig.no.  24  ) H s'y  en  joint  quelque  fois  un  quatrième, 
qui  fort  du  nerf  naül  du  premier  rameau  de  la  cinquième  paire,  &t 
qui  pafle  au  deflus  du  ligament  des  paupières  (Fig.  no.  28.) 

XXX.  Le  fous-orbital,  ou  grand  frontal,  (dont  j’ai  rapporté  l'o- 
rigine au  premier  rameau  du  nerf  de  la  cinquième  paire  dans  le  Cha- 
pitre troifième  de  ma  Differtation  $.  XXXVIII.  & XXXIX.)  avant 
qu'il  forte  par  le  trou  fus- orbitaire,  & lorsqu’il  eft  encore  dans  la 
cavité  de  l’orbite,  ou  aufli  après  en  être  déjà  forti,  donne  un  petit 
rameau  au  milieu  de  la  paupière  fupérieure,  qui,  avec  un  autre  petit 
rameau  forci  de  l’artere  fus -orbitaire,  defeend  dans  fa  partie  cellujeu- 
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fe,  fous  les  fibres  du  mufcle  orbiculaire  des  paupières,  s’infinutî  dans 
ces  fibres,  & dans  la  peau  de  la  paupière  fupérieure,  & va  terminer 
fes  fibrilles  à fon  bord  inférieur.  ( Fig.  no.  4.  ) 

Mais,  après  qu’il  eft  forti  de  l’orbite,  avec  l’artére  frontale, 
(Fig.lett.  5.)  qui  eft  un  rameau  de  l’ophtalmique,  & accompagné  de 
la  veine,  (Fig.  lert.K.)il  fc  réfléchit  derrière  ces • vaifleaux,  plus  près 
de  l’os,  vers  le  bord  fupérieur  de  l’orbite,  environ  entre  le  mufcle 
frontal,  & le  mufcle  orbiculaire  des  paupières. 

XXXI.  Audi- tôt  qu’il  a traverfé  ce  trou,  il  donne  un  rameau 
extéreur  anaftomotique  ( Fig.  n.  3.)  qui,  avec  l’artére  qui  l’accompa- 
gne, fort  en  dehors  a travers  le  bord  fupérieur  de  l’orbite,  fous  la 
partie  du  mufcle  orbiculaire  des  paupières  qui  couvre  le  bord  fupé- 
rieur de  l’orbite.  Ce  rameau  donne  premièrement  trois  ou  quatre 
fibrilles,  qui  entrent  dans  le  mufcle  orbicuia.re  des  paupières,  & fe 
continuant  dans  les  fibres  du  mufcle  frontal  ; & enfuite  il  fournit  un 
autre  petit  rameau  a la  furface  de  la  paupière  extérieure,  ( qui  pour- 
tant manque  quelquefois , ) mais  qui , lorsqu’il  exifte , defcend  dans 
cette  partie  extérieure  de  la  paupière  fupérieure,  fous  les  fibres  du 
mufcle  orbiculaire  des  paupières,  dillribuë  fes  fibrilles  dans  les  fibres 
de  ce  mufcle  & dans  la  peau  des  paupières,  jusqu’au  bord  de  la  pau- 
pière fupérieure,  tout  près  de  l’angle  extérieur  de  l’oeil. 

Après  avoir  donné  ces  rejettons,  ce  rameau  anaftomotique  du 
nerf  fus -orbitaire,  va  en  dehors  fous  les  fibres  du  mufcle  orbiculaire 
des  paupières,  & fe  divife  en  deux  petits  rameaux,  l’un  fupérieur, 
l’autre  inférieur.  L’inférieur,  (Fig.  no.  5.)  partagé  en  plufieurs moin- 
dres rejettons  defcend  en  dehors  a travers  le  bord  de  l’orbite  fous  le 
mufcle  orbiculaire  des  paupières,  & a communication  par  trois  ou 
quatre  anaftomofes  avec  le  rameau  orbital  fupérieur  du  nerf  dur.  (Fig. 
155.)  Le  petit  rameau  fupérieur  (Fig.  n.6.)  tend  en  haut  extérieu- 
rement , perce  les  fibres  orbiculaires  du  mufcle  des  paupières , & 
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communique  avec  le  troifièroe  rameau  zygomatipue  (Fig.n.  148-)  du 
cerf  dur,  au  deffus  de  l’aponeurofe  du  mufcle  temporal,  & aufli  plus 
en  dedans  avec  le  petit  rameau  du  grand  rameau  extérieur  du  nerf 
fupra  trochleaire , il  donne  des  fibrilles  dans  la  partie  extérieure  du 
mufclc  frontal  ; & après  avoir  percé  ce  mufcle,  il  monte  fous  la  peau 
à la  partie  extérieure  du  front  jusqu’au  bord  antérieur  du  mufcle  tem- 
poral, & fe  réünit  fous  la  peau  avec  les  rameaux  de  la  furface  anté- 
rieure des  temples , par  une  ou  deux  anaftomofes  au  bord  anterieur 
& fupérieur  du  mufcle  temporal  (Fig.no.  84.) 

Ce  rameau  confenfuel,  ou  anaftomotique , qui  prend  fa  route  en 
dehors,  étant  produit,  le  nerf  fus -orbital,  ou  grand  frontal,  montant 
profondément  par  derrière  dans  le  mufcle  frontal  & dans  le  mufcle 
orbiculaire  des  paupières,  fe  divife  en  deux  rameaux,  le  moindre 
intérieur,  & le  plus  grand  extérieur.  Celui-ci  montant  avec  l’artère 
frontale  de  laquelle  il  reçoit  un  petit  rameau,  (*)  jette  quelquefois 
extérieurement  un  petit  rameau,  qui  va  fous  le  mufcle  frontal,  (dans 
lequel  cas  le  petit  rameau  fupérieur  du  petit  rameau  anaftomotique 
extérieur,  Fig.n. 6.  n’exifte  point,  celui-ci  tenant  fa  place.)  Il  com- 
munique premièrement  avec  le  rameau  anaftomotique  du  nerf  frontal, 
par  les  chairs  du  mufcle  frontal  ; enfuite  il  donne  un  petit  rameau, 
qui  monte  par  la  chair  extérieure  du  mufcle  frontal,  & fe  termine 
dans  les  fibres,  & dans  la  peau  extérieure  du  front  où  il  répand  fes 
fibrilles.  Delà  il  pouffe  en  dehors  un  autre  petit  rameau,  qui  diftri* 
bué  fes  fibrilles  dans  les  fibres  du  mufcle  orbiculaire , fous  lequel  fe 

por- 

(*)  Tous  les  nerfs  de  la  face,  quoique  d’une  extrême  petiteflé,  lorsqu'on  les  re- 
garde au  Microfcope,  fe  montrent  accompagnés  d'une  artériole , qui  fe  répand 
uniquemenr  dans  la  runique  du  nerf,  en  forte  que  tout  le  nerf  parait  extérieure- 
ment rouge,  fi  l’on  peut  par  une  inje&ion  fubtile  en  remplir  jusqu’aux  moindres 
vaifleaux.  L’ufage  des  ces  artérioles  ferait -il  peur -être  de  nourrir  cette  mem- 
brane celluleufe,  qui,  placée  hors  du  crâne,  environne  fous  le  nom  de  dure  mcre 
k fub fiance  des  nerfs,  & de  conferver  la  tunique  des  nerfs  ? 
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portant  ultérieurement  en  dehors  à travers  l’angle  de  l’os  du  front, 
il  communique  avec  le  troifième  rameau  zygomatique  du  nerf  dur* 
qui  monte  à travers  l'expanfion  tendineufe  du  mufcle  temporal;  & 
il  arrive  fou  vent  qu’étant  divifé  en  deux  rejettons  , il  communique 
avec  ce  rameau  du  nerf  dur  par  une  double  anaftomofe. 

XXXII.  Après  avoir  fourni  ce  rameau,  le  rameau  extérieur  du 
nerf  frontal  monte  en  dehors  fous  le  mufcle  frontal,  donne  des  fi- 
brilles à ce  mufcle,  & à la  diftance  de  quelques  pouces  de  l’orbite,  il 
fe  divife  en  plufieurs , & pour  l’ordinaire  trois,  plus  petits  rameaux, 
dont  celui  du  milieu,  qui  eft  le  plus  grand  & la  continuation  du 
tronc,  monte  avec  une  artériole  afiez  grande , en  ferpentant  diverfe- 
ment  autour  d’elle,  à travers  la  partie  extérieure  du  front , fous  le 
tendon  aponeurotique  du  mufcle  frontal,  donne  en  montant  plufieurs 
petits  rameaux  à la  peau  du  front,  & fe  divifane  en  plufieurs  moin- 
dres rejettons , monte  par  les  uns  fous  l’artère  qui  eft  à la  furface 
antérieure  de  la  temple,  la  traverfe  par  d’autres, & étant  devenu  fous- 
cutané  vers  la  région  du  finciput,  il  fe  diftribuë  en  rameaux,  dont 
les  dernieres  fibrilles  parcourent  la  peau  du  milieu  de  la  tète , vers 
l’occiput,  tantôt  fous,  & tantôt  à travers,  les  rameaux  de  l’artère 
temporale.  Pareillement  des  rameaux  qu’il  avoir  donnés  plus  bas, 
l’un  fe  porte  en  dehors  fous  la  peau  des  temples  à travers  l’artère  tem- 
porale fuperficielle,  ou  bien  il  effleure  fous  la  peau  le  bord  fupérieur 
du  mufcle  temporal;  tandis  que  l’autre  qui  eft  intérieur,  montant 
entre  les  fibres  du  milieu  du  mufcle  frontal,  leur  infinuë  des  rejettons; 
& ayant  paflfé  l'artère  temporale  fusdite,  il  monte  à travers  le  finci- 
put fous  la  peau,  accompagné  d’une  aflez  grande  artériole,  & termi- 
ne fes  derniers  rejettons  dans  la  peau  du  milieu  dufommet  de  lacéte. 

Ce  rameau  intérieur,  montant  quelquefois  profondément  entre 
le  pericrane  & les  os  du  finciput  & du  front,  (comme  dans  la  Figure 
no.  10.)  dans  la  propre  fubftance  des  os,  va  fortir  enfin  par  fes  re- 
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jettons,  (Fig.  no.  il.)  fous  la  peau  du  fomraet  de  la  tête,  & s’y 
termine. 

XXXIII.  Quant  au  rameau  inferieur  & moindre  du  nerf  fus- 
orbital  (Fig.  n.2.)  après  avoir  traverfé  le  bord  fupérieur  de  l'orbite 
fous  la  partie  extérieure  du  mufcle  corrugaceur,  munie  d’une  arté- 
riole que  lui  fournit  la  fus -orbitaire;  il  communique  premièrement 
avec  le  rameau  extérieur  du  nerf  fupra  trochleaire  (Fig.  n.  1 3.)  & fe 
termine  par  fes  rameaux  dans  la  peau  du  milieu  & du  haut  du  front, 
fçavoir  la  où  les  rameaux  du  nerf  frontal  moindre  (Fig.  n.  14.22.) 
ou  fipra  trochleaire,  ceffent  d’aboutir  à la  peau  du  front.  Mais  les 
derniers  rejettons  continuènt  leur  route  à travers  l’os  du  front,  & 
l’artère  frontale,  qui  ell  la  continuation  de  l’artère  anterieure  de  la  fur- 
face  de  la  temple,  jusqu’à  la  peau  qui  couvre  les  os  du  milieu  du  fin- 
ciput,  où  fubdivifés  en  pluüeurs  moindres  rejettons  ils  prennent  fin 
dans  la  peau  & dans  l’aponeurofe  du  mufcle  occipito-frontal. 

XXXIV.  Celui  qui  tient  le  milieu  entre  les  nerfs  qui,  procé- 
dant du  premier  rameau  de  la  cinquième  paire,  montent  de  l’orbite 
au  front,  eftle  fupra-trochleaire,  die  autrement  le  frontal  moindre, 
ou  intérieur.  Ce  nerf  fe  féparant  au  dedans  de  l’orbite  du  nerf  fron- 
tal , fort  toujours  de  cette  orbite  au  deflùs  de  la  trochlée  par  laquel- 
le le  mufcle  pathétique  palTe  par  fon  tendon  ; & je  n’ai  jamais  trouvé 
la  chofe  autrement  dans  tous  les  cadavres  ( Fig.  n.  1 4.)  Il  n’eft  accom- 
pagné d’aucune  artère,  fi  ce  n’eft  quelquefois  d’un  très  petit  rameau, 
ni  d'aucune  veine;  (Fig.let.h.)  il  fe  réfléchit  fous  le  mufcle  orbiculaire 
des  paupières  vers  Je  bord  fupérieur  de  l’orbite;  mais  ava^t  que  de 
monter  au  front,  il  donne  un  petit  rameau  fous  le  bord  fupérieur  de 
l’orbite,  qui  communique  avec  le  nerf  fous -trochleaire,  par  un  petit 
rejetton  qui  defeend  quelquefois  en  dedans,  fous  la  trochlée  du  muf- 
cle  pathétique;  Fig. n.  17.)  defeendant  enfuite  en  dehors  dans  la  fub- 
ftance  celluleufe  de  la  paupière  fupérieure,  il  donne  des  fibres  qui  fe 
terminent  au  milieu  de  la  paupière  fupérieure,  mais  dont  l’une  étant 
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continuée  extérieurement  dans  la  celluleufe  de  la  paupière , commu- 
nique avec  le  rameau  orbital  fupérieur  du  nerf  dur,  fous  le  bord  fupé- 
rieur  de  l'orbite. 

XXXV.  Le  nerf  qui  monte  autour  du  bord  fupérieur  de  l’or- 
bite, & qu’on  nomme  fupra-trochlaire, envoyé  plufieurs  rejettons  dans 
lemufcleorbiculairedes  paupières  & dans  lemufde  rideur  des  foureils; 
mais  une  anaftomofe  remarquable  (Fig.  n.  18.)  le  joint  au  nerf  fous- 
trochléaire  par  le  moyen  d’un  petit  rameau  qui  monte  intériurement, 
au  deflus  de  la  trochlée  du  mufde  pathétique.  De  là  il  fe  divife  en  deux 
ou  trois  rameaux,  lesquels,  ou  paffent  tous  par  les  fibres  du  mufcle 
rideur  des  foureils,  ou  bien  montent  entre  le  mufcle  frontal  & le  ri- 
deur. Le  rameau  intérieur,  fe  réllêchiflant  pour  l’ordinaire  autour  du 
bord  fupérieur  de  l’orbite,  monte  entre  la  parcie  intérieure  du  mufcle 
corrugateur  des  foureils,  & le  mufcle  orbiculaire-des  paupières,  ou 
le  frontal,  donne  un  pecic  rameau,  qui  fe  joinc  avec  le  rameau  frontal 
du  fous-trochlaire  (Fig.  n.  26.)  ou  continue  en  traverfant  les  fibres 
mufculaires  du  mufcle  fiontal  jusqu’*  la  racine  du  nés,  donne  des  re- 
jettons dans  les  fibres  du  mufcle  frontal  qui  naifient  de  la  racine  du 
nés,  & qui  fe  difperfent  dans  la  peau  qui  couvre  la  partie  fupéricure 
du  nés:  fouvent  aufli  ces  rameaux  font  produits  par  le  feul  r.erf  fous- 
trochleaire,  comme  dans  la  Fig.  n.  17.  Son  autre  rameau  monte  en- 
tre les  fibres  du  mufcle  frontal,  qui  font  pofées  fur  la  convéxicé  anté- 
rieure de  l’os  du  front,  & auxquelles  il  fournit  plufieurs  rejettons; 
jusqu'à  ce  qu’il  fetermineau  milieu  du  front,  accompagné  des  rameaux 
artériels,  qui  fortent  de  l’artère  intérieure  mufcle,  & qui  font  les  der- 
niers que  reçoive  la  peau  du  milieu  du  front. 

L’autre  rameau  du  nerf  fupra  trochleaire,  qui  dans  la  figure  eft 
l’interieur,  à caufe  de  fon  infercion,  & de  fa  communication  double, 

& plus  grande  que  d’ordinaire  avec  le  rameau  frontal  du  fous  - troch- 
léaire,  paiïe  par  le  mi'ieu  des  rhairs  du  mufcle  rideur  des  foureils. 
En  traverfant  ce  mufcle  il  lui  donne  des  fibrilles,  & après  en  être  forti, 
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il  monte  entre  les  fibres  du  mufcle  frontal;  étant  à la  diftance  d'un 
pouce  de  l’orbite,  il  fournit  des  rejettons  au  mufcle  frontal;  & paf- 
fant  à travers  les  rameaux  artériels  de  l’artère  frontale,  ou  fous -orbi- 
tale, il  devient  fous-cutané  à un  pouce  de  diftance  de  l’orbite,  termi- 
nant fes  rejettons  dans  la  peau  qui  couvre  le  front  au  deflus  de  la  par- 
tie du  milieu  de  l’orbite. 

Enfin  le  nerf  fupra-trochléaire  monte  par  fon  plus  grand  rameau 
extérieur,  dans  la  partie  extérieure  du  mufcle  rideur  des  fourcils; 
pour  l’ordinaire  il  ne  donne  point  de  rameaux  à ce  mufcle,  maïs  lors- 
qu’il en  eft  forti,  il  donne  au  mufcle  orbiculaire  des  paupières,  deux 
petits  rameaux  ou  davantage,  lesquels  fe  diftribuënc  parmi  les  fibres 
extérieures  de  ce  mufcle;  & quelcun  d’encr’eux  fe  joint  pour  l’ordi- 
naire par  une  ou  plufieurs  anaftomofes  (Fig.  n.  19.)  avec  le  rameau 
orbital  fupérieur  du  nerf  dur;  mais  le  plus  grand  d’entre  ces  petits  ra- 
meaux, s’enfonçant  entre  les  fibres  du  mufcle  orbiculaire  des  paupiè- 
res, va  s’inferer  dans  le  rameau  intérieur  du  nerf  fupra- orbital  à angle 
aigu.  (Fig.  n.  10.)  Cela  fait,  ce  rameau  extérieur  montant  du  nerf 
fupra-trochleaire, après  s’être  partagé  en  rameaux,  pour  l’ordinaire  au 
nombre  de  deux,  (Fig.  n.  21 .)  monte  entre  les  fibres  du  mufcle  fron- 
tal, en  fe  portant  un  peu  en  dehors;  & en  montant  il  donne  plufieurs 
rejettons  à ce  mufcle,  apres  quoi  étant  forti  avec  l’artère  fus -orbitale 
des  fibres  charnuës  du  mufcle  frontal,  il  devient  fous-cutané  du  front, 
fes  premiers  rameaux  fe  portant  vers  le  haut  & plus  en  dehors , tan- 
tôt fous,  tantôt  à travers,  les  rameaux  de  l’artère  frontale,  & fes  rejet- 
tons  fe  difperfant  dans  la  peau  du  milieu  du  front.  Par  rapport  au 
rameau  extérieur,  (Fig.  n.  23.)  pour  l’ordinaire  à quelques  pouces 
de  diftance  du  bord  fupérieur  de  l’orbite , il  s’infere  par  un  rameau 
allez  gtand  (Fig.  n.  13.)  dans  le  rameau  intérieur  du  nerf  fus -orbital, 
tandis  que  le  relie  de  fes  rameaux  montent  fous  la  peau;  & il  va  fe 
terminer  à la  peau  du  front,  qui  couvre  coûte  fa  moyenne  partie  la- 
térale au  deffus  de  l’orbite. 

Ces 
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Ces  rameaux  du  nerf  fupra-trochléaire  font  jlonc  principalement 
ceux  qni  fourniflent  des  nerfs  à la  partie  antérieure  du  front,  qui  eft  la 
plus  proche  de  l’orbite;  & ils  fe  diftribnônt  tant  dans  les  mufcles  pla- 
cés aux  endroits  fusdits  que  dans  la  peau  du  front.  C’eft  pourquoi 
ce  nerf  mérite  à jufte  titre  de  porter  le  nom  de  nerf  frontal  moindre, 
ou  intérieur. 

XXXVI.  Le  plus  petit  rameau  intérieur,  qui  fort  de  l’orbite  au 
deffous  delà  trocblée  du  niufcle  pathétique,  tire  fon  nom  de  cette 
iffuë.  U fort  en  differentes  maniérés  de  cette  orbite,  tantôt  de  la  réu- 
nion du  nerf  frontal  «St  du  nafal  du  premier  rameau  de  la  cinquième 
paire,  tantôt  du  feul  nerf  nafal  continué  en  dehors  fous  le  tendon  du 
mufcle  trochléaire;  il  eft  même  quelquefois  double,  «St  le  fupérieur 
fort  de  l’orbite  féparé  de  l’inférieur,  ( comme  on  le  voit  dans  la  figure 
n.  24  & 28-)  Alors  le  fupérieur,  qui  fort  immédiatement  fous  la 
trochlée,  eft  un  rameau  du  nerf  frontal;  & l’inférieur  qui  nait  du  nafal 
du  premier  rameau  de  la  cinquième  paire,  fort  de  l’orbire  fous  le  pré- 
cèdent, au  deffus  du  ligament  des  paupières. 

Ainfi  le  nerf  unique,  qui  prend  fon  origine  an  deffous  de  l'orbite 
du  fous-trochléaire,  fort  d’abord  fous  la  trochlée  du  mufcle  pathétique, 
avec  l’artère  nafale  intérieure  qui  nait  de  l'ophtalmique,  «St  entre  dans 
la  partie  celluleufe  des  paupières.  Lorsqu’il  en  eft  forti,  il  fe  parcage 
en  rameau  defcendant  «St  afcendant. 

Le  defcendant  donne  aufli-tôtun  petit  rameau  fous  l'artère  qui 
monte  de  la  nafale  intérieure  au  front , lequel  traverfe  en  dedans,  «St 
s’infere  du  nés  dans  ia  partie  intérieure  du  mufcle  orbiculaire  des  pau- 
pières «St  l’origine  du  frontal.  Ce  petit  rameau  étant  fourni,  il  defcend 
dans  la  partie  celluleufe  de  la  paupière  fupérieure,  «St  donne  deux  pe- 
tits rameaux  dont  l’un  eft  le  nerf  fupérieur  intérieur  de  la  paupière 
(Fig.  n.  2ç.)  lequel  s’infere  dans  la  partie  intérieure,  ou  mufculaire, 
ou  cutanée,  de  la  paupière  fupérieure  ; l’autre,  qui  defcendant  de  l’an- 
gle 
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gle  intérieur  de  l’oeil  avec  la  veine  nafale,  (Fig.lett.E.)  donne  un  pe- 
tit rameau  fous  la  veine,  qui  va  à la  racine  du  nés , fe  joinc  avec  le 
rameau  afcendant  du  nerf  orbital  dur  inférieur , & finit  fous  la  peau 
du  nés  ; & un  autre  qui  defcend  avec  la  veine  à travers  le  ligament 
des  paupières,  s’unit  par  une  anaftomofe  avec  le  nerf  orbital  inferieur 
dur,  & donne  auffi  des  rameaux  qui  fe  terminent  dans  la  peau  du  fac 
lacrymal,  & dans  la  caruncule  lacrymale. 

Pour  le  rameau  afcendant,  il  fe  joint  premièrement  fous  la  tro- 
chlée  avec  le  nerf  frontal  moindre,  ou  fupra-trochléaire,  (Fig.  n.  17.) 
enfuite  fe  réflêcliiilant  vers  le  bordfupérieur  de  l’orbite, fous  le  mufcle 
orbiculaire  des  paupières,  il  s’unit  avec  le  fupra-trochléaire  par  un  autre 
rameau  qui  va  en  dehors  au  deilus  de  la  trochlée,  ou  bien  il  en  reçoit 
un  rameau  par  infertion;  enfuite  étant  encore  réfléchi  vers  le  bord  de 
l’orbite  dans  les  fibres  intérieures  du  mufcle  rideur , il  donne  pour 
rejettons  l’orbiculairé  & ''origine  du  frontal;  & montant  entre  les  fi- 
bres du  mufcle  frontal,  il  fe  termine  dans  la  peau  du  milieu  du  front 
au  deflus  du  nés.  Mais  s’il  arrive  que  ce  nerf  ait  déjà  été  divifé  en 
deux  rameaux  au  dedans  de  l’orbite,  ou  qu’il  nailïe  d’une  double 
origine,  l’un  des  deux  fort  d’abord  au  deflbus  de  la  trochlée  du  mul- 
cle  oblique  fupérieur  de  l'oeil,  & l’autre  au  deflus  du  ligament  des 
paupières.  Le  premier  (Fig.n.  24.)  donne  le  petit  rameau  intérieur 
de  la  paupière  fupérieure,  (Fig.n.  25.)  enfuite  montant  au  front,  il 
donne  un  petit  rameau  à la  peau  anterieure  du  front,  & au  mufcle 
frontal  placé  au  deilus  de  la  tubérofité  du  front.  Mais  fe  joignant 
(Fig.  n.27.)  avec  le  r.erf  frontal  moindre  (Fig.  n.  1 8 - ) il  fe  termine 
dans  la  peau  du  front,  & dans  les  fibres  intérieures  du  mufcle  frontal. 

XXXVII.  Le  rameau  inférieur  qui  naît  du  nerfnafal  du  premier 
rameau  de  la  cinquième  paire , & qui  fort  de  de  l’orbite  au  deflus  du 
ligament  des  paupières,  fe  partage  en  deux  rameaux  avant  qu’il  forte 
de  l’orbite  fous  le  mufcle  orbiculaire  des  paupières.  Le  rameau  fu- 
périeur (Fig. n. 28- 29.  ) fe  porte  transverfalement  par  devant  fur  la 
veine  & l’artère  nafale  à la  racine  du  nés,  & fe  termine  là  par  fes  re- 
jettons 
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jettons  dans  le  mufele  qu’on  appelle  le  P roc ev us  Sanr$rini  & dans  la 
peau  du  nés,  s’etanc  joint  par  une  anaftomofe  avec  le  rameau  orbi- 
tal inférieur  du  nerf  dur.  (Fig.  n.  30.)  Le  petit  rameau  inférieur 
defcendant  avec  la  veine  s’infere  par  une  anaftomofe  dans  le  rameau 
orbital  inférieur  du  nerf  dur  ; & jamais  cette  anaftomofe  ne  manque, 
quelquefois  même  elle  eft  double. 

Ce  font  là  donc  les  rameaux  que  le  premier  rameau  du  nerf  de 
la  cinquième  paire  donne  à la  face  ; & ils  font  abondamment  difper- 
fés,  dans  le  front  furtout  & dans  la  paupière  fupérieure. 

XXXVIII.  Mais  le  nombre  de  ceux  qui  naiffent  du  fécond  ra- 
meau du  nerf  de  la  cinquième  paire  eft  encore  plus  grand  ; & on  les 
obferve  répandus  en  differentes  parties  de  la  face. 

En  effet  ce  nerf  qu’on  nomme  fous -orbital,  & qui  eft  une 
yraye  continuation  du  fécond  rameau  du  nerf  de  la  cinquième  paire, 
occupe  par  fes  ramifications  tout  le  milieu  de  la  face,  depuis  le  nés 
jusqu'à  la  lèvre  fupérieure.  J'ai  déjà  décrit  fon  origine  & fa  divifion 
dans  les  $ $.  LXXX1I  - LXXX1II  de  ma  Diflertation  fur  le  nerf  de 
la  cinquième  paire.  Je  vais  examiner  à préfent  plus  en  détail  com- 
ment ce  nerf  fe  difperfe  dans  les  parties  de  la  face , & de  quelle  ma- 
niéré , ou  par  quels  rameaux  du  nerf  dur , il  a communication  avec 
ce  nerf. 

XXXIX.  Le  nerf  fousorbital  donc,  (Fig.  lett.  1 1.)  eft  ainfi  nom- 
mé de  ce  qu’il  fort  dans  la  face  par  ce  trou,  derrière  le  mufele  leva- 
teur  propre  de  la  levre  fupérieure  ; mais  quelquefois,  ( & l’on  peut 
suffi  obferver  cette  ftrutture  dans  la  figure,)  il  donne  féparément 
par  deux  ou  trois  trous  des  rameaux  intérieurs  ; qui  étant  féparés  de 
ce  nerf  dans  le  canal  fous -orbital,  paffent  chacun  à part  en  dedans 
par  les  canaux  creufés  dans  le  bord  inferieur  de  l’orbite.  Car  ce 
nerf  fe  divife  déjà,  au  deffous  du  trou  fous -orbital,  en  plufieurs  ra- 
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meaux,  au  nombre  de  fix  ou  fept,  que  je  vais  confidèrer  dans  l’or- 
dre où  ils  naiffent,  & fe  diftribuënt  de  l’intérieur  vers  les  parties  ex- 
térieures. 

XL.  Il  y a trois  rameaux  intérieurs,  que  j’appelle  fous- cutanés 
du  nés , parce  qu’ils  difperfent  leurs  rejettons  de  toutes  parts  fous  la 
peau  du  nés  extérieur.  J’ai  trouvé  dans  plufieurs  cadavres  le  ra- 
meau fupérieur  diftinft  de  celui  du  milieu,  & même  dans  celui  d’après 
lequel  la  figure  eft  prife,  fortant  par  un  trou  particulier.  (Fig.  n.  32.) 

XLI.  Ainfi  le  premier  & le  plus  intérieur  des  rameaux  du  nerf 
fous -orbital  eft  le  fous -cutané  fupérieur  du  nés.  Etant  forci , ou  de 
la  partie  interne  du  trou  fous-orbital,  ou  par  un  trou  qui  lui  eft  pro- 
pre en  dedans  du  bord  de  l’orbite  inférieure,  il  fe  réfléchit  autour  de 
la  veine  faciale  à travers  le  bord  inférieur  de  l’orbite,  vers  l’angle  in- 
térieur de  l’oeil,  fous  les  fibres  du  mufcle  orbiculaire  des  paupières. 
11  donne  premièrement  un  rameau  qui  s’infere  dans  le  nerf  fous -cuta- 
né du  milieu  du  nés,  & difperfe  fes  fibrilles  fous  la  peau  au  deflùs  des 
nafeaux.  (Fig. n.  35.)  De  là  il  va  en  montant  fous  le  mufcle  orbicu- 
laire des  paupières  j & pendant  qu’il  monte,  il  s’unit  par  une  anafto* 
mofe,  entre  les  fibres  du  mufcle  orbiculaire  des  paupières,  avec  le 
nerf  orbital  inférieur,  qui  monte  entre  les  mêmes  fibres;  il  donne 
des  fibrilles  à ce  mufcle  en  montant,  & continue  à s’elever  vers  l’an- 
gle intérieur  de  l’oeil  à la  racine  du  nés  ; il  s’infere  par  quelques  fibril- 
les dans  le  mufcle  Ievateur  de  ia  levre  fupérieure  & des  nafeaux  ; 
mais  de  là  étant  réfléchi  autour  de  la  veine  faciale  , il  donne  un  petic 
rameau  interne  de  la  paupière  inférieure,  qui  termine  fes  fibrilles 
dans  l’intérieur  de  cette  paupière,  & un  2utre,  qui  s’étant  uni  avec  le 
rameau  orbital  du  nerf  dur,  fous  le  ligament  des  paupières,  au  des- 
fous des  fibres  du  mufcle  orbiculaire  des  paupières,  monte  à travers 
ce  ligament.  Pendant  qu’il  monte,  il  fournit  des  fibrilles  à ce  mufcle, 
&fe  joint  par  une  anaftomofe  au  deflùs  du  ligament  avec  le  rameau  in- 
férieur 
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férieur  du  nerf  fouS-trochleaire,  auprès  de  la  racine  du  nés,  fous  la 
veine  nafale  externe. 

Quand  cette  réünion  avec  le  nerf  dur  vient  à manquer,  ce  qui 
eft  pourtant  rare,  le  nerf  fous -cutané  fupérieur  du  nés  donne  le  feul 
rameau  interne  de  la  paupière  inférieure  (Fig.n.  33.)  qui  monte  au- 
tour de  la  veine  faciale  à la  paupière  inférieure,  & s’y  termine  par 
fes  rejettons. 

XLII.  Le  fécond  rameau  du  nerf  fous  - orbital , qui  eft  le  fous- 
cutané  moyen  du  nés,  (Fig. n.  36.)  defcend  en  dedans  du  trou  fous- 
orbital,  ou  par  un  trou  propre  qui  perce  le  bord  inférieur  de  l’orbite, 
derrière  le  mufcle  levateur  propre  de  la  levre  fupérieure.  11  fe  joint 
par  une  anaftomofe  avec  le  nerf  fous -cutané  fupérieur  du  nés,  & 
avec  le  rameau  facial  du  moyen  du  nerf  dur,  pas  loin  de  fa  fortie. 
De  là  il  defcend  à travers  le  mufcle  comprefl'eur  des  narines  , & 
les  fibres  du  mufcle  levateur  de  la  levre  fuperieure  & des  ailes 
des  narines  , allant  transverfalement  en  devant  & par  derrière 
jusqu’à  l'aile  du  nés.  Quand  il  eft  arrivé  au  nés  fous  la  peau,  il 
fe  partage  en  deux  rameaux , dont  le  fupérieur  effleurant  fous  la  peau 
le  bord  fupérieur  du  nafeau , fe  termine  fous  la  peau  qui  couvre  le 
deflus  des  nafeaux  par  fes  fibres  qui  s’étendent  jusqu’au  dos  du  nés,  fes 
rameaux  nerveux  continuant  à travers  les  rameaux  artériels  de  l’artère 
nafale.  Dans  ce  rameau  s’infere  un  rameau  communiquant  du  nerf 
fous  - cutané  fupérieur  du  nés  (Fig.n.  35-.)  & du  rameau  facial  moyen 
du  nerf  dur.  (Fig.  n.  37.  38.) 

L’autre  rameau  inférieur , defcendant  au  bord  inférieur  du  car- 
tilage du  nafeau,  communique  pareillement  par  une  anaftomofe  avec 
le  rameau  facial  fupérieur  du  nerf  dur.  (Fig.  n.  40.  ) Il  fe  joint  avec 
le  rameau  du  nerf  fous -cutané  inférieur  du  nés,  & difperfe  fes  rejet- 
tons  fous  la  peau,  jusqu’à  la  pointe  du  nés. 
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XLIfl.  Le  troifième  rameau  du  nerf  fous  - Orbital ,'  qui  eft  le 
fous -cutané  inférieur  du  nés  (Fig.n.  41.)  eft  pour  l’ordinaire  plus 
grand  que  celui  du  milieu  ; quelquefois  il  defcend  uni  à lui  jusqu’à 
une  certaine  diftance  du  trou  fous -orbital  ; mais  le  plus  fouvent  il  fe 
fépare  déjà  au  dedans  de  ce  trou;  il  lui  arrive  même  d’être  le  premier 
des  rameaux,  qui  partent  du  nerf  fous -orbital,  lequel  fort  par  le  trou 
de  même  nom,  fi  le  nafal  du  milieu  a un  trou  particulier  fous -orbital 
par  lequel  il  pafle  ; cette  ftrufture,  affez  rare  cependant,  fe  rencon- 
tre dans  la  Figure  ci -jointe.  Ce  nerf  étant  donc  forci  de  fon  trou, 
defcend  en  dedans  à travers  le  mufcle  déprefleur  du  nafeau  ; il  fe 
joint  par  une  anaftomofe  avec  le  rameau  facial  du  milieu  du  nerf  dur; 
& defcendant  autour  du  bord  du  nafeau  en  dedans  au  deflous  du  nés, 
il  va  par  fon  rameau  fupérieur  & principal  jusqu’au  bas  de  la  partie 
mobile  de  la  cloifon  des  narines,  & fe  termine  dans  fa  peau  par  des 
rejettOns  qui  vont  jusqu’à  la  pointe  du  nés  , en  montant  entre 
la  peau  & le  cartilage  de  la  cloifon  mobile  des  narines,  (Fig. 
n.  49.) 

Mais  il  defcend  par  un  autre  rameau  moindre  fous  le  nés , dans 
le  mufcle  nafal  de  la  levre  fupérieure,  (Fig.  n. 50.)  & enfin,  étant 
partagé  en  plufieurs  rameaux,  il  finit  dans  la  partie  du  milieu  du 
mufcle  orbiculaire  des  levres,  qui  eft  placée  fous  la  cloifon  des  na- 
rines, de  la  peau  du  milieu  de  la  levre  fupérieure,  en  defcendant 
entre  fes  glandules  réparées. 

XLIV.  Le  quatrième  rameau  du  nerf  fous -orbital  eft  le  pre- 
mier labial  fupérieur  (Fig.  n.  42.)  il  defcend  du  trou  fous -orbital, 
intérieurement  derrière  le  mufcle  levateur  propre  de  la  levre  fupé- 
rieure. Etant  forti  il  donne  un  petit  rameau  dans  ce  mufcle,  & fe 
joint  par  une  anaftomofe  avec  le  rameau  facial  du  milieu  du  nerf  dur, 
pas  loin  du  trou  fous  - orbital.  (Fig.n. 51.)  De  celui-ci  fort  derrière 
la  veine  faciale  un  rameau  qui  va  au  milieu  de  la  paupière  inférieure 
(Fig.n. 46  ) & qui  étant  réfléchi  autour  de  cette  veine  vers  la  paupiè- 
re 
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re  inférieure,  fe  joint  fous  la  veine  par  une  anaftomofe  au  nerf  facial 
moyen  du  nerf  dur,  & montant  fous  les  fibres  du  mufcle  orbiculaire 
des  paupières  à travers  le  bord  inférieur  de  l’orbite , fe  termine  par 
fes  rejettons  dans  le  milieu  de  la  paupière  inférieure , après  s’y  être 
joint  par  une  anaftomofe  avec  le  rameau  orbital  inférieur  du 
nerf  dur. 

Cela  fait,  defcendant  vers  l’intérieur,  il  fe  divife  fous  la  partie 
inférieure  de  la  levre  fupérieure  du  mufcle  levaceur  en  deux  rameaux, 
qui  fe  joignent  l’un  & l’autre  avec  le  rameau  facial  inférieur  du  nerf 
dur,  par  des  rameaux  qui  s’inferenc  à angle  aigu  du  dur  dans  le  labial. 
Ces  rameaux  du  nerf  inférieur  labial  partent,  l’un  plus  intérieurement 
& antérieurement,  l'autre  plus  extérieurement  & pollérieurement, 
à travers  le  mufcle  orbiculaire  des  levres,  lui  donnent  des  fibril- 
les, & ayant  percé  les  fibres  de  ce  mufcle,  defcendent  au  deflous 
entre  les  glandules  féparées  de  la  levre  fupérieure,  & vont  fe  termi- 
ner par  leurs  rejetrons  dans  la  peau  de  la  levre  fupérieure,  & dans 
celle  qui  tapifle  intérieurement  cette  levre,  au  dedans  de  la  cavité  de 
la  bouche,  fous  les  nafeaux  & à l’origine  de  leur  mufcle  dépref- 
feur.  (Fig.  n.  52.)  Ce  rameau  communique  en  plufieurs  maniérés  avec 
les  rameaux  du  fécond  nerf  labial  fupérieur,  & avec  le  nafal  fous  - cu- 
tané inférieur,  lesquels  tantôt  s’inferent  dans  fes  rameaux,  tantôt 
dans  ce  nerf  labial  lui -même  avant  qu’il  foie  divifé,  ou  par  des 
rameaux  qui  vont  de  lui  à eux. 

XLV.  Le  cinquième  rameau  du  nerf  fous  - orbital , qui  eft  le 
fécond  labial  fupérieur,  defeend  à côté  du  premier,  mais  plus  en  de- 
hors, du  trou  fous  - orbital , derière  le  mufcle  levateur  propre  de  la 
levre  fupérieure  (Fig.  n.  43.)  11  donne  des  fibrilles  dans  ce  mufcle 
levateur,  & au  deflous  du  trou  fous -orbital  il  reçoit  par  infertion  un 
petit  rameau  du  rameau  facial  du  milieu  du  nerf  dur.  (Fig. n.  53.)  Mais 
lorsqu’en  defcendant  il  eft  parvenu  au  mufcle  orbiculaire  des  levres, 
il  reçoit  un  autre  rameau  qui  s’y  inféré,  du  rameau  facial  inférieur  du 
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nerf,  (Fig.  n.55.)  & qui  pafle  en  devant  & par  derrière  à travers  le 
mufcle  levateur  de  l’angle  de  la  bouche.  De  là  il  fe  partage  en  plu- 
fieurs  rameaux,  qui  fe  portent  en  dedans  à travers  les  fibres  du  muf- 
cle orbiculaire  des  levres,  fous  la  peau  de  la  levre  fupérieure;  il  don- 
ne des  fibrilles  à ce  mufcle,  & s’enfonçant  entre  fes  fibres,  il  avance 
au  defïbus  de  lui,  parmi  les  glandules  feparées  de  la  levre  fupérieure, 
en  dedans  par  defius  la  peau  intérieure  de  cette  levre , fe  terminant 
par  fes  fibrilles  dans  le  mufcle  orbiculaire  des  levres  , & dans  cette 
peau  dont  la  levre  fupérieure  eft  garnie  fous  la  partie  extérieure  du 
nés.  (Fig. n.  54.)  Ce  rameau  communique  aufli  avec  le  premier  & le 
troifième  rameau  labial,  même  quelquefois  aufli  avec  le  nerf  fous- 
cutané  inférieur  du  nés,  & il  lui  arrive  encore  de  fournir  un  rejetton 
par  dehors  au  mufcle  levateur  de  l’angle  de  la  bouche. 

XLVI.  Le  fixième  rameau  du  nerf  fous -orbital  eft  le  troifième 
labial  fupérieur.  ( F>g.  n.  44.)  D’abord  au  deflous  du  trou  fous -orbital 
ou  il  defcend  dans  la  graille,  derrière  le  mufcle  levateur  propre  de 
la  levre  fupérieure,  jusqu’à  l'endroit  où  il  fort  extérieurement,  ce 
troifième  rameau  labial  en  reçoit  par  infertion  un  du  fécond,  quelque- 
fois aufli  plus  bas;  il  defcend  fous  les  rameaux  du  nerf  facial  du  mi- 
lieu du  nerf  dur,  qui  forment  quelquefois  des  filets  autour  de  ces 
nerfs,  en  parcourant  transversalement  par  devant  & par  derrière  ces 
rameaux  du  nerf  fous  - orbital;  c’eft  d’eux  que  ce  rameau  labial  reçoit 
un  rejetton  qui  s’y  inféré.  Mais  quand  il  eft  parvenu  plus  bas , au- 
près du  mufcle  orbiculaire  des  levres,  il  reçoit  par  infertion  un  pe- 
tit rameau  du  rameau  facial  inférieur  du  nerf  dur.  (Fig.n.  58.)  Car  il 
fe  divife  en  plufieurs  rameaux , lorsqu’il  a atteint  le  mufcle  orbiculaire 
des  levres,  & il  diftribuë  fes  fibrilles,  qui  defcendent  à travers  le 
mufcle  orbiculaire  des  paupières,  & s’enfoncent  fous  fes  fibres,  dans 
les  fibres  de  ce  mufcle , & dans  la  peau  extérieure  de  la  levre  fupé- 
rieure ; & ces  dernières  parcourent  fous  le  mufcle  la  peau  de  la  levre 
fupérieure  entre  les  glandules. 
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XLVIT.  Le  feptième  rameau  le  plus  extérieur  ’efl  le  quatrième 
labial  fupérieur.  (Fig.  n.45.)  11  fort  du  nerf  fous -orbital  par  le  trou 
de  même  nom,  il  réfléchit  un  petit  rameau  en  haut  par  les  fibres  les 
plus  extérieures  du  mufcle  levateur  de  la  levre  fupérieure,  autour  de 
la  veine  faciale  vers  le  bord  inférieur  de  l’orbite.  (Fig.n.  63.)  Le  petit 
rameau  qui  fe  nomme  celui  de  la  paupière  inférieure  externe,  ayanc 
fait  une  circonfléxion  fous  la  veine  faciale,  fournit  un  autre  petit  ra- 
meau alTez  fenfible,  qui  va  en  defcendant,  & s’infere  par  une  anafto- 
mofe  au  rameau  facial  du  milieu  du  nerf  dur.  (Fig.n.  106.)  Conti- 
nuant de  là  fa  route  fous  le  mufcle  orbiculaire  des  paupières,  & ayant 
pafle  le  bord  inférieur  de  l’orbite,  (Fig.n.  65.)  il  communique  encore 
par  un  autre  rameau,  au  deflus  de  la  veine  faciale,  avec  le  facial  fu- 
périeur  du  nerf  dur.  Il  fe  porte  enfuite  en  dehors  vers  la  paupière 
inférieure,  & envoyé  de  très  petits  rejettons  dans  les  fibres  du  muf- 
cle orbiculaire  des  paupières,  mais  il  en  répand  plufieurs  dans  la  par- 
tie extérieure  de  la  paupière  inférieure  jusqu’à  fon  tarfe;  & un  petit 
rameau  continuant  en  dehors  vers  le  corps  le  l’os  de  la  pomcrte  fous 
le  mufcle  orbiculaire  des  paupières  (Fig.n. 46-)  il  s’unit  par  une  ana- 
ftomofe  avec  le  nerf  fous  -cutané  de  l’os  de  la  pomette  (Fig.n.  66.  ) 
au  ddl'us  de  la  partie  antérieure  de  cet  os.  (Fig.n.  67.)  Ayant  fourni 
ce  nerf  extérieur  de  la  paupière  inférieure,  le  quatrième  nerf  labial 
fupérieur  defcend  fous  les  fibres  les  plus  extérieures  du  mufcle  leva- 
teur propre  de  la  levre  fupérieure,  avant  i’origine  du  mufcle  levateur 
de  l’angle  de  la  bouche.  Là  il  fe  divife  en  deux  rameaux,  dont  l’ex- 
térieur fe  joint  par  une  anaftomofe  (Fig.  n.  62.)  avec  le  rameau  fa- 
cial inférieur  du  nerf  dur,  au  defious  de  la  partie  afcendante  la  plus 
baffe  du  mufcle  zygomatique  (Fig.n. 21 1.)  ayant  fourni  tout  près  de 
fon  infertion  un  petit  nombre  de  fibrilles  dans  le  mufcle  levateur  de 
l’angle  de  la  bouche  & dans  le  zygomatique. 

Pour  le  rameau  intérieur  de  ce  quatrième  nerf  labial  (Fig.n.  do.) 
il  fournit  une  fibre  plus  haut  d’abord  auprès  de  fon  origine  au  mufcle 
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levateur  de  l’angle  de  la  bouche,  defcend  devant  ce  mufcle,  6c  Ce 
joint  pareillement  par  une  anaftomofe,  avec  le  rameau  facial  inférieur 
du  nerf  dur.  (Fig. n.  61.)  fe  terminant  tout  entier  dans  les  fibres  du 
mufcle  levateur  de  l’angle  de  la  bouche  6c  du  mufcle  orbiculaire  des 
levres  auprès  de  l’angle  de  la  bouche. 

XLVIII.  Ces  rameaux  du  nerf  fous  - orbital  forment  donc 
avec  les  rameaux  des  nerfs  faciaux  du  nerf  dur,  qui  les  parcourent 
transverfalement , 6c  communiquent  avec  eux  6c  entr’eux  mêmes  en 
diverfes  manières,  ils  forment,  dis -je,  un  entrelacement  remarqua- 
ble, au  deffous  de  l’orbite  dans  la  graille,  derrière  le  mufcle  incifif  la- 
téral de  U^infiow,  ou  le  mufcle  levateur  propre  de  la  levre  fupérieu- 
re  à' Albin  us.  Cela  s’étend  depuis  le  bord  inférieur  de  l’orbite  jus- 
qu’à la  levre  fupérieure,  6c  on  peut  l’appeller  à bon  droit  le  plexus , 
ou  réfeau  fous  - orbital  des  nerfs.  Car  dans  ce  petit  efpace  il  fe  raf- 
femble  une  fi  grande  quantité  de  nerfs,  qu’il  n’y  a presque  aucune 
autre  partie  du  corps  qui  lui  foit  comparable  à cet  égard. 

XL1X.  Après  avoir  ainfi  rendu  compte  de  la  maniéré  dont  ce 
nerf  fous -orbital,  qui  eft  le  plus  grand  du  fécond  rameau  de  la  cin- 
quième paire,  fe  diftribuë  dans  la  face,  je  vais  rapporter  à préfent  les 
autres  nerfs  que  ce  fécond  rameau  du  nerf  de  la  cinquième  paire  en- 
voyé par  les  os  dans  les  autres  parties  de  la  face.  Lis  font  plus  pe- 
tits, 6c  la  grandeur  aufli  bien  que  l’iiluë  en  font  inconftarttes,  ce  qui 
fait  qu’il  eft  difficile  de  les  préparer  &de  les  conferver  avec  cous  leurs 
rameaux;  6c  c’eft  la  raifon  pourquoi  la  defeription  que  j’ai  donnée  de 
ces  rameaux  dans  ma  DiiTercation  fur  le  nerf  de  la  cinquième  paire, 
§.  LLX.  n’épuife  pas  tous  ces  rameaux  6c  leurs  variétés. 

L.  Le  nerf  le  plus  voifin  du  nerf  fous  - orbital,  qui  entre  dans 
la  face,  c’eft  celui  auquel  fa  diftribution  a fait  donner  le  nom  de  nerf 
fous  - cutané  de  l’os  de  la  pomette.  Il  naît  de  la  partie  fupérieure 
du  fécond  rameau  de  la  cinquième  paire,  encore  caché  dans  fon  canal; 
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& partant  de  cette  origine  il  fe  glifle  en  devant  par  la  fente  inférieure 
de  l’orbite,  & ayant  fourni  des  rameaux  fous -cutanés  antérieurs  des 
temples,  dont  je  parlerai  tout  à l’heure,  il  fort  par  un  trou  de  l'os 
de  la  pomette,  ou  s’il  eft  double,  par  deux. 

. LI.  Le  nerf  cutané  de  l’os  de  la  pomette , qui  eft  pour  l’ordi- 
naire unique,  fort  donc  par  un  trou  du  corps  de  l’os  de  la  pomette, 
fous  les  fibres  du  mufcle  orbiculaire  des  paupières , tantôt  dans  la  par- 
tie antérieure,  tantôt  dans  la  partie  moyenne  du  corps  de  cet  os.  (Fig. 
n.  66.)  H fe  partage  d’abord  après  fa  fortie,  & même  quelquefois 
encore  au  dedans  du  trou,  en  deux  rameaux,  l’un  fupérieur  j l’autre 
inférieur.  Le  rameau  inférieur  donne  un  rejetton  qui  fe  porte  inté- 
rieurement au  deflus  de  l’os  de  la  pomette,  & qui  fe  joint  par  une  ana- 
ftomofe  avec  le  nerf  le  plus  extérieur  de  la  paupière  inférieure  ( Fig. 
n.67.)  & un  autre  qui  s’unit  au  rameau  facial  fupérieur  du  nerf  dur 
au  deflus  du  corps  de  l’os  de  la  pomette,  fous  le  mufcle  orbiculaire 
des  paupières,  61  dans  la  peau  de  l’os  de  la  pomette. 

Pour  le  rameau  fupérieur,  il  monte  au  deflus  du  corps  de  l’os  de 
la  pomette,  vers  le  bord  extérieur  de  l’orbite,  où  il  fe  réunit  par  une 
ou  deux  anaftomofes  avec  les  rameaux  du  nerf  orbital  inférieur  dur  ; 
mais  en  montant  il  fe  difperfe  dans  la  peau  de  l’os  de  la  pomette,  dam 
les  fibres  extérieures  du  mufcle  orbiculaire,  fous  lesquelles  il  eft  ca- 
ché, & dans  la  partie  extérieure  de  la  paupière  fupérieure.(Fig.n.  69.) 
S’il  y a deux  rameaux  cutanés  de  l’os  de  la  pomette,  l’inférieur  & 
le  fupérieur,  alors  l’inférieur  que  je  viens  de  décrire,  fe  joint  au  fu- 
périeur au  deflus  du  bord  extérieur  de  l’orbite.  (Fig  n.69.) 

LII.  Quant  au  rameau  même  fous  - cutané  fupérieur  de  l’os  de 
la  pomette,  (Fig.  n.  70.)  après  être  forti  d’un  trou  qu’il  perce  quelque- 
fois de  l’orbite  dans  le  corps  de  l’os  de  la  pomette,  il  fe  répand  dans 
la  face  fous  les  fibres  extérieures  du  mufcle  orbiculaire  des  paupières, 
& fe  divife  en  rameau  extérieur  & intérieur , qui  l’un  & l’autre  fe 
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joignent  au  deflus  de  l’os  de  la  pomette  par  une  anaftomofe  avec  le 
nerf  inférieur  fous -cutané  de  l’os  de  la  pomette  ; mais  l’extérieur, 
defcendant  en  devant  au  deflus  de  l’os  de  la  pomette , communique 
avec  le  rameau  orbital  inférieur  du  nerf  dur,  (Fig. n. 71.)  fourniflant 
des  fibrilles  au  mufcle  orbiculaire  des  paupières  ; tandis  que  l’inté- 
rieur , montant  à travers  le  rameau  fupérieur  de  l’os  de  la  pomette, 
ou  le  bord  extérieur  de  l’orbite,  parvient  à la  partie  la  plus  extérieu- 
re delà  paupière  fupérieure  (Fig.n.  72.)  & continuant  transverfale- 
ment  fa  route  vers  l’intérieur,  fe  divife. 

LUI.  Mais  plus  haut  encore,  des  rameaux  nerveux,  fortis  du 
fécond  rameau  du  nerf  de  la  cinquième  paire,  & fpécialement  de  fon 
rameau  fous- cutané  de  l’os  de  la  pomette,  fe  jettent  dans  la  peau 
des  temples,  ( Voy.  le  §.  LLX.  da  Diflertation  fur  le  nerf  de  la  cin- 
quième paire,)  tantôt  plus  gros  & en  plus  grand  nombre,  tantôt 
moindres,  fuivant  que  le  nerf  fous-cutané  poftérieur  des  temples 
du  troifième  rameau  du  nerf  de  la  cinquième  paire  eft  plus  grand  ou 
plus  petit  ; car  s’il  eft  trop  petit,  ils  fervent  à fuppléer  à ceux  de  fes 
rameaux  qui  manquent  fous  la  peau  des  temples  ; & il  eft  en  effet 
plus  petit,  lorsque  le  rameau  antérieur  qui  fort  du  rameau  fous  cuta- 
né de  la  mâchoire,  eft  plus  grand  que  le  poftérieur.  Dans  toutes  les 
difleâions  des  nerfs , que  j’ai  fi  copieufement  réitérées , je  n’ai  jamais 
manqué  de  trouver  l’un  ou  l’autre  des  nerfs  antérieurs,  que  j’appelle 
fous -cutanés  des  temples  5 il  m’eft  arrivé  même  allés  fouvent  d’en 
rencoi  trer  trois,  ( & c’eft  le  nombre  qui  eft  marqué  dans  la  Figure, 
11.77.  81)  Ils  naiffent  tous  du  nerf  fus -dit  du  fécond  rameau  de 
la  cinquième  paire,  après  fa  réunion  avec  le  nerf  lacrymal  du  pre- 
mier rameau  du  nerf  de  la  cinquième  paire  ; & fortant  par  un  petit 
trou,  ou  plutôt  par  un  canal  quelquefois  double,  qui  conduit  de 
l’orbite  par  l’apophyfe  fupérieure  orbitale  de  l’os  de  la  pomette  dans 
la  fofle  antérieure  des  temples , ils  entrent  dans  cette  folle  avec  l'ar- 
tériole de  l’artère  lacrymale  qui  les  accompagne,  y montant  entre  le 
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mufcle  temporal  & l’apophyfe  orbitale  de  l’os  de  la  pofflette,  Si  fe 
portant  le  plus  fouvent  dans  la  partie  celluleufe  fous  l’aponeurofe  du 
mufcle  temporal , quelquefois  auffi  en  dehors  à travers  les  chairs 
mêmes  du  mufcle  temporal  ; jusqu’à  ce  que,  prenant  leur  iiïiië  par 
l’aponeurofe  même  du  mufcle  temporal,  ils  montent  à la  partie  anté- 
rieure des  temples , & terminent  leurs  rejectons  fous  la  peau. 

Tel  eft  l’ordre  que  ces  nerfs  obfcrvent  dans  leur  cours.  Il* 
percent,  non  en  un,  mais  en  divers  endroits,  l'aponeurofe  du  mu- 
fcle temporal,  (ces  trous  font  toujours  vifibles  dans  cette  aponeurofe, 
& répondent  au  nombre  des  nerfs  qui  les  ont  faits,)  mais  cela  n’em- 
péche  pas  qu’ils  ne  montent  fouvent  tous  réunis  dans  la  partie  zygo- 
matique antérieure  de  la  fofle  des  temples.  De  la  ils  fe  portent  ex- 
térieurement fous  l’aponeurofe,  & étant  encore  fous  elle,  ils  fe  joi- 
gnent quelquefois  par  une  anaftomofe  avec  le  nerf  dur.  Car  ils  com- 
muniquent tous , foit  qu’il  y en  ait  deux,  ou  trois,  avec  les  rameaux 
zygomatiques  du  nerf  dur.  Ec  à caufe  de  cela  j’ai  fouvent  obfervé, 
comment  ce  nerf  fous -cutané  antérieur  des  temples  fe  divifoit  en 
deux  rameaux  fous  l’aponeurofe  du  mufcle  temporal  ; desquels  l’un 
fortant  par  l’aponeurofe,  & defcendant  en  dehors,  s’infere  au  petit 
rameau  qui  monte  des  rameaux  zygomatiques  du  nerf  dur,  & l’au- 
tre, réfléchi  au  deflus  de  l’aponeurofe  du  mufcle  temporal,  fous  la  peau 
à travers  les  rameaux  du  nerf  dur,  fe  joint  fouvent  paTj  une  fécondé 
anaftomofe  avec  le  nerf  dur,  & va  fe  terminer  clans  la  peau  des 
temples. 

LIV.  Ainfile  premier  de  ces  rameaux,  (Fig.n.73.)  avant  que 
de  palier  par  l’aponeurofe  du  mufcle  temporal , donne  fous  cette  apo- 
neurofe un  rameau  qui  va  en  arrière,  qui  s’infere  dans  le  fécond  nerf 
fous- cutané  antérieur  des  temples,  (Fig.  n.  75.)  & perçant  I’apo- 
neurofe,  monte  au  deflus  d’elle:  (Fig.n.  74.)  il  reçoit  enfuite  par  in* 
fercion  un  rameau  du  fécond  rameau  zygomatique  du  nerf  dur,  (Fig.n. 
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7 <î.)  & difperfe  fes  rejettons  dans  la  partie  antérieure  de  la  peau  qui 
couvre  le  mufcle  temporal. 

LV.  Le  fécond  rameau  fous -cutané  des  temples  (Fig.  n.  77.) 
fe  porte  plus  loin  en  arrière  fous  l’aponeurofe  du  mufcle  temporal,  & 
reçoit  par  infertion' un  rameau  du  précédent:  (Fig.  n.  78  ) de  là  par 
un  petit  rameau  qui  va  en  defcendant  il  fe  joint  par  une  anaftomofe 
avec  le  troifième  rameau  zygomatique  du  nerf  dur.  (Fig.  n.  80  ) 
Mais  après  qu’il  eft  forti,  fe  réfléchiflant  vers  le  haut  fous  la  peau  des 
temples,  (Fig.  n.  79.)  il  s’y  difperfe  par  fes  rejettons,  & il  n’eft 
pas  rare  que  les  derniers  d’entr’eux  s'unifient  par  une,  ou  plufieurs 
anaftomofes,  avec  le  rameau  le  plus  extérieur  du  nerf  fus  orbitaire, 
(Fig.  n.  8-  & 84.)  J'ai  même  vu  cette  anaftomofe  avoir  lieu  avec  le 
nerf  antérieur  fous -cutané  des  temples. 

LVI.  Enfin  le  troifième  des  nerfs  fous- cutanés  antérieurs  des 
temples,  qui  manque,  lorsque  le  nerf  fous  - cutané  pofterieur  des 
temples  du  troifième  rameau  de  -r  cinquième  paire  n’a  point  de  ra- 
meau antérieur , comme  dans  la  figure  ; fortant  plus  bas  que  ceux 
dont  on  a dé»à  fait  l’énumération,  par  l’aponeurofe  du  mufcle  tempo- 
ral, fe  porte  de  fon  origine  (Fig.n.  8 L-)  fous  l’aponeurofe  fusdite  en 
arrière.  Après  fa  fortie  il  fe  réfléchit  en  haut,  à travers  l’aponeurofe 
du  mufcle  temporal , & étant  joint  avec  le  rameau  du  nerf  dur  iflii 
du  fécond  zygomatique,  (Fig.  n,  82.)  ^ monte  fous  la  peau  des  tem- 
ples, à travers  les  rameaux  du  nerf  dur,  & l’artère  antérieure  de  la 
furface  des  temples  ,•  il  communique  quelquefois  avec  le  premier  ra- 
meau zygomatique  du  nerf  dur  & par  fes  rejettons  qui  montent  encre 
la  peau  & la  calotte  aponeurotique  de  la  tête,  il  fe  termine  en  fibril- 
les dans  la  peau  des  temples,  au  devant  de  l’artère  pofterieure  de  la 
furface  des  temples. 

Ainfi  tous  ces  nerfs  fous-cutanés  des  temples,  iflus  du  fécond 
rameau  du  nerf  de  la  cinquième  paire,  dans  un  lieu  caché,  vont 
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aboutir  à la  peau  des  temples  ; ils  ont  aufli  tous  communication  arec 
le  nerf  dur,  & ils  forment  la  couche  extérieure  des  nerfs  temporaux, 
y ayant  encr’eux  & les  rameaux  du  nerf  dur  une  fubftance  celluleufe, 
qui  fe  continue  de  la  calotte  aponeurotique  de  la  tête  fous  la  peau 
des  temples. 

LVII.  Enfin  le  troifième  rameau  du  nerf  de  la  cinquième  paire 
donne  & diftribuë,  en  plufieurs  endroits  très  differens  de  la  face,  trois 
rameaux  allés  confidèrables.  Le  premier,  & le  principal,  couvre 
de  fes  rameaux  la  partie  inférieure  de  la  face,  favoir  la  mâchoire  in- 
férieure; &je  l’appelle  mental,  parce  qu’il  fort  par  le  trou  mental 
du  canal  de  la  mâchoire  inférieure,  & difperfe  fes  rejettons  autour 
du  menton.  (Fig.  n.  3.)  11  fe  continue  du  rameau  maxillaire  inférieur 
du  troifième  rameau  de  la  cinquième  paire,  dont  j’ai  donné  la  def- 
cription,  dans  la  V.  Seftion  de  ma  Diflertation  du  nerf  de  la  cinquiè- 
me paire,  où  je  traitce  en  particulier  §.  XC1X.  de  ce  nerf  mental. 

LVIII.  Il  fort  par  derrière  le  mufcle  déprefleur  de  la  levre  infé- 
rieure, ou  le  mufcle  quarré,  fous  la  plus  petite  dent  molaire  poftérieu- 
re,  par  le  trou  mental;  il  fe  divife  entrois  rameaux,  un  inférieur  qui 
eft  le  moindre , & deux  fupérieurs  qui  font  plus  grands;  le  moindre 
eft  fouvenc  déjà  féparé  des  plus  grands  au  dedans  du  trou  ; mais  quel- 
quefois les  deux  fupérieurs  & plus  grands  montent  réunis  jusqu’à 
quelque  diftance  du  trou  mental,  jusqu’à  ce  qu’ils  fe  divifent  en  inté- 
rieur & extérieur;  il  arrive  aufli , mais  rarement,  que  l’inférieur,  ou 
le  moindre,  eft  joint  avec  le  plus  grand  rameau  intérieur. 

Ces  deux  plus  grands  rameaux  qui  montent,  je  les  appelle  la- 
bials  inférieurs,  extérieur  & intérieur;  & je  donne  au  moindre  ra- 
meau le  nom  de  mufculaire,  ou  de  fympathique  du  nerf  mental;  & 
cela,  parce  que  les  rameaux  fupérieurs  vont  dans  la  levre  inférieure,  & 
que  le  moindre  fe  termine  dans  les  fibres  myfculaires  placées  fur  le 
menton , & fe  joint  par  plufieurs  anaftomofes  avec  le  nerf  dur. 
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LïX.  Le  rameau  inférieur , ou  moindre , & fuiront  ma  déno* 
mination,  mufculaire,  ou  fympathique  (Fig.  n.  85.)  forçant  du  crou 
mental,  derrière  le  mufcle  déprefleur  de  la  levre  inférieure,  fe  jette 
d’abord  en  avant  & en  arrière  vers  le  menton  ; immédiatement  après 
fa  fortie  il  communique  avec  le  rameau  inférieur  du  nerf  dur  qui  a 
paffé  le  bord  de  la  mâchoire,  (Fig  n.  86.)  le  recevant  par  l’infercion 
d’un  ou  de  plufieurs  rejettons.  Il  continue  à s'avancer  en  dehors  & 
en  dedans,  fous  le  mufcle  déprefleur  de  la  levre  inférieure,  vers  le 
menton;  il  donne  plufieurs  rejettons  à ce  mufcle,  & reçoit  de  nou* 
veau  par  infertion , au  moyen  d’une  ou  de  plufieurs  anaftomofes  ailes 
fortes , un  rameau  du  nerf  dur  qui  a paffé  le  bord  de  la  mâchoire  in- 
férieure. (Fig.  n.  87.)  Ce  nerf  mufculaire  fe  divife,  fous  les  fibres 
du  mufcle  déprefleur  de  la  levre  inférieure,  en  rameau  fupérieur  & 
inférieur.  L’inférieur  qui  eft  le  plus  grand,  allant  en  avant  vers  le 
menton,  près  du  bord  de  la  mâchoire  inférieure,  reçoit  un  petit  ra- 
meau entier  du  nerf  dur,  qui  a pafl'é  le  bord  de  la  mâchoire  inférieure 
pas  loin  du  nerf  dur,  & qui  lui  eft  inféré  a angle  aigu  ; (Fig.  n.  87.) 
de  là  fe  divifant  en  plufieurs  rejettons,  diversement  liés  entr’eux,  il 
fe  difperfe,  tant  dans  le  mufcle  déprefleur  de  la  levre  inférieure,  que 
dans  l’origine  antérieure  du  mufcle  déprefleur  de  l’angle  de  la  bouche, 
dans  le  mufcle  incifif  de  la  mâchoire  inférieure , ou  dans  le  mufcle  le- 
vateur  propre  de  la  levre  inférieure  & dans  la  peau  du  menton,  aufli 
bien  que  dans  les  fibres  mufculaires  qui  là  môme  font  difpofées  tran- 
verfalement  dans  la  graifle. 

LX.  Quant  au  rameau  fupérieur  moindre  de  ce  rameau  infé- 
rieur du  nerf  mental,  il  fe  joint  fouvent  par  une  anaftomofe,  fous  le 
mufcle  quarré  du  menton , foit  avec  quelque  rameau  d’entre  les  fus- 
dits  du  nerf  dur,  foit  aufli  avec  fon  rameau  moyen  qui  accompagne 
l’artère  faciale  à travers  le  bord  de  la  mâchoire  ; ce  qui  étant  fait,  il 
s’infere  par  fes  fibrilles  dans  le  mufcle  orbiculaire  des  levres,  dans  l’in- 
cifif  inférieur  de Couopcr , & dans  la  peau  du  menton,  fous  le  milieu 
de  la  levre  inférieure. 

LXL 
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LXL  Les  rameaux  fupérieurs  & plus  grands  du  nerf  mental, 
joints  qnelquefois  entr’eux  a la  diftance  de  deux  ou  trois  lignes , font 
les  labials  inférieurs , dont  l’intérieur  eft  le  plus  grand , & l'extérieur 
le  plus  petit. 

LX1I.  L’intérieur  (Fig.  n.  89.)  montant  en  dedans  fous  le 
mufcle  dépreffeur  de  la  levre  inférieure,  s’aflujettit  d’abord  aux  fibres 
fort  difperfées  du  mufcle  orbiculaire  des  levres;  il  monte  fous  ce  mus- 
cle, entre  lui  & la  peau  intérieure  de  la  bouche,  parmi  les  glandu- 
les  féparées  de  la  levre  inférieure,  & fe  divife  en  plulieurs  rameaux, 
dont  les  intérieurs  donnent  des  fibrilles  dans  le  mufcle  orbiculaire  des 
levres,  & quelques  unes  auffi  a la  peau  du  menton 5 mais  furtout  ils 
fe  difperfent  par  leurs  rameaux  dans  le  milieu  de  la  peau  de  la  levre 
inférieure,  (Fig.  n.  91.92  ) & fe  joignent  par  plufieurs  anaftomo- 
fes  avec  les  rameaux  du  nerf  dur,  qui  partent  le  bord  de  la  mâchoire 
inférieure.  (Fig.  n.  90.  93.)  Ff)Ur  les  rameaux  qui  fortent  plus  en 
dehors  de  ce  nerf  iabial  intérieur,  il  leur  arrive  très  rarement  de  mon- 
ter fé parés  dés  le  trou  mental,  comme  le  fait  le  rameau  du  milieu 
du  nerf  mental , & cette  Itn.tture  a lieu  dans  la  Fig.  n.  95.  mais  ils 
fortent  & s’écartent  comme  les  plus  petits  rameaux  du  nerf  labial  in- 
férieur interne , & cela  feulement  lorsqu’ils  font  fous  le  mufcle  orbi- 
culaire des  levres  ; enfuite,  s’étant  difperfés  de  la  même  maniéré  par- 
mi les  glandules  féparées  des  levres,  (Fig.  n.  95.)  ils  fe  terminent  par 
leurs  fibrilles  dans  la  partie  extérieure  du  mufcle  orbiculaire  des  le- 
vres & de  la  peau  de  la  levre  inférieure.  Ces  rameaux  ont  auffi  com- 
munication avec  le  nerf  dur.  (Fig.  n.  9 6.) 

LX1II.  Le  rameau  labial  inférieur  extérieur,  (Fig.  n.  97.)  moin- 
dre que  le  précèdent,  fort  de  même  d’abord  du  trou  entre  les  fibres 
du  mufcle  dépreffeur  de  la  levre  inférieure  & de  l’angle  de  la  bou- 
ché. De  la  montant  entre  la  peau  interne  de  la  levre  inférieure  & 
les  fibres- du  mufcle  orbiculaire  de  la  bouche,  parmi  les  glandules 
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labiales  réparées  de  la  bouche , il  fe  continué  vers  l’angle  de  la  bou- 
che. Là,  après  être  forti  du  trou  mental,  il  reçoit  fouvent  par  in- 
fertion  un  petit  rameau  du  nerf  dur,  qu’une  anaftomofe  joint  à un  pe- 
tit rameau  qui  part  de  ce  nerf  labial.  ( Fig.  n.  98.  ) En  montant  il  com- 
munique de  nouveau  avec  le  rameau  labial  inférieur  du  nerf  dur,  du- 
quel auffi  bien  que  du  nerf  marginal  de  la  mâchoire  inférieure , il  re- 
çoit plufteurs  petits  rameaux  par  infertion.  (Fig.  n.  100.)  Il  finit  fes 
rameaux  dans  la  peau  de  la  levre  inférieure,  près  de  l’angle  de  la 
bouche , & dans  les  fibres  mufculaires  du  mufcle  orbiculaire  de  la 
bouche  qui  fe  trouvent  placées  là. 

LX1V.  Il  fe  forme  de  la  forte  un  tifTu  nerveux  par  la  fréquente 
conjonction  du  nerf  dur  avec  les  rameaux  du  nerf  mental;  les  rameaux 
de  ces  deux  nerfs  fe  croifant  en  diverfes  manières  , forment  plu- 
fieurs isles  & des  efpaces  à réfeau,  qui  font  deflous  le  mufcle  dépres- 
feur  de  la  levre  inférieure , ou  fous  celui  qui  eft  dit  mufcle  quatre  du 
menton,  par  lesquels  ce  tiflu  nerveux  eft  couvert  ; mais  pour  les  ra- 
meaux du  nerf  dur , après  avoir  percé  ces  mufcles , ou  en  fe  gliflant 
fous  eux,  ils  parviennent  au  nerf  mental  & à fes  rameaux.  Ce  réfeau 
nerveux  mérite  de  plein  droit  d'être  appelle  réfeau  maxillaire  infé- 
rieur ; car  il  s’y  trouve  dans  un  petit  efpace  une  quantité  extraordi- 
naire de  nerfs  liés  entr’eux  par  diverfes  infertions  & communications. 

LXV.  Le  nerf  que  fa  fituation  & fa  diftribution  rendent  le  plus 
voifin  du  nerf  mental,  que  le  troifième  rameau  du  nerf  de  la  cinquiè- 
me paire  envoyé  dans  la  face,  c’eft  le  nerf  buccal,  ou  buccinatoire, 
du  troifième  rameau  du  nerf  de  la  cinquième  paire,  dont  j'ai  décrit 
l’origine  & le  cours  aux  ÿÿ.XCI.  &XCU.  de  ma  Differtation.  Il  entre 
dans  ia  face  entre  le  mufcle  maffetere,  & le  mufcle  buccinateur,  jet- 
tant  des  rameaux , tantôt  au  nombre  de  trois , quelquefois  feulement 
de  deux,  le  fupérieur  & l’inférieur.  Le  principal  eft  l’inférieur  ; il  fe 
continue  du  tronc  de  ce  nerf  buccal , & defcend  au  deflous  du  con- 
duit 
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dufc  de  Stenon  de  la  glandule  parotide  ( Fig.  n.  IV.)  dans  la  graiffe  de 
la  bouche , étant  adhérent  par  une  fubltance  celluleufe  anx  fibres  du 
mufcle  buccinateur.  (Fig.  n.  ior.  ) Il  donne  auflî-tôt  un  petit  rameau 
defcendant  autour  du  mufcle  mafletere  (Fig.  n.  102.)  à travers  la 
veine  faciale,  61  qui  fe  joint  par  une  anaftomofe  avec  un  petit  rameau 
qui  naît  du  rameau  facial  inférieur  du  nerf  dur,  qui  va  en  avant  fous 
la  veine  faciale , & fe  réfléchit  vers  le  haut  autour  de  cette  veine  ( Fig. 
n.  237.)  Il  continué  de  là  en  defcendant  à travers  les  fibres  du  mufcle 
buccinateur  en  avant  derrière  la  veine  faciale  ; & dans  plufieurs  fujet* 
il  fe  joint  devant  cette  veine  par  une  grande  anaftomofe  avec  le  ra- 
meau facial  inférieur  du  nerf  dur;  & cette  anaftomofe  renferme  étroi- 
tement la  veine  faciale  par  devant.  Mais , lorsque  les  nerfs  ont  écé 
féparés  par  une  préparation  anatomique,  ils  s'écartent  davantage  de 
cette  veine  ; & l’attouchement  immédiat  de  ces  nerfs  à la  veine  faciale 
fe  défait.  Ainfi  ce  nerf  enferme  alors  étroitement  la  veine  faciale, 
s’y  étant  entortillé  par  devant,  & ayant  formé  cette  anaftomofe  qu’il 
a avec  le  nerf  dur  devant  cette  veine.  ( Fig.  n.  104.  ) Le  nerf  buccal 
fe  continué  de  là  en  avant  derrière  l’artère  faciale,  (Fig.  n.  103.)  & 
il  fe  joint  de  nouveau  par  une  anaftomofe  devant  cette  artère  avec  lp 
rameau  facial  inférieur  du  nerf  dur,  (Fig.  n.  105.)  ^ renferme  môme 
quelquefois  cette  artère  entre  fes  rameaux,  en  formant  une  isle. 
Dans  la  durée  de  fon  cours  il  donne  des  fibrilles  au  mufcle  buccina- 
teur ; mais  auparavant,  de  fa  conjon&ion  avec  le  nerf  dur  il  fe  diftri- 
buë  des  rameaux  dans  les  fibres  du  mufcle  buccinateur  qui  s’inferenc 
enfemble  à l’angle  de  la  beuche , & dans  les  mufcles  levateur  & dé- 
prefleur  de  l’angle  de  la  bouche  qui  concourent  au  même  endroit. 
(Fig  n.  106.  107.)  De  ce  rameau  inférieur  du  nerf  buccal  defcend 
aufli  fouvent  un  nerf  dans  le  mufcle  triangulaire  du  menton  placé  fur 
la  mâchoire  inférieure,  & il  s’y  joint  avec  les  rameaux  du  nerf  dur  au 
deflfus  de  la  mâchoire  inférieure. 

LX  VI.  De  ce  nerf  buccal  fort  dans  la  partie  de  la  face  qui  com- 
prend la  bouche , un  autre  rameau , au  deflus  du  rameau  inférieur  qui 
Mim.  de  l'/U*d.  Tom.  ni,  I Vient 
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vient  d’étre  décrit , entre  les  mufcles  buccinateur  & mafletere  ; il 
fort  du  tronc, defcendanc  derrière  la  mâchoire  inférieure,  (Fig.n.  108) 
ou  plus  fouvent  du  rameau  precedent  du  nerf  buccal  ; quelquefois  il 
eft  joint  au  rameau  fupérieur  du  nerf  buccal  ; mais  pour  le  rameau 
moyen  du  nerf  buccal,  il  a fon  ilTuë  dans  la  face.  Il  continue  à tra- 
vers le  mufcle  buccinateur,  & donne  devant  la  veine  faciale  un  ra- 
meau qui  va  en  montant , & qui  s’infere  dans  le  rameau  fupérieur  du 
nerf  buccal;  mais,  lorsqu’il  continue  plus  loin  en  avant,  il  fe  joint 
de  nouveau  devant  l’artère  faciale  par  une  anaftomofe  avec  un  rameau 
du  nerf  dur  qui  fe  réfléchit  en  dedans  autour  de  l’artère  faciale  ; ( Fig. 
n.  109.)  & rejoignant  une  fécondé  fois  devant  l’artère  avec  le  nerf 
dur,  il  fe  termine  dans  les  fibres  du  mufcle  buccinateur  & du  grand 
zygomatique.  (Fig.n.  110.) 

LXVII.  Le  rameau  fupérieur  du  nerf  buccal , moindre  que  les 
précédens , forti  du  nerf  buccal  defcendanc  derrière  la  mâchoire  infé- 
rieure fort  dans  la  face , au  deffus  du  conduit  de  Stenon , entre  le 
mufcle  mafletere  & le  buccinateur  ; il  continue  en  avant  derrière  la 
veine  faciale,  & donne  un  autre  rameau  qui  fe  joint  par  infercion  au 
rameau  qui  monte  du  rameau  du  milieu  du  nerf  buccinateur.  Le  ra- 
meau formé  de  cette  conjonction,  étant  réfléchi  devant  la  veine  fa- 
ciale, fe  joint  avec  un  rameau  du  nerf  dur  forci  du  rameau  facial  du 
milieu  de  ce  nerf;  (Fig.n.  112.)  mais  par  un  autre  rejetton'il  fe 
termine  dans  le  mufcle  buccinateur.  (Fig.  n.  1 1 3.)  Ce  rameau  mon- 
te quelquefois  un  fort  longefpace,  & ne  s’infere  que  devant  le  mufcle 
zygomatique  dans  les  rameaux  faciaux  du  nerf  dur. 

Ces  rameaux  du  nerf  buccal , étant  joints  devant  la  veine  & 
l’artère  faciale  avec  les  rameaux  du  nerf  dur , forment  en  dedans  de 
la  graille  de  la  bouche  un  faifeeau  buccal  de  ner-fs , qui  eft  caché  dans 
la  graille,  dans  l’efpace  qui  eft  entre  le  mufcle  mafletere,  le  zygo- 
matique & l’angle  de  la  bouche;  ces  nerfs  font  divers  contours  dans 
cette  graille,  ils  ne  font  point  du  tout  tendus,  mais  ils  fe  fléchiflent 
librement  dans  une  graille  molle.  LXVIII. 
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LXVIII.  Enfin  le  plus  éloigné,  favoir  le  troifième  rameau,  ifîu 
du  troifième  rameau  du  nerf  de  la  cinquième  paire,  fort  dans  la  face, 
& il  eft  appellé  le  nerf  fous  • cutané  poftérieur  des  temples,  ou  le 
nerf  de  la  furface  des  temples  ; j'ai  expofé  fon  origine  du  troifième 
rameau  du  nerf  de  la  cinquième  paire , dans  les  $$.  Cil.  CIU.  & CIV. 
de  ma  Diflertation.  Après  que  ce  nerf  a donné  de  petits  rameaux 
au  conduit  de  l’ouïe,  il  fort  entre  la  mâchoire  inférieure,  & l’avance 
mammillaire,  devant  la  partie  de  la  glandule  parotide,  qui  eft  placée 
dans  cet  endroit -là,  & derrière  l’artère  & la  veine  des  temples,  en 
dehors  vers  la  partie  latérale  de  la  face,  au  devant  de  l’oreillette. 
(Fig.  n.  293.)  Derrière  cette  artère  il  fournit  deux  rameaux  allez  vi- 
fibles,  qui  ceignent  l’artère  des  temples,  & s’inferent  dans  le  nerf 
dur.  L’un  qui  eft  le  plus  proFond  , ou  l’interieur,  (Fig.  n.  295.)  va 
de  fon  origine  en  avant,  du  nerf  de  la  furface  des  temples,  derrière 
l’avance  condyloïde  de  la  mâchoire  inférieure,  fe  portant  en  dehors 
à travers  ce»  e avance  nuë  de  la  mâchoire,  & fous  l’artère  des  tem- 
ples ; mais  >vant  cette  artère  il  s’infère  au  rameau  fupérieur  du  nerf 
dur  ( Fig.  n.  \o ■ ) par  un , ou  par  deux  rameaux  ; l'infertion  fe  fait 
pourtant  plus  îréquemment  de  ce  rameau  entier  qui  fort  du  nerf  fous- 
cutané  des  temple?  dans  le  rameau  fupérieur  du  nerf  dur  ; quelque- 
fois aufti  ce  rameau  eft  double  ; & l’un  & l’autre  s’inferent  dans  le 
rameau  fupérieur  du  nerf  dur.  L’autre  rameau  eft  extérieur , &i  fe 
porte  du  nerf  fous  - cutané  pofterieur  des  temples  en  avant  à travers 
l’artère  des  temples,  (Fig.  n.  294.)  & devant  cette  artère  il  s’infere, 
oufimple,  ou  en  deux  rameaux,  dans  le  rameau  fupérieur  du  nerf 
dur.  De  cette  manière  l’artèrq  des  temples  eft  conftamment  renfer- 
mée dans  ce  filet  nerveux  ; & dans  le  grand  nombre  de  cadavres 
que  j’ai  diffequés,  je  n’ai  jamais  trouvé  d’autre  ftrutture  ; toujours  de 
ces  rameaux  du  nerf  fous -cutané  des  temples,  l’un  fe  porte  à travers 
l’artère  des  temples , l’autre  fous  la  môme  artère  en  avant  vers  le 
nerf  dur.  Entre  ce  rameau  fupérieur  du  nerf  dur,  le  nerf  fous  - cuta- 
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né  des  temples , & la  glandule  parotide , monte  la  veine  des  temples 
pareillement  renfermée  par  ces  nerfs. 

LX1X.  Après  avoir  fourni  ces  rameaux,  le  nerf  fous -cutané 
poftérieur  des  temples,  montant  derrière  l’artère  des  temples , au  de- 
vant de  l’oreillete  , donne  le  rameau  auriculaire  antérieur;  ou  plu- 
tôt fous- cutané  du  tragus.  (Fig.  n.  296.)  Ce  rameau  montant  vers 
le  tragus , fe  joint  au  rameau  auriculaire  antérieur  du  nerf  dur,  (Fig. 
n.  132.)  & pareillement  au  rameau  qui  monte  de  l'auriculaire  pofté- 
rieur du  troifième  nerf  des  cervicaux,  (Fig.  n.  266.  267.)  mais  fe 
ramifiant  il  fe  termine  par  fes  rejectons  fous  la  peau  du  tragus , s’infi- 
nuant  parmi  les  fibres  du  mufcle  tragique,  (Fig.  n.  297.}  & s’avan- 
çant auflî  quelquefois  fous  la  peau  dans  la  partie  antérieure  de  l’ hélix. 

Ayant  donné  ce  rameau , le  nerf  fous  - cutané  poftérieur  des 
temples  contlnuë  fa  route , fort  enfin  devant  le  tragus  fous  l’artère 
des  temples,  & devient  fous-cutané.  (Fig.  n.  298  ) Mais  en  mon- 
tant devant  l’oreille  externe,  il  donne  un  petit  rameau  dans  la  peau 
de  la  plie  entre  le  tragus  & l’helix  ( Fig.  n.  297.  ) & un  autre  plus  haut 
dans  la  peau  de  la  partie  antérieure  de  l’helix,  & le  mufcle  de  l’helix 
placé  dans  cet  endroit,  & s’y  termine  par  fes  fibrilles.  ( Fig. n. 299.) 

En  fortant  derrière  l’artère  des  temples,  il  fe  divife  le  plus  fou- 
vent  en  deux  rameaux  , le  poftérieur  & l’antérieur.  Le  poftérieur, 
placé  devant  l’helix,  & preflant  fortement  l’oreille,  monte  dans  la 
celluleufe  fous -cutanée,  donne  des  rejettons  dans  la  partie  antérieure 
de  l’helix , qui  fe  dillribuënt  fous  fa  peau  avec  le  rameau  de  l’artère 
auriculaire  antérieure.  Delà,  muni  d’une  artériole  de  l’auriculaire, 
il  monte  devant  l’oreille,  donne  un  rejetron  dans  la  peau  des  temples, 
qui  finit  devant  la  partie  fupérieure  de  l’oreille.  11  continue  de  là 
avec  l’artère  poftérieure  de  la  furface  des  temples,  & fe  divife  en  plu- 
fieurs  petits  rameaux,  dont  l’un  monte  au  deflus  de  l’oreillette,  à tra- 
vers le  mufcle  levateur  & l’oreille  externe  fous  la  peau  ; il  lui  donne 
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des  fibrilles,  & fe  difperfant  dans  la  peau  poftérieure  des  temples , M 
fe  joint  par  une  anaftomofe  avec  les  rameaux  du  nerf  occipital  ; (Fig. 
302.  303.)  mais  les  rameaux  antérieurs  fe  diftribuënt  autour  de  l’ar- 
tère poftérieure  de  la  furface  des  temples  dans  la  peau  des  temples, 
montant  un  peu  en  avant  depuis  la  partie  du  milieu  des  temples  jus- 
qu’à la  plus  élevée,  & envoyant  leurs  derniers  rejettons  dans  la  peau. 
Quelquefois  ils  font  encore  joints  par  en  haut  avec  le  rameau  du  nerf 
occipital,  qui  procédé  du  fécond  des  cervicaux.  (Fig.n.  300.  301.) 

Ce  rameau  placé  derrière  l’artère  des  temples  eft  le  feul  dans  le- 
quel le  nerf  fous  • cutané  des  temples  fe  termine , fi  les  trois  nerfs 
fous- cutanés  antérieurs  des  temples  s’y  trouvent,  comme  cette  ftru- 
fture  a lieu  dans  la  figure  ci- jointe. 

Mais , s’il  n’y  a feulement  qu’un  ou  deux  des  nerfs  fous  - cutanés 
antérieurs  des  temples , alors  le  rameau  antérieur  du  nerf  fous  - cutané 
poftérieur  des  temples  eft  pour  l’ordinaire  plus  grand  que  celui  qui 
va  avec  l’artère  poftérieure  de  la  furface  des  temples.  Ce  rameau 
traverfe  d’abord  l’artère  de  1a  furface  des  temples  qui  n’eft  pas  encore 
divifée,  & fe  jette  par  un  autre  rameau  fous  la  peau  qui  couvre  l’apo- 
neurofe  du  mufcle  temporal , au  deffus  du  zygoma  ; enfuice  féparé 
par  la  fubftance  celluieufe  qui  eft  une  continuation  de  la  calotte  apo- 
neurotique  de  la  tête , des  rameaux  du  nerf  dur , il  fe  diflipe  en  rejet- 
tons  vers  l’orbite  dans  la  peau  des  temples.  De  là  montant  au  deffus 
de  l’artère  antérieure  de  la  furface  des  temples , il  fe  partage  en  plu- 
fieurs  rameaux , qui  parcourant , devant  & derrière  l’artèr  e des  tem- 
ples , la  fubftance  celluieufe  qui  couvre  l’aponeurofe  du  mufcle  tem- 
poral , envoyent  leurs  rejettons  dans  la  peau  qui  couvre  la  partie 
du  milieu  du  mufcle  temporal  ; & ces  rejettons  font  quelquefois  unis 
avec  les  petits  rameaux  extérieur  du  nerf  fus-orbitaire  jusqu’à  l’extré- 
mité du  bord  du  mufcle  temporal. 

Ainfi  les  rameaux  du  nerf  de  la  cinquième  paire . fe  diftribuënt 
presque  par  toute  la  face.  En  effet  le  premier  envoyé  & répand  des 
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nerfs  dans  le  front , la  paupière  fupérieure  & le  finciput  ; le  fécond, 
dans  le  nés,  la  levre  fupérieure,  la  paupière  inférieure,  la  peau  de 
la  joué  , & la  partie  antérieure  des  temples  ; le  troifième  enfin,  dans 
le  menton,  la  levre  inférieure,  la  bouche,  la  partie  poftérieure  des 
temples,  & la  partie  antérieure  de  l’oreille  excerne.  Mais  cous  ces 
rameaux  du  nerf  de  la  cinquième  paire,  difperfés  à la  furface  du  vifage, 
fe  joignent,  tant  entr’eux  qu’’avec  les  autres  nerfs  du  corps,  par  des 
rameaux  du  nerf  dur,  dont  j’ajoûte  ici  la  defcription. 

LXX.  La  feptième  paire  de  nerfs , qui  eft  la  cinquième  des  an- 
ciens Anatomiftes  avant  W'illis , fe  fépare  dès  fon  origine  en  deux 
parties,  l’une  médullaire,  très  molle  & coulante,  que  l’on  a nommé 
pour  cela  la  portion  molle,  qui  tire  la  plupart  de  fes  racines  du  fillon, 
ou  de  la  fource  du  quatrième  ventricule,  lesquelles  racines  defcen- 
dent  entre  le  cervelet  & la  moelle  allongée , tandis  que  les  autres 
procèdent  de  U production  reltiforme  du  cervelet.  Toutes  ces  ra- 
cines réunies  forment  la  partie  molle  de  la  feptième  paire  du  cerveau, 
qui  fe  porte  en  dehors  vers  le  trou  acouftique , au  delTus  du  nerf, 
étant  uniqnement  entouré  de  la  pie  mère  qni  eft  très  molle.  Mais  il 
n’en  eft  pas  de  même  de  l’autre  rameau  de  la  feptième  paire  de  nerfs, 
que  les  Anciens  ont  appellé  dur,  a caufe  qu’il  a en  effet  beaucoup 
plus  de  dureté  que  la  portion  molle  de  la  feptième  paire.  Le  célébré 
W'inslow  lui  a donné  le  nom  de  plus  petit  fympathipue , à caufe  de  fa 
liaifon  avec  plufieurs  autres  nerfs  ; & ce  nom  convient  en  effet  parfai- 
tement à fa  diftribution.  Cette  fécondé  & moindre  portion  de  la 
feptième  paire  de  nerfs,  naît  pour  la  plus  grande  partie  du  derrière  de 
ces  deux  principales  allonges  du  cervelet,  qui  forment  la  protubéran- 
ce annulaire  de  Willit  ; & elle  reçoit  quelques  fibrilles  qui  s’y  joignent 
des  avances  reftiformes  de  IPiUis , lesquelles  fibrilles  naiflent  au  deflus 
du  nerf  de  la  huitème  paire,  auprès  des  fibres  de  la  partie  molle  de  ce 
nerf  ; & en  defcendant  elles  fe  réiiniflbnt  avec  les  fibres  précédentes 
pour  former  un  feul  nerf.  Ces  fibres  font  entourées  de  la  pie  mère 
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qui  eft  plus  forte  que  la  portion  molle  du  nerf  de  la  feptième  paire;  & 
cela  donne  plus  de  dureté  au  nerf,  qui  placé  fous  la  partie  molle,  & 
allant  un  peu  plus  en  avant  & en  dehors,  au  deflus  de  la  tunique 
arachnoïde,  va  fe  rendre  au  trou  acouftique,  avec  plufienrs  petits 
vaifleaux  de  la  pie-mère.  Fallope  avoit  déjà  jugé,  que  ce  nerf  dur, 
féparé  de  la  portion  molle,  autrement  dit  le  petit  fympathique,  de- 
voir être  regardé  comme  un  nerf  particulier  du  cerveau , parce  que 
depuis  fon  origine  jusqu’à  fa  fin  il  demeure  toujours  féparé  de  la  por- 
tion molle  de  la  feptième  paire.  Après  que  ce  nerf  eft  entré  dans  le 
trou  acouftique,  continuant  en  avant  & en  dehors  au  deflus  du  nerf 
mou,  il  entre  dans  l’ouverture  fupéiieure  du  conduit  de  Fallope,  re- 
vêtu de  la  dure  mère , & defcend  par  ce  conduit  en  arrière  & par  de- 
hors , derrière  la  cavité  du  tympan,  & furtout  derrière  les  oflelets  de 
l’ouïe,  qui  portent  le  nom  de  marteau  & d'enclume.  Mais  quand  du 
trou  acouftique  il  eft  réfléchi  dans  ce  canal,  il  envoyé  de  fon  arc  un 
petit  rameau,  qui  continuant  par  la  fente  du  conduit  de  Fallope,  tant 
en  avant  qu’intérieurement,  au  deflus  de  la  furface  anterieure  de  l’os 
pétreux , communique  avec  le  rameau  pétreux  du  fécond  rameau  de 
la  cinquième  paire  ; & allant  un  peu  plus  loin , tant  en  avant  qu’en 
arrière,  il  en  fournit  un  autre,  qui  s’infere  dans  le  mufcle  long,  ou 
Euftachien,  du  marteau.  Ainfi  le  nerf  dur  , defcendant  derrière  les 
jambes  de  l’enclume,  en  arrière  dr  en  dehors,  par  le  canal  ou  aqueduc 
de  Fallope , defcend  en  bas  au  dedans  de  fon  canal  revêtu  de  la  dure 
mère , derrière  le  mufcle  de  l’étrier , dans  lequel  il  fournit  de  fa  par- 
tie intérieure  une  très  petite  fibrille.  Mais  en  defcendant  perpendi  • 
culairement,  & continuant  fa  route  entre  le  tympan  & l’avance  mam- 
millaire,  il  donne  un  petit  nerf  de  fa  partie  extérieure,  qui  defcend 
du  tronc,  & qui  étant  réfléchi  encore  au  dedans  du  canal  vers  le  haut 
&en  dehors,  monte  par  l'os  dur  au  tympan , & porte  le  nom  de 
corde  du  tympan.  J’en  ai  donné  une  Defcription  étendue  dans  ma 
Diflertation  du  nerf  de  la  cinquième  paire , au  $.  cité  not.  m. 

LXXI.  Ce  nerf  dur,  ou  moindre  fympathique,  après  avoir 
fourni  la  corde  du  tympan , & demeurant  caché  dans  fon  canal , en 
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fort  enfin  par  le  trou  ftylomaftoïde , entre  le  ventre  poftérieur  du 
mufcle  biventrique , derrière  l’artère  auriculaire  poftérieure.  Lors- 
qu’il eft  encore  entier,  il  donne  quelqnefois  un  rejetton,  qui  s’infere 
dans  le  petit  rameau  du  nerf  intercoftal,  qui  accompagne  l’artère  au- 
riculaire ; mais  de  là  il  donne  deux  rameaux  devant  le  mufcle  biven- 
trique, vis  à vis  de  la  pointe  de  l’avance  maftoïde,  (je  les  ai  auffi  ob- 
servés , mais  rarement , fortans  du  tronc  du  nerf  dur , féparés  dès 
leur  origine,)  l’antérieur  qui  eft  le  moindre,  & le  poftérieur,  qui  eft 
le  plus  grand  ; lesquels  s'unifiant  de  nouveau  l’un  à l’autre  par  de  pe- 
tits rameaux,  forment  une  isle,  ou  un  arc,  devant  le  mufcle  biven- 
trique. 

LXXII.  Celui  de  ces  petits  rameaux  qui  eft  antérieur,  & qu’on 
nomme  le  nerf  ftylohyoïde  , defcendant  derrière  l’artère  auriculaire, 
fe  divife  devant  le  mufcle  ftylohyoïde  en  plufieurs , & pour  l’ordinai- 
re trois  petits  nerfs , dont  le  principal  defcendant  en  avant  & intérieu- 
rement entre  l’artère  auriculaire  & le  tronc  de  l’artère  des  temples 
(Fig.  n.  125.)  fournit  premièrement  un  rejetton  qui  defcend  devant 
le  mufcle  ftylohyoïde,  & qui  s’affujettiflant  à l’artère  des  temples, 
s’infere  du  côté  poftérieur  de  cette  artère  à un  rameau  du  nerf  inter- 
coftal , qui  monte  en  devant,  au  defïus  du  côté  convexe  de  l’artère 
des  temples.  Ainfi  le  nerf  dur  communique  à plufieurs  reprifes  par 
le  moyen  de  ce  rameau  avec  les  rameaux  mous  du  nerf  intercoftal,  qui 
accompagnent  les  rameaux  de  l’artère  carotide  dans  la  face.  Cepen- 
dant cette  anaftomofe  fi  fréquente  avec  le  nerf  intercoftal  n’a  pas 
conftamment  lieu  ; mais  il  n’y  a’,  fouvent  qu’un  rameau  unique  qui  ait 
communication  avec  le  nerf  intercoftal.  Après  avoir  fourni  ces  ra- 
meaux, il  defcend  un  long  efpace  entre  le  mufcle  biventriqne  & le  fty- 
lohyoïde, & fe  confume  presque  tout  entier  dans  la  partie  poftérieure 
du  mufcle  ftylohyoïde , qui  eft  fituée  vers  le  mufcle  biventrique,  dans 
les  fibres  du  mufcle  ftylohyoïde  ; & c’eft  de  là  qu’il  a reçu  le  nom  de 
mrj JjylohycïJi.  J’ai  pourtant  vu  une  fibre  de  ce  nerf  percer  le 
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mufcle,  & avoir  de  nouveau  communication  avec  le  nerf  intercoftaî 
qui  accompagne  l’ûrtère.  Mais  un  autre  petit  rameau  du  même 
nerf  (Fig.  n.  128.)  defcend  à travers  le  tendon  du  mufcle  biventri- 
que  ; enfuite  de  quoi , ou  bien  parvenant  avec  lui  jusqua  la  bafe 
de  l’os  hyoïde  , il  s’infere  dans  le  mufcle  mylohyoïde , & la  peau 
qui  eft  entre  l’os  hyoïde  & le  cartilage  thyreoïde  ; ou , defcendanc 
au  cou  fous  les  autres  rameaux  du  nerf  dur,  il  communique  avec  le 
nerf  fous -cutané  du  cou  de  la  troifième  paire  des  cervicaux.  (Fig. 
n.  129-) 

LXXIII.  Quant  au  rameau  poftérieur  du  nerf  profond  intérieur,, 
qui  eft  plus  grand  que  le  précèdent,  & qui  porte  le  nom  de  biven- 
trique  à caufe  de  fon  infertion  & de  fon  partage  dans  le  mufcle  de  ce 
nom,  ( Fig.  n.  1 20.  ) il  defcend  un  peu  en  dehors  devant  le  ventre 
poftérieur  du  mufcle  biventrique,  & communique  fouvent  par  u* 
petit  rameau  avec  le  rameau  antérieur  du  nerf  profond  interne  dur  : 
de  là  fe  portant  en  dehors  dans  les  fibres  du  mufcle  biventrique,  il 
defcend  par  le  milieu  de  fa  chair  des  parties  extérieures  & antérieures 
en  dedans  -&  un  peu  en  arrière  ; il  donne  d’abord  un  petit  rameau 
fupérieur  & un  autre  inférieur  à ce  ventre  poftérieur  du  mufcle  bi- 
ventrique  ; & l’un  & l’autre  fe  terminent  par  leurs  rejettons  dans  les 
fibres  de  ce  mufcle  (Fig.  n.  121.)  Il  continue  enfuice,  après  avoir 
donné  ces  nerfs  au  mufcle  biventrique,  par  un  rameau  afles  fort,  ou 
par  deux,  parce  ventre  poftérieur  du  mufcle  biventrique,  dont  il 
perce  les  chairs  en  defcendant  intérieurement,  & allant  ainfi  en  de- 
dans il  fort  de  ce  mufcle  biventrique , au  delTus  du  tendon  du  biven- 
trique, derrière  l'artère  occipitale,  & fe  divifeen  deux  rameaux,  le 
fupérieur  qui  eft  le  plus  grand , & l’inférieur  qui  eft  le  plus  petit. 
Celui-ci  defcend  à travers  l’artère  occipitale,  & partant  transverfale- 
ment  fous  le  mufcle  ftilohyoïde  & le  tronc  de  l’artère  des  temples , il 
continue  tant  en  avant  qu’  intérieurement  vers  le  bas,  & en  defcen- 
dant il  s’infére  à angle  aigu,  devant  l’artère  des  temples,  derrière 
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l’avance  ftiloïde , dans  le  nerf  du  larynx  de  la  huitième  paire.  Mais 
l’autre  rameau  plus  grand,  étant  forti  du  mufcle  biventrique,  monte 
en  dedans  profondément  devant  l’artère  occipitale,  derrière  le  mufcle 
ftylohyoïde,  entre  celui-ci  & l’artère  occipitale,  (Fîg.  n.  I23-)  & 
montant  devant  la  veine  jugulaire , dans  fa  furface  antérieure , dans  la 
même  direftion  vers  le  trou  jugulaire,  il  s’infére,  tantôt  au  dedans  de 
ce  trou  jugulaire , tantôt  au  deflous , un  peu  plus  haut,  ou  plus  bas, 
dans  le  nerf  qui  defcend  du  nerf  de  la  huitième  paire  au  côté  intérieur 
de  la  veine  jugulaire,  & enfuite  il  fe  divife  en  rameau  du  larinx  & 
rameau  de  la  langue  de  la  huitième  paire  des  nerfs.  (*) 

LXX1V.  Des  rameaux  profonds  du  nerf  dur,  l’autre  eft  le 
profond  extérieur.  Il  nait  toujours  immédiatement  fous  le  trou  ftilo- 
maftoïdien  de  la  partie  extérieure  du  nerf  dur,  devant  l’apophyfe 
maftoïde,  adhérent  fortement  à fa  furface  antérieure,  il  monte  en  de- 
hors &un  peu  en  arrière  du  dur,  (Fig.  n.  114.)  il  fait  une  circon- 
fléxion  en  arrière  autour  de  l’apophyfe  maftoïde  , à la  furface  inté- 
rieure de  laquelle  il  fe  joint  par  une  anaftomofe,  derrière  la  glandule 
parotide , avec  le  rameau  profond  antérieur  du  nerf  auriculaire  de  la 
troifième  paire  des  cervicaux.  Mais , après  fa  circonfléxion  autour 
de  l’apophyfe  maftoïde,  il  reçoit  au  côté  extérieur  de  cette  apophyfe 
un  autre  rameau  qui  s’y  inféré  du  rameau  auriculaire  du  nerf  de  la 
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(#)  Cette  anaftomofe  confiant*  entre  le  nerf  dur  de  la  feptiéme  paire  & le  nerf  de 
la  huitième  paire , fe  trouve  obfervée  pour  la  première  fois  dans  le  Fafcic. 
Je  on  Jnat.  de  mon  illuftre  & refpeflable  maître,  fA.de  Haller,  Je  l'ai  trouvée 
conftamment  dans  tous  les  cadavres,  & même  le  plus  fouvent  fimple,  un 
rameau  montant  du  nerf  dur  s’inferant  dans  le  nerf  de  la  huitième  paire  au 
dedans  du  crou  par  lequel  ce  nerf  fort  du  crâne  ; mais  je  n’ai  pas  lai/le  d eb* 
ferver  aufli  dans  plufieurs  fujets  un  rameau  tlef.endanr  dans  ce  même  rameau 
du  nerf  de  la  huitième  paire  ; & ce  rameau  perçant  toujours  le  ventre  pofté- 
rieur  du  mufcle  biventrique,  fe  rend  au  nerf  de  la  huitième  paire.  J’ai  aulïï 
vû  ce  nerf  biventrique  uni  par  une  anaftomofe  avec  le  rameau  antérieur 
profond  du  nerf  auriculaire  de  la  croifiétne  paire  des  cervicaux. 
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troifième  paire  des  cervicaux.  (Fig.  n.  274.  275.)  De  là  montant 
derrière  l’oreille  extérieure , il  fe  divife  en  deux  rameaux , l’un  au- 
riculaire qui  monte,  & l’autre  occipital  qui  retourne  en  arrière. 

LXXV.  Le  rameau  poftérieur  profond  auriculaire  (Fig.n.  1 1 5.) 
qui  naît  aufli  fouvenc  féparément  du  nerf  dur , vient  à l'oreille  à tra- 
vers l’apophyfe  maftoïde  ; il  monte  à l’oreille  externe  fous  le  mufcle 
auriculaire  poftérieur,  & s’y  infinuë  profondément,  commençant 
derrière  le  conduit  de  l’ouïe,  & la  convéxité  extérieure  de  la  cavité 
de  l’oreille,  qu’on  appelle  la  conque.  Il  donne  un  rejetton  au 
mufcle  auriculaire  poftérieur.  De  là  montant  entre  l’os  des  temples, 
& l’oreille  interne  qui  y eft  adhérente , il  pénétre  profondément  une 
fubftance  celluleufe  épaifle , & diftribuë  fes  fibrilles  dans  la  partie  de 
la  convéxité  externe  de  l’oreille,  qui  eft  la  plus  proche  de  l’os,  fous 
fa  peau  ; enfin  faifant  une  infléxion  autour  de  Yantitragus  fous  la  peau 
vers  le  dedans,  & parvenant  dans  la  cavité  de  l’oreille  dite  conque, 
il  difperfe  fes  rejettons,  en  donnant  un  petit  rameau  inférieur  fous  la 
peau  qui  revêt  l’intérieur  de  l’antitragus , & un  autre  qui  va  fous  la 
peau  de  la  conque  de  l’oreille  externe.  Celui-ci,  après  qu’il  eft 
monté  à l’oreille  , fe  joint  avec  un  rameau  du  nerf  auriculaire 
du  nerf  poftérieur  de  la  troifième  paire  des  cervicaux  (Fig.  n. 
274.)  avec  lequel  aufli,  s’il  fort  féparément  du  nerf  dur,  il  com- 
munique profondément,  devant  l’apophyfe  maftoïde,  derrière  la 
glande  parotide. 

LXXVI.  L'autre  rameau  du  rameau  profond  externe  du  nerf 
dur  eft  l’occipital  du  dur.  (Fig.  n.  118)  Il  monte  fous  le  mufcle  auri- 
culaire poftérieur  en  arrière  à travers  l’apophyfe  maftoïde,  & envoyé 
quelquefois  un  plus  petit  rameau  dans  le  mufcle  occipital,  dès  avant 
que  d’étre  entré  dans  ce  mufcle  poftérieur  de  l’oreille,  & il  a,  de 
même  que  l’auriculaire,  communication  avec  le  nerf  auriculaire  de  la 
troifième  paire  des  cervicaux.  (Fig  n.  275.)  Il  continue  enfuite,  & 
au  deffus  du  mufcle  auriculaire  poftérieur  il  donne  un  petit  rameau 
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qui  monte  dans  la  peau  derrière  l’oreille  externe  ; & rafant  les  bords 
inférieurs  de  l’adhéfion  du  mufcle  occipital,  il  paire  fous  la  peau  & 
la  fubftance  cellulaire,  & retournant  en  arrière  il  fe  divife  en  plufieurs 
rejettons  mous,  dont  les  fupérieurs  s’étendant  dans  les  fibres  du 
mufcle  occipital,  & les  autres  fe  portant  plus  en  arrière,  vont  fe  ter- 
miner dans  les  fibres  du  mufcle  fplenius , ou  maftoïdien  pofterieur, 
qui  s’inferent  dans  l’os  de  l’occiput. 

LXXVII.  Après  avoir  fourni  ces  rameaux  profonds,  le  nerf 
dur  paffe  en  defcendant  entre  l’apophyfe  maftoïde,  & la  partie  du 
milieu  du  rameau  de  la  mâchoire  inférieure,  par  la  partie  de  la  glande 
parotide,  qui  remplit  la  fofle  fituée  entre  l’apophyfe  maftoïde  & la 
mâchoire  inférieure.  Mais , avant  qui  d’atteindre  la  mâchoire  vers 
laquelle  il  s’avance  dans  l’endroit  où  il  traverfe  le  trou  de  l’artère  des 
temples,  en  paflant  un  peu  en  dehors  & en  avant  par  la  glandule,  ilfe 
divife  au  milieu  de  la  glaire  parotide,  en  deux  grands  rameaux,  le 
fupérieur  afcendant,  qui  eft  pour  l’ordinaire  le  plus  grand,  (Fig.  lett.  A.) 
& inférieur  defcendant , qui  eft  moindre,  (Fig.  lett.  ©. ) de  l’angle 
desquels  il  en  fort  quelquefois  un  troifième  plus  petit,  fçavoir  le 
rameau  des  faciaux  du  nerf  dur.  (*) 

LXXVIII.  Le  rameau  fupérieur,  ou  entier,  ou  divifé  en 
deux  rameaux  derrière  la  mâchoire , au  dedans  de  la  glande  parotide  ; 
ou  bien  en  deux  rameaux,  qui  ayant  formé  une  isle,  fe  réunifient 
aufli- tôt  après,  renfermant  quelquefois  dans  cette  isle  la  veine  des 
temples,  ou  fon  rameau  auriculaire;  pafie  en  montant  en  avant, 
à travers  le  tronc  de  l’artère  des  temples,  là  ou  cette  artère  continue 
en  haut  féparément  de  l’artère  maxillaire  interne,  & fe  divife  en  deux 

rameaux, 

(#)  Cette  ftruflure  fe  rencontre  pourtant  rarement  ; & il  eft  très  fréquent  que  la 
conjonction  de  ces  deux  rameaux  forme  un  arc,  duquel  fortent  enfuite  les 
nerfs.  Cette  anaftomofe  ne  fe  fait  pourtant  pas  toujours  par  les  rameaux  en- 
tiers  venant  l’un  à la  rencontre  de  l’autre  ; mais  elle  s’exécute  auftî  par  l'infer- 
tion  du  grand  rameau  qui  part  du  rameau  inferieur  facial  dans  le  zygomatique. 
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rameaux,  fçavoir  l’afcendant  fupra- zygomatique,  (Fig.  n.  13  5.)  dit 
au (Ti  temporal,  & l’autre  facial  qui  fe  porte  en  avant  (Fig.  13 7.) 
Ces  deux  rameaux  féparés  l’un  de  l'autre  paflent  en  avant  par  la  glan- 
de parotide,  à travers  la  veine  temporale,  devant  l’artère  temporale, 
( Fig.  lett.  o.  ) & l’ayant  paflfée,  ils  fe  réünifTent  en  formant  un  arc,  tel 
que  la  Figure  le  repréfente,  & que  je  le  rencontre  fouvent  dans  les 
cadavres  ; ou  bien  une  anaftomofe  les  joint  l’un  à l’autre  par  un  moin- 
dre rameau  ; ou  le  rameau  fupérieur  monte  en  fe  ramifiant  vers  les 
temples,  & le  rameau  facial,  ou  inférieur  du  rameau  fupérieur  du 
nerf  dur,  après  avoir  reçu  par  infertion  des  rameaux  du  nerf  fous- 
cutané  des  temples  poftérieur  du  troifième  rameau  de  la  cinquième 
paire,  fe  divife  au  dedans  de  la  glande  parotide  placée  fur  le  mufcle 
mafletere,  en  rameaux  qui  fe  joignent  par  une  anaftomofe,  & for- 
ment un  arc,  dont  la  convéxité  regarde  vers  le  nés,  & duquel  fortent 
les  rameaux  faciaux.  C’eft  ce  que  le  célébré  W'inslow , & d’autres, 
appellent  proprement  la  patte  d’oye. 

LXXLX.  Ces  deux  rameaux  du  nerf  dur,  le  zygomatique  & le 
facial,  étadt  joints  de  la  maniéré  dont  on  vient  de  parler  avant  que 
l’arc  produit  par  leur  conjon&ion  foit  formé,  il  s’y  inféré  des  nerfs 
afles  forts,  iiTus  du  nerf  poftérieur  des  temples,  qu’on  a examiné  ci- 
defïus  ; & cela  s’exécute  ainfi.  Celui  de  ces  rameaux  qui  eft  exté- 
rieur, (Fig.  n.  294.)  étant  forti  derrière  l’artère  des  temples  de  fon 
tronc,  fçavoir  du  nerf  fous -cutané  poftérieur  des  temples,  en  allant 
en  dehors  & en  avant,  pafle  l’artère  des  temples,  & continue  fa  route 
entre  cette  artère  & la  veine  des  temples  ; couvert  du  rameau  fupé- 
rieur du  nerf  dur,  ou  placé  un  peu  au  deflus,  i.l  atteint  les  rameaux 
du  nerf  fupérieur  du  nerf  dur  réünis  en  arc  ; & lorsqu’il  eft  devant 
la  veine  des  temples,  il  s’infere  dans  le  rameau  facial  du  nerf  dur,  ou 
tout  entier,  ce  qui  arrive  le  plus  fouvent,  ou  divifé  en  deux  rameaux, 
ou  par  fes  deux  rameaux,  le  facial  & le  zygomatique,  s’il  eft  divifé 
en  deux  petits  rameaux.  Ainfi  de  cette  maniéré,  du  rameau  fupé- 
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rieur  du  derf  dur  joint  devant  la  veine  des  temples  avec  le  rameau 
fusdit  du  nerf  fous -cutané  des  temples,  il  fe  fait  un  cercle  fermé  par 
devant,  qui  entoure  & enferme  étroitement  cette  veine  des  temples  ; 
& cela  d’autant  plus  , fi , comme  je  l’ai  fouvent  trouvé , le  nerf  tem- 
poral du  rameau  du  nerf  dur  fupérieur , donne  derrière  la  veine  des 
temples , & avant  que  de  la  traverfer  un  rameau,  qui  tendant  en  avant 
fous  la  veine  des  temples,  s’infere  au  rameau  extérieur,  ou  grand  ana- 
ftomotique  du  nerf  fous -cutané  poftérieur  des  temples  du  troifième 
rameau  de  la  cinquième  paire,  avec  lequel  fe  réunifiant,  & continuant 
en  avant  entre  la  veine  & l’artère  des  temples , il  s’infere  au  rameau 
fupérieur  temporal , devant  La  veine  des  temples , qui  par  ce  moyen 
fe  trouve  étroitement  renfermée  dans  un  lacet  nerveux. 

Quant  au  rameau  plus  profond  du  nerf  fous  - cutané  des  temples 
(Fig.  n.  295.  ) du  troifième  rameau  de  la  cinquième  paire,  après  qu’il 
a pafle  en  avai  t entre  l'artère  des  temples  & la  mâchoire  inférieure 
fous  le  condyle  de  cette  mâchoire , il  s'infere  devant  cette  artère 
dans  le  rameau  zygomatique  du  nerf  dur,  ou  tout  entier,  ou  divifé 
en  petits  rameaux.  (Fig.  n.  140.  & 176.) 

LXXX.  De  cette  maniéré , accrù  de  ces  deux  nerfs  iflus  du 
nerf  fous -cutané  poftérieur  des  temples,  il  s’élargit  confidérablement, 
& fait  partir  plufieurs  rameaux  du  cercle  de  fes  rameaux  formé  par 
l’anaftomofe.  De  ces  rameaux  j’appelle  les  uns  fupra- zygomatiques, 
ou  zygomatiques,  parce  qu’ils  montent  tous  à travers  le  zygoma , & 
les  aucres  faciaux , qui  vont  transverfalement  en  avant  de  la  glande 
parotide  à la  face , le  fupérieur  à travers  le  mufcle  zygomatique,  & 
les  inférieurs  fous  ce  même  mufcle , en  fe  difperfant  dans  les  parties 
du  milieu  de  la  face. 

Le  premier,  le  fécond,  & le  troifième  des  rameaux  zygomati- 
ques, font  les  nerfs  temporaux  moyens,  qui  difperfent  leurs  rejet- 
cons  entre  la  calotte  aponeurotique  de  la  tète , & l’aponeurofe  ou 
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l’expanfion  tendineufe  qui  couvre  le  mufcle  temporal  ; au  lieu  qu’au 
contraire  les  nerfs  fous-cutanés  des  temples,  du  fécond  & du  troifième 
rameau  du  nerf  de  la  cinquième  paire,  fe  répandent  au  deflus  des  pré- 
cedens , entre  la  peau  & la  calotte  aponeurotique  de  la  tête  ; tandis 
que  les  nerfs  profonds  des  temples,  du  troifième  rameau  du  nerf  de 
la  cinquième  paire,  entrent  profondément  dans  les  chairs  du  mufcle 
temporal. 

LXXXI.  Le  premier  donc  des  rameaux  zygomatiques  (Fig.n. 
30  ) ou  le  nerf  poftérieur  du  temporal  du  nerf  dur,  placé  derrière 
les  autres,  depuis  fon  origine  du  rameau  fupérieur  du  nerf  dur,  va 
en  montant  à travers  le  zygoma,  dans  la  partie  fupérieure  de  la  glan- 
dule  parotide.  Mais,  avant  que  d’arriver  au  zygoma,  il  donne  un 
petit  rameau  auriculaire.  (Fig.n.  132.}  Celui-ci  monte  profondé- 
ment par  la  glande  parotide  en  dehors , & ayant  percé  la  membrane 
aponeurotique  de  la  tête,  il  fe  joint  d’abord  devant  l’oreille  externe 
par  une  anaftomofe  avec  le  nerf  auriculaire  du  troifième  des  cervi- 
caux, (Fig.  n.  2 (56.)  & enfuite  plus  haut  avec  le  nerf  auriculaire  du 
rameau  fous -cutané  poftérieur  des  temples,  du  troifième  rameau  de 
la  cinquième  paire,  (Fig.n.  132.)  auquel  s’étant  joint  il  envoyé  fes 
rejettons  fous  la  peau  au  tragus , & vers  le  commencement  de  l’he- 
lix  ; mais  il  arrive  auflî  fouvent  que  devant  l’oreille,  un  peu  plus  haut, 
ce  rameau  du  nerf  dur  fait  une  anaftomofe  avec  le  fous  - cutané  pofté- 
rieur des  temples.  Après  avoir  fourni  ce  rameau , le  nerf  tempo- 
ral poftérieur  du  nerf  dur,  au  deflus  de  la  partie  poftérieure  de  l’ex- 
panfion  tendineufe  du  mufcle  temporal,  montant  tout  près  de  l'oreil- 
le externe,  diftribuë  les  rameaux  dans  lesquels  il  fe  divife  au  deflus 
du  zygoma  ( Fig  1 3 3-  1 34-  1 3 5-)  lesquels  ont  diverfes  communica- 
tions entr’eux,  & vont  fe  terminer  par  leurs  rejettons,  fous  l’ar- 
tère fous- cutanée  antérieure  des  temples,  plus  haut  que  les  autres, 
dans  l’aponeurofe  du  mufcle  temporal.  Il  fe  joint  au  fécond  rameau 
temporal  du  nerf  dur  par  plufieurs  petits  rameaux,  qui  fuivant  les 
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differens  fujets  ont  différens  cours,  (Fi g.  135.)  & qui  ferpentent  avec 
lui  jusqu’à  la  partie  antérieure  de  l’aponeurofe  du  mufcle  temporal. 
Ce  nerf  temporal  poftérieur  du  nerf  dur  fort  fouvent  feul  du  rameau- 
fupérieur  du  nerf  dur,  avant  qu’il  foit  divifé  dans  ces  rameaux  qui 
forment  un  arc,  & alors  il  monte  profondément  par  la  glande  parotide 
au  zygoma  ; ftru&ure  qui  fe  rencontre  dans  la  figure  ci -jointe  ; . mais 
le  plus  fouvent  cependant  je  l’ai  trouvé  plus  en  avant  fortant  du  ra- 
meau zygomatique  du  nerf  fupérieur  du  nerf  dur  ; quelquefois  aufli 
il  manque  entièrement,  en  forte  qu’il  n’y  a aucun  petit  rameau  du 
nerf  dur  qui  aille  à la  partie  antérieure  de  l’oreille  externe. 

LXXX1I.  L’autre  rameau  temporal  du  nerf  dur  (Fig.  n.  14Î.) 
' îffu  plus  antérieurement  du  rameau  fupérieur  du  nerf  dur , fe  fépare 
de  fon  tronc  au;  dedans  de  la  glande  parotide,  monte  par  cette 
même  glande  au  zygoma,  & lors  qu’il  l’a  atteint , abandonne  la  glan- 
de fusdite.  Après  avoir  paffé  le  zygoma,  il  fe  divife  en  plufieurs 
moindres  rameaux , qui  fe  difperfent  au  loin  au  deffus  de  la  partie  an- 
térieure & de  la  partie  moyenne  de  I'aponeurofe  temporale , fous  les 
rameaux  fous  - cutanés  des  temples  du  fécond  rameau  du  nerf  de  la 
cinquième  paire.  Il  fe  joint,  après  avoir  paffé  le  zygoma,  avec  le 
rameau  fuivant  du  nerf  dur,  & aufli  avec  le  temporal  poftérieur, 
(Fig.  n.  143.  144-  ) Un  petit  rameau  de  ce  nerf  s’infere  quelquefois 
dans  le  fous -cutané  antérieur  des  temples,  s’il  y a plufieurs  de  ces 
petits  rameaux,  & que  l’un  d’eux  fe  porte  en  arrière,  comme  cela 
fe  voit  dans  la  Figure,  (n.  82.)  Mais  il  envoyé  en  avant,  fous  les 
nerfs  fous-cutanés  antérieurs  des  temples,  fes  moindres  rejettons,  qui 
ont  entr’eux  differentes  communications,  & forment  des  isles  par 
leurs  anaftomofes.  (Fig.  n.  147.  Quelqu’une  dé  leurs  fibrilles  fe  joint 
quelquefois  par  anaftomofe  avec  le  rameau  extérieur  du  nerf  fupra- 
orbital , (Fig.  n.  148.)  mais  les  autres  finiffent  en  fe  difperfant  au 
deffus  de  l’aponeurofe  du  mufcle  temporal.  (Fig.  n.  1 46.) 

LXXX11I.  Le  troifième  rameau  des  zygomatiques  du  nerf  dur 
eft  le  temporal  extérieur,  pour  l’ordinaire  plus  grand  que  les  préce- 
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dens,  & quelquefois  réüni  avec  le  premier  dès  fon  origine  du  nerf 
dur.  Il  monte  depuis  fon  ifliië  du  nerf  dur  par  la  glande  paroti- 
de vers  le  zygoma,  (Fig.n.  149.)  & forcent  de  cette  glande  près  du 
zygoma , il  fe  divife  en  plufieurs  rameaux , dont  quelques  uns  fe 
joignent,  tant  avec  le  rameau  fuivant  du  nerf  dur,  ( Fig.  n.  150.) 
qu’entr’eux  & avec  le  premier  rameau  temporal  du  nerf  dur,  & for- 
ment entr’eux  diverfes  isles.  (Fig.  15 1.)  Ses  plus  grands  rameaux 
parcourent  en  avant  l’expanfion  tendineufe  du  mufcle  temporal,  & 
étant  divifés  en  plufieurs  petits  rameaux,  ils  fe  réunifient  de  nouveau 
entr’eux  de  differentes  maniérés.  Deux  ou  trois  de  ces  petits  ra- 
meaux communiquent  avec  les  fous -cutanés  antérieurs  des  temples 
du  fécond  rameau  du  nerf  de  la  cinquième  paire  ; de  maniéré  que,  ou 
ils  s’y  infèrent,  après  avoir  percé  en  dehors  l’expanGon  tendineufe 
du  mufcle  temporal,  ou  bien  les  rameaux  même  du  nerf  dur,  ayant 
percé  en  dedans  cette  expanfion  tendineufe,  fe  joignent  avec  les  nerfs 
temporaux  du  fécond  nerf  de  la  cinquième  paire.  Suivant  donc  qu’il 
fe  trouve  un,  deux,  ou  trois  de  ces  rameaux  fous -cutanés  antérieurs 
des  temples,  de  même  auffi  un,  deux,  ou  trois  rameaux  de  ce  nerf 
temporal  antérieur  du  nerf  dur  viennent  s’y  inferer.  La  Figure  re- 
préfente trois  de  ces  anaftomofes,  dont  la  première  eft  de  ce  rameau 
fusdit  du  nerf  dur  avec  le  plus  extérieur  des  rameaux  temporaux  du 
fécond  nerf  de  la  cinquième  paire.  (Fig.n. 82. 80. 1 53.)  Les  autres 
rejectons  du  rameau  temporal  antérieur  du  nerf  dur,  en  montant  en 
avant,  paffent  l'expanfion  tendineufe  du  mufcle  temporal , lui  fournif- 
fent  plufieurs  fibrilles,  & après  avoir  traverfé  l’expanfion  fusdite,  fe 
réunifient  par  l’anaftomofe  du  premier  rameau  de  la  cinquième  paire, 
avec  les  rameaux  extérieurs  du  nerf  frontal  profond.  (Fig.  n.  154.) 
Un  autre  petit  rameau  de  ce  nerf,  accrû  par  plufieurs  petits  rameaux 
du  nerf  fuivant , fe  portant  en  avant,  fe  place  fous  la  partie  extérieure 
du  mufcle  orbiculaire  des  paupières,  continué  fous  les  fibres  exté- 
rieures du  mufcle  frontal,  & communique  de  nouveau  au  deflous 
d’elles  avec  le  rameau  le  plus  extérieur  du  frontal,  ou  fupra- orbital 
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du  premier  rameau  du  nerf  de  la  cinquième  paire,  par  un  ou  plufieur» 
rejetcons  ; enfin  il  envoyé  fes  dernières  fibres  dans  le  période  du  bord 
de  l’orbite  fupérieure  & dans  le  mufcle  frontal. 

LXXXIV.  Le  quatrième  rameau  des  zygomatiques  du  nerf 
dur,  ou  le  troifième,  fi  l’un  des  temporaux  manque,  eft  le  nerf  or- 
bital fupérieur.  Celui-ci  eft,  ou  un  rameau  du  premier  nerf  tempo- 
ral du  nerf  dur,  ou  fort  féparément  du  rameau  fupérieur  du  nerf  dur. 
(Fig.  n.  155.)  Il  monte  depuis  fon  origine  en  avant,  par  la  partie  de 
la  glande  parotide  qui  eft  placée  fous  le  zygoma  ; & au  dedans  de 
cette  glande,  il  fe  joint  encore  par  un  ou  plufieurs  petits  rameaux 
avec  le  premier  rameau  temporal  antérieur  du  nerf  dur,  ou  auflï  avec 
le  fuivant.  De  cette  maniéré  fe  forment  divers  arcs,  ou  des  isles, 
d’où  taillent  de  nouveau  d'autres  rejettons  moindres.  Laiflant  enfin, 
au  deflous  du  zygoma , la  glande  parotide , les  rameaux  de  ce  nerf 
orbital  fupérieur  s’elevent  obliquement  en  avant  au  defliis  du  zygo- 
ma , & là  fe  divifent  en  plufieurs  rejettons , qui  faifant  entr’eux  pas 
leurs  anaftomofes  des  tiflus  en  forme  de  réfeaux,  montent  fous  les  fi- 
bres extérieures  difpofées  en  arc  du  mufcle  orbiculaire  des  paupières, 
vers  le  bord  fupérieur  & extérieur  de  l’orbite,  & fe  terminent  par 
plufieurs  fibrilles  dans  la  partie  la  plus  externe  du  mufcle  orbiculaire 
des  paupières.  (Fig.  n.  163.)  Mais  d’autres  fibrilles,  qui  rafent  le 
bord  fupérieur  de  l’orbite,  fe  joignent  par  des  anaftomofes,  fous  les 
fibres  du  mufcle  orbiculaire  des  paupières,  avec  les  rejetcons  du  nerf 
palpébral  fuperieur  extérieur,  & intérieur,  que  le  frontal  extérieur, 
& l’intérieur,  ou  fupra-trochîeaire,  du  premier  rameau  du  nerf  de 
la  cinquième  paire  fourni  fient,  leurs  fibrilles  fe  terminant  dans  la  par- 
tie fuprème  du  mufcle  orbiculaire  des  paupières,  & dans  les  fibre* 
mufculaires  qui  font  répandues  fur  la  paupière. 

LXXXV.  Le  cinquième  rameau  qui  naît  de  la  conjonttion  en 
arc  des  rameaux  du  nerf  dur,  ou  le  premier  rameau  du  nerf  facial  du 
rameau  fupérieur  du  nerf  dur , s’il  y a une  moindre  anaftomofe  entre 
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ces  rameaux  du  nerf  dur,  eft  le  nerf  orbital  inférieur.  (Fig.  n.  161.) 
Ce  nerf  forti  de  fon  tronc,  a communication  au  dedans  de  la  glandé 
parotide,  par  un  rameau  qui  s’infere  dans  le  nerf  orbital  fupérieur, 
tant  avec  celui  - ci  qu’  avec  le  nerf  facial  fupérieur  : (Fig.  n.  1 73.  ) après 
avoir  fait  un  petit  chemin , il  fort  de  la  glande  parotide  , & continue 
enfuite  au  deflus  d’elle  en  avant,  il  monte  à travers  la  partie  antérieure 
du  zygoma,  qui  eft  continue  au  corps  de  l'os  de  la  mâchoire,  pa(Te 
par  le  corps  même  de  cet  os,  & fe  divife  en  trois  moindres  rameaux, 
ou  davantage.  De  ceux-ci  le  fupérieur  communique  de  nouveau 
plus  d’une  fois  avec  le  nerf  orbital  fupérieur,  (Fig.  n.  182.)  fous  le 
mufcle  orbiculaire  des  paupières  ; enfuite  il  continué  vers  le  bord  ex- 
térieur de  l’orbite,  fournit  des  fibrilles  à ce  mufcle,  & au  delîous  de 
lui  communique  avec  le  nerf  fous -cutané  de  l’os  delà  pomette  par 
une  ou  deux  fibrilles,  au  deflus  du  corps  de  l’os  fusdit.  (Fig.  n.  165.) 

Le  petit  rameau  du  milieu  fe  cache  fous  le  mufcle  orbiculaire 
des  paupières;  il  donne  à ce  mufcle  plufieurs  fibrilles,  & fe  réünit 
de  nouveau  par  une  ou  deux  fibrilles  avec  les  petits  rameaux  du  nerf 
fous -cutané  de  l’os  de  la  pomette  (Fig.  n.  166.  167.)  difperfés  au 
deflus  du  corps  de  cet  os.  Outre  cela  il  donne  de  petits  rameaux, 
tant  à la  paupière  fupérieure  (Fig.  J 46.)  qu'a  l’inférieure,  dans  la 
partie  extérieure  de  laquelle  ils  fe  terminent.  Il  continué  fous  la 
-partie  inférieure  du  mufcle  orbiculaire  des  paupières,  en  rafant  le 
bord  fous  - orbital,  & va  trouver  les  petits  rameaux  du  nerf  palpébral 
inférieur  externe,  avec  lesquels  il  fe  joint  par  anaftomofe.  Il  reç  >it 
enfuite  par  infertion  un  petit  rameau  du  nerf  facial  fupérieur  du  nerf 
dur,  qui  traverfe  l’os  delà  pomette  fous  l’origine  du  mufcle  zygo- 
matique, ou  bien  il  inféré  lui- môme  un  petit  rameau  dans  celui-ci, 
comme  cela  a lieu  dans  la  Fig.  n.  171.  J'ai  trouvé  pour  l’ordinaire 
le  premier  cas,  c’eft  à dire,  l’infertion  d’un  petit  rameau  du  nerf  fa- 
cial fupérieur,  par  laquelle  devenant  un  peu  plus  épais,  il  fe  divife 
en  plufieurs  rejetions  fous  les  fibres  du  mufcle  orbiculaire  des  paupie- 
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res.  Les  moindres  vont  fe  rendre  fous  les  rameaux  du  nerf  palpé- 
bral inférieur  extérieur  à la  paupière  inférieure,  & fe  terminent  par 
leurs  fibrilles  dans  cette  paupière , & dans  les  fibres  inférieures  du 
mufcle  orbiculaire  des  paupières. 

Le  plus  grand  de  ces  rejettons,  après  avoir  communiqué  avec 
le  nerf  palpébral  inférieur  extérieur,  fe  jette  à travers  fes  rameaux, 
fous  le  mufcle  orbiculaire  des  paupières,  étant  parallèle  à fes  fibres, 
vers  le  coin  intérieur  de  l’oeil,  paflc  à travers  les  petits  rameaux  du 
nerf  palpébral  inférieur  interne,  (Fig.n.  168-)  & ayant  fait  une  anas- 
tomofe  avec  eux  (Fig.n.  169.)  il  atteint  fous  le  ligament  des  paupières 
la  veine  nafale  externe,  & s’y  applique  latéralement,  ou  du  moins  pafle 
à côté  d’elle  à travers  le  ligament  des  paupières,  & reçoit  là  par  infer- 
tion  un  petit  rameau  du  rameau  facial  du  nerf  dur,  qui  accompagne 
pareillement  cette  veine  en  montant.  (Fig.  n.  185.)  Chemin  faifant, 
il  donne  des  rejettons  à la  partie  intérieure  de  la  paupière  inférieure, 
& ayant  pâlie  le  ligament  des  paupières,  il  fournit  pareillement  des 
rameaux  à la  paupière  fupérieure,  près  de  l’angle  interne  de  l’oeil. 
S’enfonçant  enfuite  plus  profondément  vers  l’orbite,  entre  la  paupière 
fupérieure  & la  partie  intérieure  de  l’orbite,  il  fe  joint  en  montant 
avec  un  rejetton  du  nerf  infra -trochleaire,  qui  naît  du  rameau  nafal 
du  premier  rameau  du  nerf  de  la  cinquième  paire,  & finit  ainfi.  ( Fig. 
n.  170.)  Enfin  le  petit  rameau  inférieur  de  ce  nerf  orbital  inférieur, 
(Fig.  n.  173-)  donne  premièrement  un  rejetton,  qui  paflant  au  deffus 
de  l’origine  du  mufcle  zygomatique,  jette  des  fibrilles  dans  les  fibres 
inférieures  du  mufcle  orbiculaire  des  paupières,  communique  par  une 
autre  avec  un  petit  rameau  le  plus  extérieur  du  nerf  palpébral  in- 
férieur, aufiî  bien  qu’avec  le  petit  rameau  inférieur  du  nerf  fous -cu- 
tané de  l’os  de  la  pomette.  Le  dernier  s’infere  dans  la  partie  fuprème 
du  mufcle  zygomatique  même,  (Fig.n.  1.73*)  & communique  par 
un  petit  rameau  avec  le  nerf  facial  fupérieur. 
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LXXXVI.  Les  autres  rameaux  du  rameau  fupérieur  d a nerf 
dur,  qui  fortent  au  deflous  de  ceux-ci  de  l’arc  anaftomocique  de  Tes 
rameaux,  s’appellent  proprement  faciaux,  parce  qu’ils  fe  difperfenc 
dans  la  partie  principale  de  la  face,  c’eft  à dire,  dans  le  milieu;  ce 
font  ceux,  qui  ayant  pafle  le  mufcle  mafletere,  fe  portent  à la  face 
fous  le  mufcle  zygomatique.  Le  premier  fupérieur  d’entr’eux,  (Fig. 
n.  174.)  forti  au  dedans  de  la  glande  parotide  de  la  partie  antérieure 
de  l’arc  analtomotique  des  rameaux  du  nerf  fupérieur  du  nerf  dur,  ram- 
pe d’abord  à travers  la  partie  fupérieure  du  mufcle  malTetere,  fous  le 
zygoma,  au  dedans  de  la  glande  parotide,  qui  eft  placée  dans  cet 
endroit.  Au  dedans  de  cette  glande  il  reçoit  un  petit  rameau  par 
infertion , & en  envoyé  un  dans  le  facial  moyen  du  rameau  fupérieur 
du  nerf  dur,  quelquefois  aufli  devant  la  glande  parotide,  (Fig.  n.  175. 
177.)  & ces  rameaux  par  leurs  anaftomofes  forment  desisles  entr’eux. 
Au  relie  ce  rameau  fort  de  la  glande  parotide  presque  à la  partie 
moyenne  de  la  largeur  du  mufcle  malTetere,  tantôt  plus  tard,  tantôt 
plus  tôt  ; & enfuite  il  fe  porte  au  deflus  de  la  partie  fupérieure  de  la 
•glande  parotide,  qui  eft  placée  fur  le  mufcle  malTetere,  transverfale- 
ment  en  avant,  vers  la  partie  fupérieure  du  mufcle  zygomatique,  il 
fe  cache  fous  ce  mufcle,  (Fig. n.  177.)  & entre  lui  & la  partie  tendi- 
neufe  fupérieure  du  mafletere,  il  fe  répand  fous  le  bord  inférieur  du 
corps  de  l’os  de  la  pomette  dans  la  face  ou  dans  la  graiflfe  des  joues. 

Il  donne  devant  le  mufde  zygomatique  un  petit  rameau , qui  monte 
à travers  le  corps  de  l’os  de  la  pomette  vers  le  bord  inférieur  amen- 
dant de  l’orbite,  qui  communique  par  un  rejetton  avec  le  nerf  fous- 
cutané  de  l’os  de  la  pomette,  (Fig.n.  i8l-)  & qui  fe  joint  enfin  avec 
un  petit  rameau  du  nerf  orbital  inférieur,  auprès  du  bord  de  l’orbite 
inférieure , avec  la  veine  nafale  externe , montant  au  coin  interne  de 
l’oeil.  Ce  petit  rameau  s’unit  par  un  rejetton  avec  un  rejetton  du 
nerf  palpébral  inférieur  extérieur,  & forme  diverfes  isles  par  fes  pe- 
tits rameaux  qui  defcendent  dans  le  grand  rameau  de  ce  nerf  facial  fu- 
périeur. 
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En  effet,  le  nerf  facial  fupérieur,  ayant  fourni  ce  rameau , don- 
ne derrière  le  mufcle  zygomatique,  au  dedans  de  la  glande  parotide, 
pas  loin  de  fon  origine,  un  autre  petit  rameau  plus  confidérable,  qui 
en  defcendant  par  la  partie  antérieure  de  la  glande  parotide,  fe  joint 
avec  le  nerf  facial  du  milieu,  ou  grand;  (Fig.  n.  175.)  & outre  cela  un 
autre  placé  plus  antérieurement,  qui  elt  moindre,  & qui  s’infere  dans 
le  mufcle  zygomatique.  (Fig.  178-)  Il  continue  de  là  fous  la  partie 
fupérieure  du  mufcle  zygomacique,  juqu’au  bord  inférieur  du  corps 
de  l’os  de  la  pomette , par  la  graiffe  des  joues  ; & ayant  reçu  par 
infertion  un  ou  deux  petits  rameaux  de  cet  autre  rameau  moindre 
dont  on  a parlé,  il  s’applique  à la  veine  faciale  qui  monte  fous  le  bord 
inférieur  de  l’orbite:  il  communique  autour  de  cette  veine  par  plu- 
fieurs  rameaux  avec  le  nerf  facial  moyen , & monte  avec  elle  vers 
l’angle  interne  de  l’oeil,  à travers  le  mufcle  levateur  propre  de  la  le- 
vre  fupérieure,  qui  couvre  le  nerf  fous  - orbital , & diftribuë  quelques 
fibrilles  dans  fa  partie  fupérieure;  il  atteint  le  nerf  palpébral  inférieur 
externe,  & s’étant  réfléchi  vers  le  haut  autour  de  la  veine  faciale,  il 
inféré  dans  ce  rameau  un  rejetcon  qui  vient  aufli  fouvent  du  nerf  facial 
moyen  plus  grand.  (Fig.n.  199.)  Il  continue  de  là  en  faifant  par  fes 
anaftomofes  diverfes  isles  autour  de  la  veine  transverfalement  en  de- 
dans, à travers  la  partie  fuprème  du  mufcle  levateur  de  la  levre  fu- 
périeure; & montant  en  dedans  vers  l’angle  intérieur  de  l’oeil,  il 
lui  fournit  plufieurs  fibrilles.  En  s’approchant  davantage  du  nés,  il 
en  donne  auffi  quelques  unes  au  mufcle  levateur  de  la  levre  fupé- 
rieure & des  narines,  & monte  au  deflus  de  fon  origine  depuis  l’a- 
vance nafale  de  l’os  de  la  mâchoire  fuperieure,  fous  la  veine  & l’artère 
nalàle,  vers  l’angle  intérieur  de  l’oeil,  à travers  le  ligament  des  pau- 
pières ; & s’étant  joint  au  premier  rameau  du  nerf  facial  fupérieur, 

il  s’infere  dans  ce  nerf,  qui  fort  de  l’orbite  avec  la  veine  nafale , fous 
la  trochlée  du  mufcle  pathétique.  Après  cette  réunion,  il  fournit 
de  petits  rameaux  fous -cutanés  fuprèmes  au  dos  du  nés,  & un  qui 
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va  des  os  du  nés  dans  l’origine  du  mufcle  frontal.  (Fig.  n.  1 80. 
à I87-) 

LXXXV1I.  Le  plus  grand  des  rameaux  que  le  rameau  fupé- 
rieur  du  nerf  dur  fournie  de  fon  arc  de  conjon&ion,  eft  le  nerf  facial 
grand,  ou  moyen.  (Fig.n.  188-)  Celui- ci  va  depuis  fon  origine  en 
avant  par  la  glande  parotide , il  fe  réunit  avec  le  rameau  facial  fu- 
périeur  fusdit,  & forme  par  cette  réünion  une  isle;-  de  là  continuant 
transverfalement,  à travers  le  milieu  du  mufcle  maffetere,  dans  la 
glande  parotide , au  deflus  du  conduit  de  Stenon , il  jette  un  petit 
rameau,  ou  au  dedans  de  la  glande  parotide,  ou  au  deflus  du  mufcle 
malTecere,  qui  fe  divifant  en  plufieurs  petits  rameaux  fe  termine  pir 
fes  rejettons  dans  la  peau  des  jouës.  (Fig.  n.  197.)  Le  rameau  facial 
en  continuant  fort  de  la  glande  parotide  ; & fe  prolongeant  en 
avant  au  deflus  d’elle , il  reçoit  un  rameau  par  infertion  du  troifième 
nerf  facial  du  rameau  fupérieur  du  nerf  dur,  & un  autre  du  facial  fu- 
périeur.  ( Fig.  n.  1 75.  208.  ) 

Le  fort  rameau  qui  en  eft  compofé,  donne  de  petits  rameaux 
qui  revenant  au  tronc,  forment  diverfes  isles  au  deflus  du  mufcle  ma£ 
fetere.  De  là,  accompagné  du  conduit  de  Stenon , il  s’avance  vers 
la  face,  & fe  divife  dans  la  graifle  de  la  bouche,  derrière  le  mufcle 
zygomatique,  en  deux  ou  trois  rameaux,  ou  davantage,  dont  les 
fupérieurs  qui  font  les  plus  grands  montent  vers  la  racine  du  nés,  & 
l’inférieur  continue  transverfalement  dans  la  face. 

Le  rameau  fupérieur  du  nerf  facial  montant  transverfalement  en 
avant,  fous  la  partie  moyenne  du  mufcle  zygomatique  par  la  graifle 
de  la  face,  & devant  le  mufcle  zygomatique,  ou  derrière  lui,  fe  di- 
vife en  deux  rameaux,  le  fupérieur  & l’inférieur.  (Fig.n.  192.&  200.) 
Ces  rameaux  atteignent  devant  le  mufcle  mufcle  zygomatique  la  vei* 
ne  faciale  qui  monte  par  la  graifle,  & la  ceignent  fouvent  d’une  efpece 
de  lacet,  l’un  allant  derrière  elle , l’autre  au  deflus , & fe  rejoignant 
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de  nouveau  devant  elle.  De  là  le  rameau  fupérieur  continué  au  def- 
fus  de  la  veine  faciale,  & le  rameau  inférieur  au  deflous,  le  fupérieur 
donne  plufieurs  petits  rameaux , qui  defcendant  au  deflus  de  la  veine 
faciale  s’inferent  dans  l’inférieur  ; & quelques  uns  en  fe  terminant 
fous  la  veine  dans  le  môme  nerf,  forment  diverfes  isles  quarrées,  par 
lesquelles  pafle  la  veine  faciale.  Alors  l’un  & l’autre  rameau  avec 
la  veine  faciale,  fe  cachent  fous  le  mufclelevateur  propre  delà  levre 
fupérieure , qui  couvre  le  nerf  fous  - orbital  du  fécond  rameau  du  nerf 
de  la  cinquième  paire , & fourniflent  de  petits  rameaux  à ce  mufcle. 
Mais  le  rameau  fupérieur  en  montant  atteint  le  palpébral  inférieur  ex- 
terne, & communique  avec  lui  par  un  petit  rameau;  (Fig.  n.  196.) 
en  partant  au  deflus  il  fe  rend  au  mufcle  levateur  de  la  levre  fupérieu- 
re  & des  narines,  & s’infere  alors  aux  fibres  de  ce  mufcle;  & par 
un  autre  rejetton  il  monte  fous  la  veine  faciale , joint  avec  le  rameau 
inférieur  de  ce  nerf.  En  effet  le  rameau  inférieur,  avant  qu’il  pafle 
à travers  la  veine  faciale  dans  la  graille  des  joues,  donne  un  petit  ra- 
meau, qui  defcendant  couvert  du  mufcle  zygomatique,  lui  fournit 
un  rejetton , & un  autre  au  mufcle  levateur  du  coin  de  la  bouche,  & 
s’unit  par  une  analtomofe  avec  le  rameau  buccal  du  troifième  nerf  de 
la  cinquième  paire.  (Fig. n.  112.)  Ayant  fourni  ce  rameau,  il  conti- 
nue à travers  la  veine  faciale  dans  la  graifle  des  joues , & donne  un 
ou  deux  petits  rameaux,  qui  s'unifiant  de  nouveau  par  d’autres  petits 
rameaux,  forment  diverfes  isles,  ou  des  lacets;  l’un  d’entr’eux  donne 
des  fibres  dans  le  mufcle  levateur  du  coin  de  la  bouche,  & communi- 
que avec  le  rameau  labial  le  plus  extérieur  du  fécond  nerf  fous-  orbital 
de  la  cinquième  paire  auquel  il  fe  joint  en  defcendant. 

Ayant  fourni  ce  rameau , le  rameau  inférieur  du  nerf  facial  du 
milieu  fe  joint  par  unq,  analtomofe  avec  le  fupérieur  fous  la  veine  fa- 
ciale; & continuant  dans  la  graifle,  qui  eft  couchée  fous  le  mufcle 
levateur  propre  de  la  levre  fupérieure,  il  envelope  les  rameaux  du 
nerf  fous- orbital  de  la  cinquième  paire,  fournit  plufieurs  rameaux 
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qui  vont  transverfalemenc  au  deflus  de  ces  nerfs,  & forment  par  les 
infertions  de  leurs  rameaux  entr’eux  diverfes  isles.  L’un  deux  con- 
tinue en  defcendant  obliquement  à travers  les  labials  extérieurs  du  fé- 
cond rameau  du  nerf  de  la  cinquième  paire , dans  la  graille,  vers  la 
levre  fupérieure  ; il  donne  un  ou  plufieurs  rejettons  dans  les  nerfs  la- 
bials fupérieurs , & forme  fouvent  par  les  petits  rameaux  dans  les- 
quels il  fe  divife  des  lacets  par  lesquels  les  nerfs  labials  defcendent  ; à 
la  fin  il  s’infere  dans  le  nerf  fous  - cutané  le  plus  bas  du  nés,  & dans 
le  mufcle  comprefleur  & déprefleur  de  la  narine.  Mais  outre  ces  ra- 
meaux, ce  rameau  inférieur  du  nerf  facial  du  milieu  en  envoyé  d’au- 
tres, qui  communiquent  par  des  infertions  avec  les  nerfs  labiaux  fu- 
périeurs & fous -cutanés  du  nés,  s’avançant  transverfalement  au  deflus 
d’eux,  tantôt  plus  haut,  tantôt  plus  vers  le  bas,  tant  en  montant 
qu’en  defcendant,  & finalement  ils  fe  terminent  dans  les  fibres  mufcu- 
laires  du  levateur  de  la  levre  fupérieure,  ou  du  transverfal  du  nés. 
(Fjg.n.  202.  203.  204.)  De  ce  rameau  fe  continue  un  nerf  qui  mon- 
te avec  la  veine  faciale  transverfalement  fous  le  trou  fous-orbital , der- 
rière le  mufcle  levateur  de  la  levre  fupérieure  vers  le  nés , formant 
diverfes  anaftomofes  avec  le  rameau  fupérieur  autour  de  la  veine  fa- 
ciale , & enfin  il  s’infere  auprès  du  nés  par  un  petit  rameau  dans  le 
nerf  fous  - cutané  moyen  du  nés  ; après  laquelle  jon&ion  il  va  au  nés 
& dans  le  mufcle  déprefleur  du  nés,  & enfin  montant  à la  racine 
du  nés,  au  deflus  de  la  veine  nafale  il  fe  termine  dans  les  fibres 
mufculaires  qui  font  placées  dans  cet  endroit.  (Fig.  n.  206.) 

De  cette  maniéré , par  le  moyen  des  rameaux  des  nerfs  faciaux 
du  nerf  dur,  qui  paflent  transverfalement  au  deflous  des  rameaux  du 
nerf  fous-orbital  du  fécond  rameau  de  la  cinquième  paire,  & qui  com- 
muniquent aufli  en  diverfes  maniérés  avec  eux , par  des  rameaux , ou 
lacets , qu’ils  forment  de  plufieurs  façons  differentes , en  les  renfer- 
mant ou  en  courant  entr’eux  de  la  maniéré  fusdite , il  fe  fait  un  réfeau 
de  nerfs , le  plus  compofé  presque  qu’on  trouve  dans  tout  le  corps, 
d(  CAçaU.  t,  ni.  M par 
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par  l’amas  de  tant  de  nerfs  affés  forts  dans  un  aufli  petit  efpace  que 
l’eft  celui  qui  fe  trouve  entre  l’oeil  & la  levre  fupérieure  ; en  forte 
qu’il  mérite  à bon  droit  d’écre  nommé  le  réfeau,  ouxplexus  fous -or- 
bital des  nerfs. 

LXXX Vin.  Le  huitième  & dernier  des  nerfs , qui  fortent  du 
rameau  fupérieur  du  nerf  dur,  eft  le  nerf  facial  troifième,  ou  le  plus 
bas.  Ce  nerf  p allant  dès  fon  origine  (Fig. n. 207.)  par  la  glandule 
parotide  , à travers  le  mufcle  maffetere , s’accroît  par  plufieurs  ra- 
meaux qui  s’y  infèrent  du  premier  rameau  du  nerf  inférieur  du  nerf 
dur.  (Fig.  n.  209.  210.)  Mais  en  s’avançant  dans  la  graiffe  delà 
bouche,  il  fe  joint  au  rameau  facial  moyen  & fe  divife  en  plufieurs 
rameaux.  Le  fupérieur  de  ceux-ci  (Fig.  n.  215.)  fe  cache  fous  la 
partie  la  plus  baffe  du  mufcle  zygomatique,  près  du  coin  de  la  bouche, 
( Fig.  n.  2 1 7.  ) & d’abord  envoyé  un  petit  rameau , qui , en  montant 
fous  le  mufcle  zygomatique,  s’infere  dans  le  nerf  labial  le  plus  ex- 
térieur. (Fig.  n.  218.)  J’ai  obfervé  que  ce  rameau  exifte  fort  con- 
ftamment  ; néanmoins  il  fort  plus  fouvent  du  facial  moyen  que  de  ce 
nerf  inférieur.  Un  autre  rameau  va  transverfalement  par  les  nerfs 
labials  du  fécond  fous -orbital  de  la  cinquième  paire,  & en  fe  répan- 
dant au  deffus  de  la  levre  fupérieure,  il  forme  diverfes  anaftomofes 
inférieures  avec  les  nerfs  labiaux , s’inferant  dans  ces  nerfs  par  fes 
rameaux.  (Fig.  n.  219. ) 

Les  rameaux  inférieurs  du  troifième  nerf  facial  Ce  difperfent  dans 
la  graille  de  la  bouche,  & paffent  à travers  la  veine  faciale,  mais  avant 
que  d’avoir  paffé  cette  veine,  il  y en  a fouvent  un  ou  deux  qui  don- 
nent un  petit  rameau , qui  reçoit  une  infléxion  devant  le  mufcle  mas- 
fetere,  & s’infere  dans  le  rameau  du  nerf  buccal  du  troifième  rameau 
de  la  cinquième  paire.  De  là  ce  nerf  paffe  transverfalement  devant 
la  veine  faciale,  & s’avançant  devant  elle , ou  plus  loin  devant  l’ar- 
tère faciale,  il  s’unit  par  l’anaftomofe  d’un  rameau  qui  fe  fléchit  vers 
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le  haut  & en  dedans  avec  le  rameau  fupérieur  du  nerf  buccal  du  troi- 
fîéme  rameau  de  la  cinquième  paire,  & par  un  autre  pour  l’ordinaire 
afles  fort , qui  fe  réfléchit  devant  cette  môme  veine  v«r s le  bas  & en 
dedans,  avec  le  plus  grand  rameau  du  milieu  du  nerf  buccal.  (Fig.  n. 
2 16.  109.)  De  là  il  porte  le  refie  de  fes  rejettons  devant  la  veine 
fusdite,  & à travers  l’artère,  par  la  graifle  de  la  bouche  en  avant,  au 
deflus  du  mufcle  buccinateur,  vers  l’angle  de  la  bouche,  & fe  joint 
la  par  de  petites  anaftomofes  avec  les  derniers  petits  rameaux  du 
nerf  buccinatoire  (Fig.  220.)  d’où  fes  fibrilles  fe  terminent  dans 
le  mufcle  buccinateur. 

Un  autre  petit  rameau  de  ce  nerf  facial,  (Fig.  n.  214.)  defcend 
vers  l’angle  de  la  bouche , «St  ayant  pafie  l’artère  faciale  ( Fig.  Iett.  X.) 
fait  devant  elle  des  anaftomofes  avec  le  rameau  moyen  du  nerf  bucci- 
natoire , par  deux  petits  rameaux  qui  fe  recourbent  en  dedans  autour 
de  cette  artère.  Ce  rameau  dû  nerf  dur  fe  termine  dans  la  partie  fu- 
prème  du  mufcle  déprefTeur  de  l’angle  de  la  bouche,  «St  dans  la  peau 
de  cet  angle,  par  d’autres  fibrilles  qui  n’ont  aucune  anaftomofe  avec  le 
nerf  buccal. 

LXXXIX.  Outre  ces  rameaux  il  en  naît  de  la  conjonflion  avec 
le  premier  rameau  du  rameau  inférieur  du  nerf  dur  un  autre,  qi.i  as- 
fés  fréquemment  eft  un  rameau  de  ce  troifième  facial  ; quelquefois  il 
appartient  plutôt  au  premier  rameau  de  l’inférieur  du  nerf  dur.  Il 
defcend  à travers  la  partie  inférieure  du  mufcle  mafletere  ; «St  le  plus 
fouvent  derrière  la  veine  faciale  il  fe  joint  par  anaftomofe  avec  le 
rameau  inférieur  du  nerf  buccal  du  troifième  rameau  de  la  cinquième 
paire,  par  un  rameau  qui  defcend  en  avant  «St  intérieurement  autour 
du  mufcle  mafletere.  Continuant  à travers  la  veine,  il  fait  devant 
elle  une  autre  anaftomofe,  dans  la  graifle  de  la  bouche,  par  un  petit 
rameau  qui  s’y  joint  du  rameau  inférieur  du  nerf  dur,  avec  un  rameau 
du  nerf  buccal,  & il  fe  termine  par  fes  dernieres  fibrilles  dans  les  fi- 
bres du  mufcle  buccinateur. 
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XC.  fai  vu  dans  un  même  cadavre  ces  rameaux  faciaux , que 
le  rameau  fupérieur  du  nerf  dur  fournit , naître  tous  de  ces  nerfs  du 
rameau  fous-eutané  poftérieur  des  temples,  qui  font  des  anaftomofes 
autour  de  l’artère  temporale  avec  le  rameau  fupérieur  du  nerf  dur. 
Dans  ce  cadavre  le  nerf  dur  étoit  le  double  moindre  qu’il  n’a  coutume 
à' être  naturellement,  lorsqu’il  fort  du  trou  ftylomaftoïde  ; il  étoit 
divifé  en  rameau  fupérieur  âe  inférieur , le  fupérieur  fe  partageoit  en 
deux  autres  rameaux , le  grand  zygomatique,  d’où  fortoient  les  tem- 
poraux, l’orbital  fupérieur  & l’inférieur  ; & celui  -ci,  qui  produit  les 
autres  rameaux  faciaux , fe  trouvant  très  petit , s’inferoit  devant  l’ar- 
tère temporale,  dans  les  grands  rameaux  du  nerf  fous -cutané  des 
temples  du  troifième  rameau  de  la  cinquième  paire , qui  font  un  cir* 
cuit  autour  de  cette  artère;  de  ceux-ci  naifloient  enfuite  les  trois 
faciaux,  & ilsfe  difperfoient  dans  la  face  de  la  même  maniéré  que 
les  rameaux  du  nerf  dur  ont  autrement  coûtume  de  le  faire.  Ces 
nerfs  faciaux  du  nerf  dur  pris  conjointement , à caufe  de  leur  origine 
de  l’arc  anaftomotique  des  rameaux  du  fupérieur  du  nerf  dur,  ont 
reçu  le  nom  de  patte  d’oye,  à laquelle  figure  fe  rapporte  affés  celle  de 
ces  nerfs  avec  leur  tronc.  Voila  donc  un  exemple  qui  prouve,  que 
cette  patte  d’oye  n’eft  pas  toujours  une  produûion  du  nerf  dur , mais 
qu’elle  peut  suffi  quelquefois  en  être  une  du  troifième  nerf  de  la  cin- 
quième paire. 

XCI.  Il  relie  des  rameaux  du  nerf  durf,  ceux  que  fon  rameau 
inférieur  engendre.  Car  l’autre  crand  rameau  du  nerf  dur  elt  l’infé- 
rieur, ou  defcendant.  ( Fig.  lett.  0.)  Celui-ci  defcend  au  dedans  de 
la  glande  parotide,  derrière  un  rameau  de  la  mâchoire  inférieure, 
& derrière  le  tronc  de  l’artère  & de  la  veine  temporale  du  rameau  fu« 
périeur  du  nerf  dur,  par  un  angle  alTés  obtus  ; & il  fe  divife  au  dedans 
de  la  glande  parotide  pour  l’ordinaire  en  deux  grands  rameaux,  l'an- 
térieur facial  le  plus  bas,  & le  poftérieur  fous -cutané  du  cou  ; les- 
quels fe  (ùbdivifent  de  nouveau  en  plufieurs  rameaux , qui  fortent 
quelquefois  cous  féparément  du  rameau  inférieur  du  nerf  dur. 
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XCn.  Le  rameau  antérieur  ou  facial  le  plus  bas  du  ramet» 
inférieur  du  nerf  dur,  fe  réparant  par  un  angle  affés  obtus  du  rameau 
fupérieur , defcend  par  la  glande  parotide  derrière  la  mâchoire  infé- 
rieure, vers  l’angle  de  cette  mâchoire,  & envoyé  d’abord  un  rameau 
que  j’appelle  buccal , parce  que  la  plûpart  de  fes  rameaux  fe  difper- 
fent  dans  la  graille  de  la  bouche.  (Fig.  n.  221.)  Celui-ci  va  en  avant 
à travers  la  partie  la  plus  baffe  du  mufcle  maffetere,  & fe  divife  pour 
l’ordinaire  en  trois  rameaux.  Le  fupérieur  jette  premièrement  un 
rameau  au  dedans  de  la  glande  parotide , qui  eft  afcendant , & s’infere 
dans  le  facial  inférieur  du  rameau  fupérieur  du  nerf  dur.  ( Fig.  n.  222.) 
De  là  montant  à travers  le  mufcle  maffetere , il  reçoit  par  infertion 
un  autre  rameau  du  nerf  buccal.  (Fig.  n.  223.  224.  225.)  Le  nerf 
formé  par  leur  union  monte  fous  le  conduit  de  Stenon,  & fe  joint 
devant  le  mufcle  maffetere  avec  le  troifième  nerf  facial  du  nerf  dur 
dans  la  graiffe  de  la  bouche,  ou  plutôt  il  fe  confond  avec  lui  de  ma- 
nière qu’il  eft  difficile  de  diffoudre  leur  liaifon,  ou  de  diftinguer  leur* 
rameaux  l’un  de  l’autre.  Le  rameau  buccal  du  nerf  dur  uni  de  cette 
maniéré  donne  plufieurs  rameaux,  qui  vont  tous  du  mufcle  maffetere 
par  la  graiffe  à travers  la  veine  faciale,  & font  des  anaftomofes  avec 
le  nerf  buccal  du  troifième  rameau  de  la  cinquième  paire,  tant  vers  le 
haut  que  vers  le  bas,  autour  de  la  veine  & de  l’artère,  qui  en  font 
renfermées  ; après  quoi , de  ces  rameaux  unis  avec  le  nerf  buccina- 
toire,  il  fort  des  fibres  qui  fe  rendent  dans  le  mufcle  rifoire  de  Santo- 
rin , & dans  le  dépreffeur  de  l’angle  de  la  bouche  près  de  fon  infertion. 
(Fig.  n.  231.  232.) 

L’autre  rameau  du  nerf  buccal  du  nerf  dur,  (Fig.  227.)  qui  eft 
le  plus  bas,  s’avance  a travers  la  parcie  inférieure  du  mufcle  maffetere, 
droit  en  avant,  fous  la  glande  parotide  ; & par  un  petit  rameau  qu’il 
inféré  dans  le  nerf  fupérieur  fusdit  ( Fig.  229.  ) il  forme  une  isle  ; de 
là  il  fe  joint  par  un  autre  rameau  avec  le  fécond  rameau  du  nerf  facial 
le  plus  bas , ou  du  rameau  inférieur  du  nerf  dur  : laquelle  réunion 
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fe  fait  ordinairement  dès  l’angle  de  la  mâchoire  inférieure.  ( Fig.  n. 
229.)  Le  nerf  iffu  de  cette  réunion  (Fig.  n.  229.)  envoyé  pareille- 
ment un  petit  rameau  dans  le  rameau  fupérieur  du  nerf  buccal,  qui  fe 
joint  avec  le  troifième  facial  du  fupérieur  du  nerf  dur,  (Fig.  n.230  ) 
& forme  de  cette  maniéré  une  isle  ; mais  l’autre  paffant  à travers 
la  veine  faciale,  devait  la  partie  la  plus  baffe  du  mufcle  maffetere, 
& à travers  l’aitère  de  même  nom , fait  plus  bas  des  anaftomofes  avec 
le  nerf  buccinatoire  du  troifième  de  la  cinquième  paire;  (Fig.  n.  23 1. 
232.)  & fe  joignant  fous  l’artère  faciale  avec  le  fécond  rameau  du 
rameau  inférieur  du  nerf  dur,  (Fig.  n.  233*)  il  s'infere  par  fes  der- 
nières fibrilles  dans  la  partie  fuprème  du  mufcle  triangulaire  du  men- 
ton , & s’unit  par  une  anaftomofe  avec  les  petits  rameaux  du  nerf  la- 
bial inférieur  le  plus  externe,  près  de  l’angle  de  la  bouche.  (Fig.  n. 
240.243.) 

XC11I.  Je  donne  a l’autre  rameau  de  ce  rameau  facial  inférieur 
du  nerf  dur,  le  nom  de  marginal,  ou  angulaire  de  la  mâchoire  infé- 
rieure, parce  que  tous  fes  rameaux  rafent  le  bord  de  la  mâchoire  infe- 
rieure, ou  le  paffent,  afin  de  fe  difperfer  enfuite  dans  les  parties  qui 
font  placées  au  deffus.  (Fig.  n.  244.)  Ce  rameau  defcendant  vers 
l’angle  de  la  mâchoire  inférieure , après  avoir  fait  auprès  de  cet  angle 
une  anaftomofe  avec  les  nerfs  fous -cutanés  fupérieurs  du  cou,  qui 
viennent  du  nerf  dur,  aufli  bien  qu’  avec  les  nerfs  fous -cutanés  infé- 
rieurs du  cou  qui  procèdent  du  nerf  de  la  troifième  paire  des  cervi- 
caux (Fig.n.  246.259.)  d’où  fe  forment  plufieurs efpaces  en  formes 
d’isles  compris  entre  les  nerfs,  donne  plufieurs  rameaux.  Le  fupé- 
rieur d’entr’eux  ayant  paffé  l’angle  de  la  mâchoire , & fait  une  anafto- 
mofe avec  le  nerf  facial  du  nerf  dur,  (Fig.n.  247-)rafe  d’abord  le  côté 
extérieur  du  bord  de  la  mâchoire,  fous  la  partie  la  plus  baffe  de  la 
glande  parotide,  & plus  il  va  en  avant,  plus  il  monte  fous  la  mâchoi- 
re inférieure.  Ayant  paffé  le  mufcle  maffetere  il  atteint  la  veine  facia- 
le, & fe  divife  de  nouveau  en  plufieurs  moindres  rameaux,  dont  le 
fupérieur  fe  joint  aux  petits  rameaux  flu  nerf  buccal,  & fait  une  anas- 
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tomofe  avec  les  rameaux  du  nerf  buccinateur  du  croiilème  de  la  cin- 
quième paire.  De  là  il  fe  porte  fous  la  partie  fupérieure  du  mufcle 
déprefleur  de  l’angle  de  la  bouche , vers  le  tronc  du  nerf  mental  du 
troifième  rameau  de  la  cinquième  paire,  (Fig.  n.  248.)  & reçoit  au- 
paravant par  infertion  un  petit  rameau  du  nerf  buccal  du  troifième  de 
la  cinquième  paire  ; continuant  enfuite,  & s'étant  joint  au  rameau 
inférieur  de  ce  nerf,  il  fe  termine  dans  le  rameau  le  plus  extérieur  du 
mental  du  troifième  rameau  du  nerf  de  la  cinquième  paire,  & donne 
fes  dernieres  fibrilles  dans  les  fibres  du  mufcle  orbiculaire  des  levres. 
L’autre  rameau  continuant  fous  le  mufcle  orbiculaire , & en  avant  au 
deflus  de  l’artère  faciale , reçoit  par  infertion  un  petit  rameau  des  ra- 
meaux inférieurs  du  nerf  dur  ; de  là  s’avançant  vers  les  nerfs  labiaux 
inferieurs  du  troifième  de  la  cinquième  paire,  il  fe  partage  avant  que 
d’y  arriver  en  deux  petits  rameaux  , dont  l’inférieur  pafle  fous  le 
mufcle  déprefleur  de  la  levre  inférieure,  à travers  le  nerf  mental  qui 
fort  de  fon  trou  ; & l’ayant  pafle , il  s'infere  dans  le  rameau  mufcu- 
laire,  ou  inférieur  de  ce  nerf  mental,  & finit  avec  lui  dans  les  fibres 
du  mufcle  orbiculaire  des  levres,  dr  du  mufcle  quarré  du  menton. 
Son  autre  rameau  va  en  avant,  à travers  les  nerfs  labiaux  inférieurs 
du  troifième  de  la  cinquième  paire,  & s’infere,  après  plufieurs  anafto- 
mofes  avec  les  labiaux  inferieurs  & extérieurs , dans  les  fibres  du 
mufcle  orbiculaire  des  levres , & du  mufcle  quarré. 

Le  rameau  inférieur  du  nerf  marginal , ou  argulaire  de  la  mâ- 
choire inférieure,  va  fous  le  mufcle  triangulaire  du  menton  en  avant, 
vers  le  trou  mental,  & reçoit  un  petit  rameau  qui  s’y  inféré  du  tronc 
du  nerf  mental  (Fig.  n.  25 6r)  après  quoi  s’avançant  ultérieurement 
dans  le  rameau  mufculaire  ou  inférieur  du  nerf  mental,  & dans  le  la- 
bial inférieur  interne,  il  difperfe  fes  dernieres  fibrilles  dans  le  mufcle 
orbiculaire  des  levres,  le  mufcle  quarré,  & la  peau  du  menton. 

XCIV.  Le  rameau  poftérieur  de  l’inférieur  du  nerf  dur  donne 
tantôt  plus,  tantôt  moins  de  rameaux,  que  j’appelle  fous- cutanés 
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fupérieurs  du  cou,  parce  qu’ils  pouflens  des  rejettons  dans  la  peau  dk 
cou  fous  la  mâchoire  inférieure.  De  ces  rameaux  l’antérieur,  dépen- 
dant par  la  glande  parotide , à l’angle  de  la  mâchoire  inférieure , reçoit 
par  infertion  des  rameaux  des  nerfs  fous -cutanés  du  cou  du  nerf  dur 
& du  troifième  des  cervicaux,  fur  la  glande  maxillaire,  fous  les  fibres 
du  mufcle  platysmamyoïde  ; & donne  des  rejettons , dont  quelques 
uns  montent  avec  l’artère  faciale  à travers  le  bord  de  la  mâchoire  in- 
ferieure, & s’inferent  dans  le  nerf  angulaire  décrit  ci  • dsflus  ; & d’au- 
tres portés  en  avant  fous  le  bord  de  la  mâchoire  jettent  de  petits  ra- 
meaux, à travers  le  bord  de  la  mâchoire,  dans  le  nerf  mental  & les  fi- 
bres du  mufcle  triangulaire  du  menton, 

XCV.  De  la  môme  maniéré  le  fécond  des  rameaux  fous -cuta- 
nés du  cou  du  nerf  dur,  après  avoir  reçu  par  infertion  un  rameau  du 
fous  - cutané  du  cou  du  nerf  cervical , fe  partage  en  plufieurs  rameaux, 
qui  recourbant  tous  leur  chemin  vers  le  haut,  montent  à la  mâchoire 
inférieure  fous  le  mufcle  platysmamyoïde  ; d’où  ils  fe  rendent,  tant 
dans  la  peau  du  cou  fous  la  mâchoire  inférieure , que  dans  les  fibres 
du  platysma , finiflant  leurs  derniers  rejettons  qui  paffent  à travers  le 
bord  de  la  mâchoire  inférieure  jusqu’au  menton,  dans  la  peau,  & 
dans  les  mufcles  placés  au  deflus  de  la  mâchoire  inférieure. 

XCVI.  Enfin  le  troifième  des  fous  - cutanés  du  cou  du  nerf  dur, 
(Fig.  n 252.)  envoyé  des  rejettons  dans  l’antérieur,  & defcend  aufli 
par  fes  petits  rameaux  vers  le  cou  ; & au  deffus  du  larynx  il  vient 
fous  la  peau  du  cou  à la  rencontre  d’un  petit  rameau  qui  monte  du 
fous -cutané  du  cou  de  la  troifième  paire  des  cervicaux,  dans  lequel 
il  s’infere  par  plufieurs  rejettons  ; & devant  le  mufcle  maftoîde  il  fe 
joint  de  nouveau  par  une  forte  anaftomofe  avec  le  môme  rameau 
fous -cutané  du  cou  du  nerf  cervical. 

XCV1I.  Mais  il  régne  tant  de  diverfité  dans  la  diliribution  de 
ces  rameaux , qu’il  n’y  a presque  point  de  fujecs  où  l’on  ne  trouve 
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des  différences  tant  pour  le  nombre  que  pour  la  divifion  des  rameaux; 
dt  l’arrangement  que  préfente  la  Figure  ci- jointe  eft  tout  autre  qu’il 
n’a  coutume  d’être  naturellement.  Car  ici  ils  font  tous  fi  étroitement 
unis  avec  le  fous  cutané  du  milieu  du  cou  du  troifième  des  cervicaux 
devant  le  mufcle  maftoïde,  qu’on  a de  la  peine  à diftinguer  quels  font 
ceux  que  produit  le  nerf  dur , & quels  font  ceux  qui  procèdent  des 
cervicaux.  Cependant  j’ai  vu  le  plus  fouvenc  ces  rameaux  fe  por- 
tant vers  la  mâchoire  inferieure,  au  deflus  de  la  partie  fuprème  du 
cou , fe  joindre  feulement  dans  le  cou  avec  les  rameaux  du  nerf 
cervical. 

En  effet,  comme  le  nerf  dur  réunit  entr’eux  d’une  maniéré  ad- 
mirable tous  les  nerfs  de  la  face,  ainfi  qu’on  le  voit  abondamment  dans 
cette  defcription,  de  même  il  raffemble  en  fe  liant  aux  nerfs  cervicaux 
tous  les  nerfs  inferieur?  du  Corps  ; en  forte  qu'on  peut  le  mettre  à 
bon  droit  au  nombre  des  nerfs  fympathiques  ; aufli  le  célébré  IPinslov 
lui  ena-t-il  donné  le  nom.  Mais  il  y a encore  un  rameau  appartenant 
à la  face,  qui  va  du  troifième  des  nerfs  cervicaux  à l’oreille  externe: 
c’eft  pourquoi  j’en  ajouterai  ici  la  defcription. 

XCVI1I.  Du  même  principe,  fçavoir  du  troifième  nerf  des 
cervicaux,  derrière  le  mufcle  maftoïde,  fortent  le  nerf  auriculaire 
(Fig.  lett.  A.)  & le  fous -cutané  du  cou  (Fig.  lett.  H ) 

XCIX.  Le  fous -cutané  du  cou  defcend  du  troifième  nerf  cer- 
vical derrière  le  mufcle  maftoïde  ; & comme  l’auriculaire  fe  réfléchit 
vers  le  haut,  de  même  celui-ci  fe  porte  vers  le  bas  & en  dehors, 
autoui'du  bord  poftérieur  du  mufcle  maftoïde.  Parvenant  de  cette 
ifluê  dans  le  côté  extérieur  du  mufcle  maftoïde , il  fe  divife  en  deux 
rameaux,  le  fupérieur  (Fig.  lett.  D.)  & l’inférieur  ( Fig.  n.  28<5.) 
dont  c’eft  tantôt  l’inférieur , tantôt  le  fupérieur,  qui  eft  le  plus  grand. 
L’inférieur  donne  fouvent  derrière  le  mufcle  maftoïde  un  petit  rameau 
defcendant  fous  la  peau  du  cou;  mais  de  là  il  defcend  premièrement 
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en  forme  d’arc  dans  le  côté  extérieur  du  mufcle  maftoïde , fous  les 
fibres  minces  du  mufcle  platysmamyoïde , fous  la  veine  jugulaire  ex- 
terne ; après  quoi  il  monte.  En  montant  il  donne  un  petit  rameau, 
qui  s’infere  au  rameau  fupérieur  defcendant  du  fous -cutané  du  cou, 
( Fig.  n.  287.)  & qui  fe  termine  par  quelques  remettons  dans  la  peau 
du  plus  bas  du  cou. 

De  plus  ce  nerf  fous-cutané  inférieur  du  cou  donne  un  autre  pe- 
tit rameau  (Fig.n.  291.)  fous-cutané  du  larynx,  qui  difperfe  fes  fi- 
brilles fous  la  peau  du  cou  qui  couvre  le  larynx.  Tous  fes  rameaux 
montent  d’abord  fous  le  mufcle  platysmamyoïde  ; ils  le  percent  dans 
la  partie  antérieute  & fupérieuredu  cou,  & Unifient  par  des  fibres  fous 
la  peau  du  cou , qui  eft  fous  le  menton  ; fouvent  aufli  leurs  demieres 
fibrilles  parviennent  jusqu’à  la  peau  du  menton.  D’autres  rameaux 
de  ce  nerf  percent  premièrement  aufli  les  fibres  du  mufcle  platysma- 
myoïde, montent  fous  la  peau  du  cou  vers  la  mâchoire  inférieure,  & 
s’unifiant  aux  rameaux  du  fous-curané  fupérieur  du  cou , & au  rameau 
profond  du  nerf  dur,  (Fig.n.  129.)  après  avoir  pafle  le  bord  de  la 
mâchoire  inférieure , ils  fe  terminent  par  leurs  rejettons  fous  fa  peau. 

Mais  le  nerf  dur  fe  lie  furtout  avec  le  rameau  fupérieur,  (Fig. 
lett.  i 2.  ) qui  étant  réfléchi  vers  le  haut  à travers  le  mufcle  maftoïde, 
donne  d’abord  un  petit  rameau  defcendant  vers  le  bord  antérieur  du 
mufcle  maftoïde,  & qui  communique  avec  le  fous-cutané  inférieur 
du  cou  ; enfuite  un  autre  plus  grand , qui  s’enfonçant  profondément 
devant  le  mufcle  maftoïde,  fe  divife  en  deux  rameaux,  l’un  afcendanc 
qui  eft  le  plus  grand,  (Fig.  n.279.  ) & qui  communique  en  d'verfes 
maniérés  avec  les  rameaux  de  nerf  dur  devant  le  mufcle  maftoïde, 
difperfent  fes  rameaux  dans  la  partie  fupérieure  du  cou&  dans  la  peau 
de  la  mâchoire  inférieure  : enfin  il  jette  un  moindre  rameau  ( Fig.  n. 
282.)  qui  ayant  percé  le  mufcle  platysmamyoïde,  vers  la  glandule 
maxillaire,  montant  fous  la  peau,  diftribuë  fes  rejettons  dans  les  fibres 
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du  platysmamyoïde , & dans  la  peau  qui  couvre  la  partie  la  plus  bafle 
du  mufcle  maffetere. 

C.  Quant  au  nerf  auriculaire  de  la  troifième  paire  des  cervi- 
caux, c’eft  le  plus  grand  des  rameaux  dans  lesquels  ce  nerf  cervical 
fe  partage  fous  le  mufcle  maftoïde:  il  defcend  premièrement  couvert 
dès  fon  origine  du  mufcle  maftoïde,  va  enfuice  en  dehors  autour  de 
la  partie  pollérieure  de  ce  mufcle,  & ayant  paffé  ce  bord  il  fe  réfléchit 
vers  le  haut,  montant  obliquement  en  avant,  au  deflus  du  côté  exté- 
rieur du  mufcle  maftoïde , vers  l’angle  de  la  mâchoire  inférieure  ; der- 
rière laquel  il  atteint  le  bord  antérieur  du  mufcle  maftoïde , au  bord 
poftérieur  duquel  il  étoit  appliqué  au  commencement.  Etant  placé 
au  milieu  du  mufcle  maftoïde,  il  fe  divife  en  deux  rameaux,  l’anté- 
rieur proforM,  & le  poftérieur , qui  eft  proprement  l’auriculaire. 

CI.  L’antérieur,  qui  eft  le  moindre,  va  d’abord  en  avant  fous 
la  peau,  à travers  le  mufcle  maftoïde,  vers  l’angle  de  la  mâchoire  in- 
férieure ; & continuant  profondément  dans  la  fubftance  celluleufe 
dure,  entre  le  mufcle  maftoïde  & la  glande  parotide  en  dedans,  il 
donne  un  rameau , qui  paiTant  à travers  la  glande  parotide,  près  de 
l’angle  de  la  mâchoire  inférieure , fous  la  peau  qui  couvre  la  partie 
inférieure  de  la  glande  parotide  & du  mufcle  maftoïde,  il  difperfe 
fes  rejettons  dans  la  face,  au  deflus  des  rameaux  du  nerf  dur,  jusqu’à 
la  peau  de  la  bouche.  (Fig.  n.  9.64  ) 

A'  l’egard  de  fon  autre  rameau , il  monte  profondément  entre  la 
glande  parotide  & le  mufcle  maftoïde,  donne  plufieurs  rejettons  à 
la  glande  parotide , & montant  devant  le  tendon  du  mufcle  maftoïde, 
(Fig.  n.  2 65-. ) il  s’infere  par  deux  rameaux  à la  partie  antérieure, 
ou  extérieure , du  proceflus  maftoïde , par  l’un  dans  le  nerf  digaftri- 
que  du  dur,  & par  l’autre  dans  fon  nerf  occipital,  formant  une  anafto- 
mofe  perpétuelle  du  rameau  auriculaire  avec  ces  rameaux  profonds 
du  nerf  dur. 
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Cil.  Le  plus  grand  rameau,  ou  grand  auriculaire,  placé  plus 
bas  & plus  fous  - cutané  que  le  rameau  fusdit , fe  porte  vers  le  haut 
fous  la  peau  à travers  le  mufcle  maftoïde.  Il  fournit  premièrement 
un  petit  rameau,  devant  la  partie  la  plus  près  de  l’oreille  externe,  le- 
quel envoyant  fes  petits  rameaux  à travers  la  partie  fupérieure  de  la 
glande  parotide  dans  la  face,  va  s’inferer  dans  la  peau  de  la  face , qui 
couvre  devant  l’oreille  externe  la  partie  fupérieure  du  mufcle  malle- 
tere  & le  zygoma;  il  envoyé  encore  dans  la  peau  vers  le  tragus  d’au- 
tres petits  rameaux,  qui  font  joints  par  des  anaftomofes  avec  l’auricu- 
laire antérieur  du  nerf  dur,  & celui  du  nerf  fous -cutané  poftérieur  des 
temples  du  troifième  rameau  de  la  cinquième  paire  fous  la  peau  du 
tragus.  (Fig.  n.  266.  267.) 

CIII.  Mais  le  plus  grand  rameau  du  nerf  auricula#e  fe  divife 
en  deux  ou  trois  rameaux , ou  au  deflus  du  mufcle  maftoïde,  ou 
plus  près  de  l’oreille.  L’un  de  ces  rameaux,  en  s’élevant  vers  le 
haut,  rafe  le  bord  du  mufcle  maftoïde  antérieur,  (Fig. n. 265.)  & lors- 
qu’il eft  parvenu  à la  partie  inférieure  de  l’oreille , fes  dernières  peti- 
tes appendices  donnent  plufieurs  moindres  rejettons.  (Fig.  n.  267.)  Le 
plus  grand,  qui  fe  porte  vers  l’intérieur,  fous  l’avance  de  l’helix, 
entre  celui-ci  & l’antitragus,  fe  difperfe  dans  la  cavité  qu’on  appelle 
la  conque  de  l’oreille  extérieure,  fous  la  peau  mince  de  laquelle  il 
répand  fes  fibrilles.  (Fig.n.268.)  L’autre  rameau  afeendant  du  nerf 
auriculaire,  va  vers  l’oreille,  ( Fig. n. 270.)  au  deflus  du  mufcle  maf- 
toïde, fe  rendre  à la  partie  converfe  poftérieure  de  l’oreille;  & mon* 
tant  dans  la  fente  extérieure  de  1 oreille,  entre  l’helix  & la  conque, 
fur  les  fibres  du  mufcle  de  la  fente  de  l’oreille,  il  fe  joint  avec  le  ra- 
meau antérieur  de  l’auriculaire,  & continuant  à monter  dans  cette  fen- 
te, il  finit  par  fes  petits  rameaux  dans  la  peau  de  l’helix,  à la  furface 
tant  extérieure  qu’intérieure  de  l’oreille. 

Le  rameau  poftérieur  du  netf  auriculaire  (Fig.  n.  272.)  monte 
au  deflus  du  mufcle  maftoïde,  & étant  parvenu  a la  furface  extérieure 
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du  procelïùs  maftoïde , il  donne  premièrement  un  petit  rameau , qui 
montant  vers  le  mufcle  poftérieur  de  l’oreille , s’infere  par  de  pro- 
fonds rameaux  à l’auriculaire  poftérieur  & à l’occipital  du  nerf  dur. 
(Fig.n.  274. 275.)  De  là  montant  vers  la  conque  de  l’oreille,  ou  bien 
fans  être  divifé,  il  monte  fous  la  peau  au  deflus  du  mufcle  poftérieur 
de  l’oreille,  dans  le  pli  qbel’oreille  externe  faic  avec  la  peau  des  tem- 
ples, ou  bien  il  fe  divife  en  plufieurs  petits  rameaux , qui  montent 
tous  au  deflus  de  la  convéxité  externe  de  la  conque,  & difperfent 
leurs  rejettons  fous  la  peau , jusqu’au  bord  le  plus  extérieur  de  l’hé- 
lix ; en  forte  que  les  derniers  & plus  petits  rameaux , fe  fléchiflant 
autour  du  cartilage  de  l’helix , vont  fe  diftribuër  fous  la  peau  dans  la 
furface  intérieure  de  l’oreille.  Ainfi  ce  nerf  auriculaire  pourvoit,  pour 
ainfi  dire,  gar  fes  rameaux  à toute  la  partie  poftérieure  de  l’oreille 
externe;  ou  auflî,  ce  qui  arrive  fouvent,  il  monte  par  quelques  pe- 
tits rameaux  fuperflus,  fous  la  peau  qui  couvre  la  partie  de  derrière 
du  mufcle  temporal.  Mais  il  y a auflî  des  cas  fréquens,  où  le  ra- 
meau auriculaire  n’eft  pas  afTés  confidérable  pour  fuffire  feul  à toute 
l’oreille  externe.  Alors  un  autre  rameau  du  troifième  des  cervicaux 
fort  plus  haut  que  le  premier,  & rafant  le  bord  poftérieur  du  mufcle 
maftoïde,  (Fig.  lett.  0.)  il  parvient  derrière  l’oreille  externe  à la  par- 
tie antérieure  de  l’occiput,  ce  qui  lui  devroit  faire  porter  le  nom  de 
pecit  occipical.  Il  donne  des  rameaux  poftérieurs,  dont  les  uns  fe 
diftribuënt  fous  la  peau  du  cou , & les  autres  allant  en  rebrouflant, 
communiquent  avec  le  nerf  occipital  de  la  fécondé  paire  des  cervi- 
caux, «St  a la  fin  fe  terminent  fous  la  peau  de  l’occiput , derrière  l’o- 
reille externe,  partant  à travers  le  mufcle  occipital  dans  fes  fibres  & 
dans  la  peau  de  l’occiput.  Ce  nerf  donne  alors  quelques  rameaux 
antérieurs,  fi  ceux-ci  de  l’auriculaire  ne  fuffifenc  pas,  qui  fe  diftri- 
buënt dans  l’helix  fous  la  peau,  dans  la  partie  fuprème  de  l'oreille 
externe.  (Fig.n. 276.) 

CIV.  Mais  ce  nerf  fous -cutané  de  la  face,  qui  eft  marqué  dam 
la  Figure  (lecc.<t>)  eû  extrêmement  rare;  je  l’ai  trouvé  quelquefois 
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naiffant  de  la  première  paire  des  nerfs  cervicaux,  forçant  entre  le  muf- 
cle  oblique  fupérieur  & l’inférieur  du  cou , & fe  difperfant  dans  la 
face  fous  la  peau  qui  couvre  la  glande  parotide  & la  partie  du  milieu 
du  mufcle  maflecere. 

CV.  Ce  font  là  les  nerfs  qui  envoyent  une  fi  grande  multitu- 
de de  rameaux  à la  face.  Mais  les  artères  de  la  face  ont  aufïi  leurs 
nerfs  particuliers.  En  effet  chacune  d’elles  eft  accompagnée  d’un  pe- 
tit rameau  de  ce  nerf  de  l'intercoftal,  ou  grand  fympathique,  qui  naît 
du  ganglion  cervical  fupérieur,  derrière  la  divifion  de  l’artère  caroti- 
de, s’applique  au  rameau  facial  de  la  carotide,  & fournit  à chacune  de 
ces  artères  un  rameaux  que  l’artère  en  forme.  De  ces  rameaux  celui 
qui  monte  au  defius  de  l’artère  des  temples , eft  vifible  dans  la  Figu- 
re, (n.  308.)  mais  les  autres  qui  fe  trouvoient  defféchés,  n’ont  pu 
être  faifis  par  le  Peintre.  Ces  nerfs  fe  terminent  par  toutes  leurs  fi- 
brilles dans  les  tuniques  des  artères,  & vont  de  l’artère  faciale  fe  join- 
dre par  des  anaftomofes  au  nerf  dur , foie  auprès  de  l’artère  maxillai- 
re , ou  au  bord  de  la  mâchoire  inférieure. 

CVI.  De  même  il  n’y  a dans  la  face  aucun  petit  rameau  ner- 
veux qui  n’ait  fa  propre  artériole  pour  compagne,  laquelle  ferpente 
d’abord  dans  cette  tunique  celluleufe,  continue  dans  la  tunique  qui  en- 
vironne le  nerf,  & répand  fes  rameaux  dans  toute  cette  tunique  ; de 
maniéré  qu’àprès  avoir  bien  rempli  les  vaifleaux  d’une  injeftion  cé- 
reufe , j’ai  Couvent  vu  tous  les  nerfs , jusqu’aux  plus  petits  rameaux, 
d’une  parfaite  rougeur 
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Section  IV. 

De  fufage  des  Nerfs  de  U Face. 


Levai. 

a grande  abondance  des  nerfs  de  la  face,  que  nous  voyons  dans 
cecce  defeription,  & dans  la  Figure  ci -jointe,  produit  des  effets  fi 
particuliers,  fi  compliqués  & fi  furprenans,  que  c’eft  là  plus  que 
dans  toute  autre  partie  du  Corps , où  fe  déployé  la  vertu  des  nerfs. 
On  en  peut  alléguer  deux  raifons  : la  première,  c’eft  la  grande  variété 
des  parties  du  vifage,  qui  toutes  ayant  leur  ufage  particulier,  cha- 
cune d’elles  a befoin  de  la  fenfation  & du  mouvement  qui  lui  eft  pro- 
pre ; & par  conféquent  le  nombre  des  nerfs,  leur  dénudation,  leur 
étroite  liaifon,  ne  peut  qu’y  être  très  confidérable.  La  fécondé  rai- 
fon  eft  cette  propriété , que  le  vifage  a de  repréfenter  toutes  les  af- 
fections de  l’Ame  & du  Corps,  en  forte  que  des  changemens  & des 
differens  rapports  de  parties  du  vifage  entre  elles,  il  eft  facile  de  ju- 
ger de  l’état  habituel  ou  extraordinaire  tant  de  l’Ame  que  du  Corps, 
comme  en  conviendront  fans  peine  tous  ceux  qui  fçavent,  jusqua 
quel  degré  de  précifion  les  changemens  que  la  maladie  apporte 
au  corps , fe  peuvent  lire  fur  le  vifage,  ou  de  quelle  maniéré  s’y  dé- 
peignent, même  à nôtre  infçu,  & malgré  nous , les  paflions  de  nô- 
tre ame. 

CVIII.  Or  tous  ces  changemens  qui  fe  remarquent  fur  le  vifa- 
ge, viennent  du  mouvement  des  mufcles,  qui  font  mûs  en  divers 
fens,  ou  du  plus  ou  moins  de  force,  avec  laquelle  le  fang  eft  envoyé 
dans  les  plus  petits  vaiffeaux  de  la  face.  La  fenfetion  & le  mouve- 
ment des  mufcles , foit  dans  tout  le  corps , foit  dans  le  vifage  en  par- 
ticulier, proviennent -eux  mêmes  des  nerfs,  ce  que  reconnoiflent 
tous  ceux  qui  placent  dans  le  cerveau,  d’où  les  nerfs  tirent  leur 
origine,  le  principe  de  toutes  les  fenfations  & de  cous  les  mouve- 
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mens  des  parties  du  corps.  C’eft  donc  par  le  moyen  des  mufcles, 
auxquels  les  rameaux  des  nerfs  de  la  cinquième  paire  & du  nerf  dur 
envoyent  leurs  plus  petites  branches,  c’eft,  dis -je,  par  le  moyen  des 
mufcles,  que  le  vifage  perd  en  tant  de  maniérés,  ou  reprend  fa  for- 
me naturelle,  foit  lorsque  la  bouche  fe  meut  & fe  tourne  de  côté  & 
d’autre,  foit  lorsque  le  nés  s’élève,  ou  s’abaifle,  fe  refferre,  ou  s’é- 
largit , foit  lorsque  les  yeux  fe  ferment , s’ouvrent,  ou  fe  roulent  dans 
la  tête , foit  enfin,  lorsqu'à  l’aide  des  mufcles  frontaux,  le  front  fe  ride 
ou  s’applanit. 

CIX.  Les  mêmes  changemens  ont  auffi  lieu,  lorsque  l’ame  eft 
agitée  de  quelque  paflion.  Un  vifage  où  la  joye  eft  répandüe,  fe 
fait  remarquer  par  un  front  ferein,  toutes  les  parties  du  vifage  étant 
alors  dans  leur  état  naturel,  ce  qui  provient  de  ce  que  le  cours  des 
efprits  n’eft  ni  trop  rapide  ni  trop  lent  dans  les  nerfs.  Au  contraire 
un  vifage  chagrin  eft  défiguré  par  les  rides  & differens  plis , que  for- 
me la  peau  du  front  ; les  efprics  coulans  avec  plus  d’abondance  dans 
les  nerfs  des  mulcies,  particulièrement'  du  frontal,  (Fig.  lit.  M.)  du 
corrugateur  des  fourcils , & de  l'orbiculaire  des  paupières , donnent 
lieu  à la  contraftion  de  ces  mufcles , dont  s’enfuivent  les  rides  & les 
plis  dans  la  peau.  Si  à ce  premier  chagrin  fuccede  une  profonde  tris- 
tefle , les  effets  en  feront  beaucoup  plus  fenfibles  ; car  alors  les  mus- 
cles dont  nous  venons  de  parler,  fe  refferrent  davantage  au  moyen 
des  nerfs  frontaux:  (Fig.n.  21.  26.)  & vù  l’extrême  adhéfion  de 
ceux-ci  avec  les  orbiculaires  des  paupières,  les  paupières  fe  fer- 
ment, ce  qui  joint  à une  efpece  de  contraction  convulfive  des  mêmes 
mufcles  & à l'irritation  des  nerfs  des  vaifleaux  de  l’oeil , produit  une 
plus  abondante  fecrétion  des  larmes  , lesquelles  par  la  forte  contrac- 
tion du  mufcle  des  paupières  ne  peuvent  fe  rendre  dans  les  conduits 
des  points  lacrimaux,  & font  forcées  à couler.  Ce  font  donc,  dans  les 
cas  d’une  grande  affliCtion,  les  rameaux  frontaux,  (Fig.n.  1. 14.  24.) 
& ceux  du  nerf  fous-orbicaire,  (Fig.n.  11.)  qui  fubilïenc  le  plus  grand 
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changement,  n’y  ayant  aucun  de  leurs  rameaux , qui  ne  foie  lui  -mê- 
me fortement  ébranlé , par  l’irritation  du  nerf  fous -orbitaire;  outre 
que  dans  le  même  temps,  le  cours  déréglé  des  efprits  dans  ces  nerfs 
caufe  aux  mufcles  de  la  bouche  un  mouvement  de  contra&ion  con- 
vulfive  & tremblante  ; & c’eft  à cela  qu’il  faut  rapporter  dans  ceux 
qui  pleurent  ce  tiraillement  involontaire  de  la  bouche , & ces  fronce- 
ments des  fourcils , dont  ils  ne  font  pas  maitres.  Ec  pour  ce  qui  eft 
des  yeux  qui ie  ferment,  cela  paroit  venir  de  ce  que  les  rameaux  du 
nerf  frontal  & fous -orbital  étant  irrités,  les  parties  du  vifage,  aux- 
quelles aboutiffent  ces  rameaux , fe  rétréciffenc.  On  voit  donc  par 
cet  accord,  qui  fe  trouve  entre  le  mouvement  des  mufcles  de  la  face, 
quel  eft  l’ufage  des  differentes  anaftomofes  des  nerfs  de  la  face  ; & ce 
font  encore  ces  anaftomofes  des  nerfs  du  refte  du  cotps , qui  à l’aide 
des  rameaux  du  nerfVdur,  lesquels  s’inferent  dans  les  cervicaux, 
(Fig  n.250.  253.  287.  &c.)  communiquent  un  même  fentiment  à 
toutes  les  autres  parties  du  corps  ; l'irritation  des  nerfs  de  la  face 
paflant  dans  les  autres  nerfs , avec  lesquels  ils  font  liés.  De  même 
c'eft  à l’irritation  du  nerf  diaphragmatique,  qui  communique  avec  le 
nerf  dur,  qu’il  faut  attribuer  cette  refpiration  fi  entrecoupée,  qui  a 
lieu  alors,  & qui  vient  de  ce  que  le  nerf  diaphragmatique  étant  ex- 
traordinairement irrité , le  diaphragme  fe  fouleve  par  différentes  fe- 
couifes,  & l’air  ainfi  chaifé  des  poumons  oblige  ceux  qui  pleurent  à 
cette  prompte  & fréquente  exfpiration.  Mais  fi , la  trifteffe  redou- 
blant, l’irritation  des  nerfs  devient  trop  forte,  ces  nerfs  & les  parties  du 
vifage  s’affoiblifTent  & fe  relâchent,  d’où  s’enfuit  la  pâleur  du  vifage 
caufée  par  le  relâchement  des  anneaux  nerveux,  qui  entourent  les  ar- 
tères & les  veines  j & fi  tous  les  mufcles,  & le  diaphragme  même, 
par  l'étroice  liaifon  qu’il  a avec  la  face,  font  relâchés,  & que  le  mou- 
vement dans  ces  parties , & les  efprits  dans  les  nerfs , viennent  à man- 
quer, c’eft  alors  que  l’homme  ainfi  changé  tombe  en  foiblefle. 

CX.  La  colère  caufe  encore  une  plus  grande  agitation  aux 
mufcles  de  la  face , par  la  violente  irritation  de  fes  nerfs , jusques  là 
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que  le  vifage  en  paroit  tout  enflammé.  En  effet  la  colère  femble 
fe  peindre  fur  toutes  les  parties  du  vifage  ; les  yeux  étincelent, 
les  mufcles  de  la  bouche  par  leur  contrattion  font,  que  la  mâchoire 
inférieure  fe  joint  fortement  à celle  d'enhaut  ; les  levres  fe  retirent, 
& laiflent  voir  les  dents.  L’agitation  des  nerfs  fous  la  peau  n’eft  pas 
alors  moins  forte,  vû  la  grande  augmentation  d’efprits  qui  s’y  eft 
faite  : par  où  les  rameaux , qu’  envoyé  à la  face  la  cinquième  paire 
des  nerfs , étant  fortement  irrités , les  mufcles  frontaux  & les  corru- 
gateurs  des  fourcils  fè  refferrent;  & de  la  communication  qu’il  y a 
entre  les  rameaux  nerveux  qui  vont  au  front,  & ceux  qui  partent 
dans  les  mufcles  de  la  bouche,  fuit  la  contra&ion  de  la  bouche,  & la 
convulfion  des  zygomatiques  (Fig.  lit. F.)  furtout,  & des  buccina- 
teurs.  (Fig.  lit.  E.)  Outre  cela  les  rameaux  du  nerf  mental,  (Fig.  n. 
m.)  agiflânt  alors  fur  leur  mufcle,  caufent  cet  élargiflement  de  la 
bouche,  quilailfeles  dents  à découvert,  comme  il  arrive  ordinaire- 
ment à ceux  qui  font  en  colère.  Si  la  paflion  eft  trop  violente , l’ir- 
ritation des  nerfs  de  la  face  parte  jusqu’aux  nerfs  des  yeux  avec  les- 
quels ils  font  liés,  &dont  la  convulfion  occafionne  une  plus  grande 
abondance  de  larmes;  lesquelles,  àcaufe  de  la  contra&ion  &de  la  con- 
vulfion du  mufcle  orbiculaire  des  paupières , ne  pouvant  gagner  les 
conduits  des  points  lacrymaux , pour  fe  jetter  dans  le  nés , s’écha- 
pent  des  yeux,  & vont  arrofer  les  jouës. 

CXI.  Mais  ce  qu’il  y a ici  de  plus  admirable  & de  plus  remar- 
quable , «’eft  ce  pouvoir  qu’ont  les  nerfs,  au  moyen  de  leurs  anneaux, 
fur  les  vailïeaux  de  la  face  ; ce  qui  va  fi  loin , que  contre  nôtre  vo- 
lonté , & avec  la  plus  grande  promptitude,  nous  nous  voyons  trahis 
par  les  changemens  & les  partions  de  nôtre  ame,  qui  fe  peignent  fur 
le  vifage.  Tout  le  monde  fçait,  de  combien  de  partions  la  pâleur 
& la  rougeur  font  les  indices,  & il  femble  qu’en  renfermant  les  artè- 
res & les  veines  de  la  face  dans  un  fi  grand  nombre  d’anneaux , la 
Nature  n’a  eu  d’autre  but,  que  de  s’en  fervir  à manifefter  au  dehors 
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du  vifage  les  pallions  fecretes  de  l’arae.  Dans  la  colère,  l’a&ion  de 
ces  anneaux  fur  les  vaiffeaux  eft  des  plus  fortes , comme  on  en  peut 
juger  par  ce  rouge , vif  & durable,  donc  tout  le  vifage  elt  couvert  en 
un  inftant.  Il  n’y  a fans  doute  point  d’autre  caufe  de  tout  ceci , que 
le  grand  refferrement  de  tous  les  anneaux  nerveux,  que  forment 
autour  des  artères  de  la  face  le  nerf  dur,  & les  rameaux  de  la  cinquiè- 
me paire.  L’artère  temporale,  ( Fig. lit.  a. ) & la  faciale,  ( Fig. litt. a.) 
étant  renfermées  dans  ces  anneaux,  le  fang  qui  y eft  contenu  eft  pouffé 
avec  un  plus  grand  degré  de  force,  tandis  que,  par  la  contra&ion  des 
veines , il  eft  empéché  de  retourner  de  la  face  au  coeur  ; d’où  nait 
une  rougeur,  qui  ne  s’efface  pas  aifément,  & que  produit  dans  un 
accès  de  colere,  l’irritation  convulfive  des  nerfs.  De  là  vient  que  l’an- 
neau , que  forme  conftaramant  autour  de  la  veine  & de  l’artère  tem- 
porale, le  nerf  dur  ôc  le  rameau  cutané  des  temples  de  la  cinquième 
paire,  fe  refferrant , le  fang  eft  pouffé  avec  force  dans  l’artère,  & 
comme  il  eft  arrête  dans  fon  retour  par  la  veine,  les  plus  petits  vais- 
feaux  de  la  face  fe  gonflent,  & le  vifage  devient  coloré.  La  con- 
traction des  anneaux  nerveux,  qui  entourent  l’artère  & la  veine  faciale, 
produit  necéffairement  le  même  effet , fçavoir  de  faire  regorger  le 
fang  dans  les  plus  petits  vaiffeaux , & de  colorer  ainfi  les  joues  & les 
yeux  ; ce  qui  explique , pourquoi  ceux  qui  font  en  colère  ont  ordi- 
nairement les  yeux  rouges. 

CXII.  La  honte  répand  encore  fur  les  joues,  & fans  nôtre 
aveu,  un  vif  coloris,  en  cette  maniéré.  Les  vaiffeaux  tant  artériels 
que  véneux  des  joues , tirent  leur  origine  de  l’artère  & de  la  veine 
faciale,  qui  après  avoir  traverfé  le  bord  de  la  mâchoire  inférienre, 
montent  vers  la  face,  (Fig.  lit.  a.)  & de  l’artère  fous-orbitaire  (Fig.  lit.  £.). 
Autour  de  ces  vaiffeaux , fçavoir  de  ces  artères  & de  cette  veine , fe 
trouvent  plufieurs  anneaux  produits  par  le  nerf  dur  & le  nerf  buccal 
de  la  veine  faciale,  (Fig.  lit.  d.d.)  qui  dans  fon  afcenfion  par  lagraiffe 
des  joues  eft  entourée  du  plus  grand  nombre  des  ces  anneaux.  Or 
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comme  la  rougeur  des  jouës  ne  peut  provenir  que  du  retour  em- 
pêché ou  retardé  du  fang  par-  la  veine , qui  le  fait  regorger  dans 
les  plus  petits  vaiffeaux  de  la  peau,  tandis  que  d’un  autre  côté  l'artè- 
re faciale  pouffe  le  fang  avec  plus  de  viteffe  ; & que  d’ailleurs  on  ne 
connoit  jusqu'  ici  d’autre  caufe  d’un  pareil  effet,  que  les  anneaux  ner- 
veux qui  environnent  ces  vaiffeaux  ; chacun  peut  juger  aifément, 
que  c’eft  au  reflerrement  des  ces  anneaux , & à leur  forte  prertion 
fur  les  vaiffeaux  de  la  face , l’artère  & la  veine  faciale , qui  partent 
dans  ces  anneaux,  qu’il  faut  attribuër  cette  rougeur  fubite,  dont  la 
honte  couvre  les  jouës.  Ce  fentiment  ne  fouffre  aucune  difficulté, 
puisque  c’eft  lame,  qui,  tant  que  dure  la  paffion,  opère  par  le 
moyen  des  nerfs,  les  changemens  qui  arrivent  dans  le  corps  : à moins 
qu’on  ne  veuille  nier  cette  attion  de  l’ame  fur  le  corps  par  le  moyen 
des  nerfs. 

CXIII.  L’effet  des  anneaux  nerveux  qui  environnent  les 
vaiffeaux , eft  tout  different  dans  les  partions  de  l'ame , qu’accom- 
pagne la  pâleur  du  vifage  ; telle  que  la  crainte , la  terreur , la  triftes- 
fe  & d’autres  femblables,  qui  dénotent  dans  l’ame  quelque  forte  ré- 
pugnance ou  quelque  averfion  pour  certains  objets.  La  pâleur  fubi- 
te qui  fe  répand  alors  fur  le  vifage,  dure  plus  ou  moins,  fuivant  que 
la  paffion  eft  plus  ou  moins  forte.  La  raifon  d’un  fi  prompt  change- 
ment , au  défaut  de  toute  autre  caufe , ne  peut  qu’  être  attribuée  aux 
nerfs.  En  effet  ce  qu’il  y a de  certain , c’eftj  que  le  degré  de  force, 
pour  pouffer  le  fang , dont  font  doués  les  vaiffeaux , auffi  bien  que 
toutes  les  parties  du  corps,  qui  peuvent  être  muës,  ou  en  mettre 
d’autres  en  mouvement,  prend  fa  fource  dans  l’attion  plus  ou  moins 
grande  des  nerfs  fur  ces  vaiffeaux.  Et  ce  ne  font  pas  feulement  les 
nerfs,  qui  s’inferent  dans  les  tuniques  des  artères,  qui  en  font  la 
eontrattion,  comme  cette  raifon  a lieu  particulièrement  dans  les  artè- 
res de  la  face,  où  l’on  voit  le  confidérable  rameau  mol,  (comme  on 
l’appelle,)  du  nerf  intercoftal  3 ( Fig.  n.  308.  ) s’inferer  entière- 
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ment  dans  les  rameaux  de  l’artère  carotide  externe  ou  faciale,  & y 
étendre  toutes  fes  branches;  il  y a encore  outre  cela  dans  les  anneaux, 
qui  entourent  ces  mêmes  artères , une  force  motrice,  qui  eft  plus  ou 
moins  confidérable,  fuivant  que  ces  anneaux  font  plus  ou  moins  forts. 
Or  par  l'irritation  de  ces  nerfs,  plus  la  force,  avec  laquelle 
les  artères  font  refferrées,  eft  grande,  & plus  rapidement  le  fang  y 
eft- il  porté  ; ce  qui  caufe  dans  les  derniers  rameaux  des  artères  une 
plus  abondante  réplétion  de  fang,  qui  en  deviennent  plus  colorés,  & 
qui  produit  cette  rougeur  caufée  par  l’attion  des  nerfs  fur  les  vais- 
feaux  de  la  face.  Mais , lorsqu’un  même  nerf  eft  trop  fortement  ir- 
rité, il  fait  entrer  en  convulfion  les  fibres  mufculaires  de  l’artère,  & 
alors  l’effet  n’eft  plus  le  même,  vû  que  le  fang,  ne  pouvant  cou- 
ler dans  l’artère , qui  eft  en  convulfion , il  ne  peut  arriver  jusqu’à 
l’endroit  où  il  fe  jette  dans  les  rameaux  de  cette  artère,  ce  qui  ne 
peut  caufer  que  de  la  pâleur  à la  partie  du  vifage,  qui  eft  ainfi  defti- 
tuée  de  fang.  Cette  forte  de  pâleur  a lieu  dans  le  cas  d’une  colère 
violente  & de  longue  durée.  Une  médiocre  colère  donne  aux  vais- 
feaux  plus  de  vigueur  & d’attion , qu’ils  n’auroient  fans  la  plus  forte 
irritation  des  nerfs  ; ce  qui  fait,  que  le  fang  porté  avec  plus  de  force 
au  vifage,  en  augmente  la  couleur.  Mais  fi,  en  un  moment,  ou  par  la 
durée  & un  redoublement  de  la  colère,  l'irritation  des  nerfs  devient 
trop  violente,  les  rameaux  artériels,  qui  vont  à la  face,  entrent  en 
convulfion,  & le  fang,  arrêté  dans  fon  cours,  ne  peut’êtie  porté  aux 
parties  du  vifage,  qui  en  deviennent  pâles.  Outre  cette  caufe  de  la 
pâleur  du  vifage,  il  en  eft  encore  une  2utre,  qui  vient  du  relâche- 
ment des  nerfs  de  la  face  ; car  de  même  que,  dans  un  accès  de  colère, 
où  presque  tous  les  nerfs  font  en  convulfion,  «Si  dans  un  violent 
ébranlement  des  artères  de  la  face,  cela  caufe  la  pâleur  du  viûge,  cette 
pâleur  peut  auflï  être  une  fuite  d’un  mouvement  trop  lent  du  fang  dans 
les  artères.  Dans  la  crainte,  la  terreur,  la  trifteffe , il  fe  fait  un  fi 
grand  changement  dans  les  nerfs , que  la  quantité  necéflaire  du  fluide 
nerveux  n’étant  pas  apportée  par  ces  nerfs,  toutes  les  parties  fe  relâ- 
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chent  ; les  mufcles , fur  lesquels  les  nerfs  ne  peuvent  plus  agir , ou 
n’agiffent  que  foibleraent , ne  font  plus  en  état  de  foutenir  le  corps, 
& c’eft  la  caufe,  que  la  crainte,  la  terreur,  la  trifteffe,  caufent  un 
tremblement  général  du  corps. 

Cet  entier  relâchement  des  nerfs  opère  encore  un  autre  effet  fur 
les  vaiffeaux  artériels,  qui  portent  le  fang  aux  parties  du  Corps  : 
c’eft  qu’en  relâchant  les  fibres  mufculaires  des  artères , elles  n’agiffent 
plus  avec  la  môme  force  fur  le  fang  ; qui , porté  avec  plus  de  lenteur 
dans  les  vaiffeaux  aux  parties  du  corps , les  fait  par  cela  môme  pâlir. 
Et  comme,  de  tous  les  vaiffeaux  du  corps , les  artères  de  la  face  font 
ceux  qui  font  pourvùs  du  plus  grand  nombre  de  ces  nerfs,  dont 
nous  venons  de  parler,  & qui  viennent  du  rameau  mol  du  nerf  inter- 
coftal  ; il  fuit  de  l’inaftion  de  ces  nerfs , que  l’aftion  des  artères  de 
la  face  fur  le  fang  eft  diminuée,  & qu’au  défaut  du  fang,  qui  n’eft 
porté  aux  parties  de  la  face  que  très  lentement,  la  pâleur  s’empare 
du  vifage.  A’  quoi  il  faut  ajouter  le  paffage  des  vaiffeaux  de  la  face 
par  les  anneaux , ce  qui  n’eft  pas  d’un  petit  effet.  Car  ce  qui  dans  la 
colère  caufe  la  pâleur  du  vifage,  étant  le  refferrement  des  anneaux 
nerveux  autour  des  artères  de  la  face , par  la  raifon  contraire  le  trop 
grand  relâchement  des  anneaux  nerveux  ne  peut  qu’  augmenter  ce- 
lui des  vaiffeaux  ; relâchement  qui  dans  les  tuniques  des  artères  eft 
déjà  affés  confiderable,  vù  l’extrême  affoibliffement  de  leurs  nerfs;  & 
puisque  l’anneau  qui  entoure  l’artère  temporale  (Fig.  lit.  ©)  & ceux 
qui  environnent  l’artère  & la  veine  faciale  (Fig.  lit.  d.d.d.  a a.)  ne 
peuvent  être  relâchés , fans  que  ces  artères  le  foient  aulïi  ; il  arrive, 
quelles  agiffent  avec  moins  de  force  fur  le  fang,  dont  le  cours  fe  ral- 
lentit:  & c’eft  la  caufe  de  cette  pâleur  que  contrafte  le  vifage,  par- 
ce que  le  làng  qui  y eft  porté  en  moindre  quantité , s’en  retire  aufli 
très  aifément,  par  la  raifon  que  ces  veines  qui  le  tranfportent,  font 
alors  fort  relâchées. 

De  tout  ce  que  j’ai  dit  jusqu’à  préfent,  il  paroit,  combien  les 
nerfs  de  la  face  contribuent  au  changement  qui  fe  fait  fur  le  vifage, 
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à l’occaftion  des  payions  de  l'ame , laquelle  ils  dévoilent , & trahis- 
fent  pour  ainfi  dire,  en  dépit  de  nous  - mêmes, 

CXIV.  Mais  ce  ne  font  pas  encore  là  tous  les  effets  que  pro- 
duifent  les  nerfs  du  vifage  ; leur  étroite  liaifon  avec  ceux  du  refte  du 
corps  donne  lieu  à d’autres  effets  particuliers.  J’ai  déjà  dit  un  mot  de 
la  grande  fenfibilité  des  levres,  qui,  outre  quelles  font  revêcués  d’une 
peau  très  fine,  reçoivent  encore  presque  tous  les  rameaux  des  nerfs 
fous-orbitaire  (Fig.n.  1 1 .)  & mental.  (Tig.n.  1 1 1 Autant  que  l’epider* 
me  & la  peau  qui  couvre  ces  nerfs  eft  deliée,  autant  font  ils  propres 
à recevoir  la  plus  légère  impreflîon , qui  leur  eft  communiquée  du 
dehors.  Et  de  là  premièrement  le  fervice , qu’ils  nous  rendent,  en 
nous  faifant  diftinguer  ce  qui  eft  trop  chaud,  trop  froid,  ou  trop 
acre , & en  nous  faifant  éviter  ainfi  le  danger  qu’il  y auroit  à faire 
palier  fans  réfléxion  ces  chofes  dans  la  bouche , & enfuite  dans  le  go- 
fier.  Mais  à cette  fenfibilité  de  ces  nerfs  eft  attaché  encore  un  fenti- 
ment  particulier  qu’  éprouve  le  corps , & qui  confifte  en  ce  que  l’ir- 
ritation de  ces  nerfs,  qui  font  répandus  dans  les  levres,  partant  au 
moyen  des  anaftomofes  des  rameaux  du  nerf  fous -orbital  avec  le 
dur,  & de  celui-ci  avec  les  cervicaux  & l’intercoftal ; cette  irritation, 
dis- je,  des  nerfs  des  levres  va  dans  tous  les  nerfs  du  corps  ; de 
maniéré  qu’un  baifer  donné  à une  perfonne  chérie , remué  tous  les 
nerfs  du  corps,  & précipité  le  cours  du  fluide  nerveux,  qui  dans  la 
pafïion  de  l’amour  donne  îux  attions  des  parties  du  corps  quelconques 
une  plus  grande  vivacité.  D’où  l’on  pourroit  inferer,  qu’en  douân: 
les  levres  de  cette  grande  fubtilité , qu’elles  tiennent  de  la  multitude 
des  nerfs  qui  s’y  trouvent,  & qui  par  leurs  anaftomofes  correfpon- 
dent  à tous  les  autres  nerfs  du  corps,  on  pourroit,  dis- je,  en  inferer, 
que  la  Nature  a en  vüe,  de  nous  porter  par  cette  ftru&ure  des  levres 
à un  amour  réciproque. 

La  furfàce  de  l’oeil  eft  pareillement  pourvue  d’une  grande  mul- 
titude de  nerfs , ce  qui  la  rend  des  plus  fenûbles  ; & cela  afin  que  la 
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plus  petite  poufliere  y caufàt  une  violente  irritation , en  conséquence 
de  laquelle,  l’aftion  des  vaiffeaux  devenant  plus  grande,  il  fe  fit  une 
plus  abondante  fécrétion  des  larmes , & que  par  le  moyen  de  ces  lar- 
mes l’oeil  fût  nettoyé  ; autrement,  & fans  cette  fenfibilité,  la  furface 
externe  de  l'oeil  risqueroit  d’étre  fou  vent  obfcurcie,  & la  vue  ne 
pourroit  qu’en  fonffrir  confidérablement. 

CXV.  Ainfi,  fans  cette  multitude  des  nerfs  de  la  face,  elle  ne 
pourroit  pas  fuffire  à tant  de  diverfes  opérations.  Premièrement 
c’eft  à ces  nerfs  qu’elle  doit  fa  grande  fenfibilité  ; en  fécond  lieu,  fi 
les  mufcles  de  la  face  nous  fervent  à parler,  à conduire  les  alimens 
dans  la  bouche  & à les  y broyer,  & à d’autres  ufages  néceflaires  à la 
confervation  de  la  vie,  c’eft  encore  aux  nerfs  qu'il  faut  rapporter 
l’aftion  de  ces  mufcles  ; en  croifième  lieu,  ce  n’eft  qu'au  moyen  de 
ces  mêmes  nerfs,  que  le  vifage  par  fes  divers  changemens  fert 
en  quelque  forte  de  miroir  à l’Ame.  Ce  n’eft  donc  pas  fans  raifon, 
qne  la  Nature  a doué  le  vifage  d’un  fi  grand  nombre  de  nerfs,  & qu’el- 
le a voulu  qu’il  y eut  entre  eux,  & avec  les  autres  nerfs  du  corps,  une 
étroite  liaifon  ; liaifon  qui  eft  furtouc  fenfible  dans  les  changemens 
furprenans,  qu’  opèrent  furie  vifage  les  maladies  des  corps,  com- 
me le  ris  Sardonien  nous  en  fournit  un  exemple. 
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Explication 

de  la  Figure  des  Nerfs  de  ta  Face, 

A.  Le  Mufcle  Sterno-  Cleido  • Maftcàdien, 

B.  le  Mufcle  MalTatere. 

C.  le  Mufcle  poftérieur  du  digallrique, 

D.  le  Sriloglofle. 

E.  le  Mufcle  Buccinateur, 

F.  le  Grand  Zygomatique. 

G.  le  releveur  du  l’angle  des  levres, 

H.  l’orbiculaire  des  levres. 

I.  le  nafal  de  la  levre  fupérieure  d’AIbinus. 

K.  lejcompre/Teur  des  ailes  des  narines,  ou  Je  transverfaite  du  Ne*. 

L.  les  fibres  fupérieures  de  l’incifif  latéral,  ou  releveur  de  la  levre  fupérieure  ti  des 

ailes  des  narines. 

M.  le  mufcle  frontal,  coupé  de  fon  origine,  vers  le  bord  fupérieur  de  l'orbite  de 

l’oeil. 

N.  le  mufcle  des  temples,  ou  Crotaphite,  couvert  encore  de  fa  membrane  aponeH* 

rotique. 

O.  la  partie  inferieure  du  mufcle  des  paupières. 

P.  le  fupérieur  de  l’oreille,  ou  âttollns  Auriculf, 

Q.  le  poltérieur  de  l'oreille. 

R.  le  mufcle  occipital. 

S.  la  partie  fupérieure  du  mufcle  triangulaire  du  menton.  ** 

T.  l’incifif  inferieur,  ou  élévateur  de  la  levre  inférieure,  coupé, 

V.  le  mufcle  triangulaire  du  menton^pareillement  coupé. 

VV.  la  glande  falivale  maxillaire. 

X.  l’apophyfe  condyloïde  de  la  mâchoire  inferieure. 

Y.  l’os  de  la  pometre. 

Z.  Z.  Une  inci/ion  transverfale  dans  la  membrane  aponeurotique,  qui  couvre  le 

mufcle  crotaphite,  pour  voir  les  nerfs  cutanés  antérieurs  des  temples. 

a.  la  veine  faciale,  branche  de  la  jugulaire. 
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b.  la  veine  temporale. 

c.  la  veine  angulaire. 

tl.  la  veine  proprement  dite  faciale, 

e.  la  veine  naf.de  externe. 

f.  la  branche  qui  va  fe  répandre  fur  le  dos  du  nés. 

g.  la  veine  nafale  intérieure . qui  communique  à l’angle  intérieur  de  l’oeil  arec  la 

njfile  externe. 

b.  la  veine  frontale  ou ‘fus - orbitaire  intérieure,  qui  s’anaftomofe  avec  la  nafale 
interne. 

î,  la  communication  de  la  fus-orbitaire  intérieure,  avec  la  fus -orbitaire externe. 

k.  la  veine  fus-orbitaire  externe,  qui  fort  parle  trou  fus • orbitaire  avec  le  nerf 

frontal. 

l.  l'artère  carotide  externe. 

m.  l'artère  maxillaire  interne. 

n.  l’artcre  occipitale. 

o.  I artère  temporale. 

p.  l’artère  fupérieure  auriculaire  externe. 

q.  la  temporale  fuperficielle  anterieure. 

r.  la  branche  de  certe  artère , qui  communique  avec  l’artère  frontale. 

3.  l'artère  frontale,  branche  de  l’opthalmique  interne,  qui  accompagne  le  nerf 
frontal. 

t,  l’artcre  frontale  de  la  temporale  fuperficielle  antérieure, 

U.  l'artère  temporale  fuperficielle  pofterieure. 

v.  l’anaftomofe  entre  l’artcre  temporale  & l’occipitale. 

w.  l’artère  occipitale. 

X.  l'artère  angul  ire. 

y.  le  rameau,  qui  fe  glifle  fous  le  mufcle  quarré  du  menton,  pour  communiquer 
avec  l’artère  mentale,  qui  fort  par  le  trou  mental. 

Z.  l’artère  labiale  inferieure. 

« farte -e  faciale , qui  va  derrière  le  mufcle  zygomatique. 

^ l'-.rrèie  labiale  fupérieure. 

y la  br-nche  principale  de  certe  artère,  qui  forme  l’artère  coronaire  des  levrej. 
i.  l’artère  naf.le,  qui  va  à la  doifon  des  narines, 
e,  l’artcre  nafale  externe. 
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^ la  connexion  du  rameau  S avec  la  nafale. 

9-  l’anaftomofe  entre  l'artère  nafiile  interne  & externe. 

x l’artere  palpébrale  fupérieure,  fortant  du  trou  fus  - orbitaire  avec  le  nerf  frontal. 
A feflion  du  mufcle  fronr.d. 

/A.  le  bord  fupérieur  de  l’orbite  de  l’oeil,  olïeux  & dénué  de  les  mufdes, 
y le  bord  inférieur  de  l'orbite  offeux. 

| le  trou  fous -orbitaire  fous  le  bord  inférieur  de  l’orbite, 
jr  h face  pofk'rieu-e  de  l’o’-eille,  recourbée  vers  le  dehors. 
f>.  le  lobe  de  l’oreille  externe  recourbée  en  - haut. 

Z le  rra*us- 

4/  l’os  qui  s’appelle  rygoma. 

u.  le  duflus  filivaire  Henonicn  de  la  glande  parotide,  avec  une  petite  partie  de  cet- 
te glande. 

1.  le  grand  nerf  frontal  du  premier  rameau  de  la  cinquième  paire,  qui  fort  par  le 
trou  fus -orbitaire. 

1.  le  rameau  externe  du  grand  nerf  frontal. 

2.  le  rameau  interne  de  ce  même  nerf. 

3.  le  troifiéme  rameau  de  ce  nerf,  appelle  anaftomorique. 

4.  le  nerf  palpébral  lupérieur  externe  de  ce  troiliéme  rameau. 

5.  la  branche  de  ce  nerf,  qui  fe  divifint  en  trois  rameaux,  va  communiquer  avec  le 

nerf  fus- orbitaire , de  la  portion  de  la  feptieme  paire. 

6.  la  branche  de  ce  troifiéme  rameau,  qui  montant  vers  le  front  le  divife  en  deux 

autres  petites  branches. 

7.  l’une  qui  communique  avec  le  rameau  du  nerf  temporal  de  la  portion  dure,  ng, 
g.  l’autre,  qui  monrant  en  haut  fur  le  front,  fe  joint  au  fécond  nerf  temporal  lu« 

perficiel,  ou  cutané  antérieur,  n.  34. 

g,  le  rameau  externe  du  grand  nerf  frontal,  montant  fous  le  mufcle  frontal,  tant  qu’il 
eft  por.ttüé,  & fe  diftribuant  apres  en  plufieurs  petits  rameaux  fous  la  peau 
qui  couvre  les  os  du  hregme. 

10.  le  rameau  frontal  profond , qui  va  en  haut  fur  le  front,  entre  l’os  du  front  & le 

pericrane. 

11.  les  dr.rnieres  fibres  de  ce  rameau  profond  frontal,  qui  fe  finiflent  fous  la  peau 

du  crâne. 

12.  le  rameau  interne  du  grand  nerf  frontal,  fortant  fous  les  fibres  du  mufcle  frou- 

cal  entre  la  peau  du  crâne , 8c  devenant  ainfi  nerf  cutané, 
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13.  ia  branche  de  ce  n e»f  qui  communique  avec  le  petit  nerf  frontal,  cm  fus - 

trochleaire. 

14.  le  petit  nerf  frontal  extérieur  ou  fupra  • trochleaire,  qui  fort  au  delîus  du  tendon 

du  mufcle  oblique  fupcrieur  de  l’oeil , appelle  trochleaire. 

15.  le  nerf  palpébral  fupcrieur  moyen,  qui  fe  diftribuë  à la  partie  moyenne  delà 

paupière  fupérieure,  fous  les  fibres  du  mufcle  orbiculaire  des  paupières. 

16.  le  rameau  de  ce  nerf,  qui  communique  avec  le  nerf  fus-oibitaire  de  la  portion 

dure.  n.  160. 

17.  le  rameau  communiquant  de  ce  même  nerf  palpébral , avec  le  nerf  infra- 

trochleaire,  ou  petit  frontal  inférieur. 

Ig.  le  rameau  communiquant  avec  le  rameau  frontal  antérieur,  ou  cutané  du  front, 
du  nerf  infra  - trochleaire. 

19.  l’anaftomofe  fus-orbitaire  du  nerf  fupra  - trochleaire  avec  le  rameau  de  la  portion 

dure.  n.  159. 

20.  le  rameau  du  périr  nerf  frontal,  ou  fupra-trochleaire,  qui  communique  avec  le 

rameau  interne  du  grand  nerf  fronral.  n.  2. 

21.  le  rameau  frontal  du  nerf  fupra-trochleaire. 

22-  les  nerfs  cutanés  du  fiont  antérieurs,  qui  fe  difhibuent  fous  la  peau  qui  couvre 
le  mufcle  frontal  & l’os  du  front. 

23.  on  rameau  qui  va  s’unir  au  rameau  du  grand  frontal , fous  le  mufcle  frontal. 

24.  le  nerf  fous- trochleaire , ou  petit  frontal  intérieur. 

25.  le  rameau  palpébral  interne,  qui  diftribuë  fes  fibres  à la  caruncule  lacrymale, 

& au  fac  lacrymal , avec  un  périr  rameau , qui  defeend  fur  le  ligament  des 
paupières;  il  communique  avec  un  rameau  de  la  portion  dure,  n,  170. 

26.  le  rameau  cutané  du  front  antérieur,  qui  fe  diftribuë  fous  la  peau  qui  couvre 

le  mufcle  frontal. 

27.  le  rameau  mufculairede  ce  fous- trochleaire,  qui  fe  diftribuë  dans  les  fibres  in- 

térieures du  mulcle  frontal,  & du  corrugatcur  des  fourcils,  Je  fous  la  peau  de  I3 
partie  anterieure  & intérieure  du  front 

28.  le  rameau  cutané  du  nés  fupcrieur,  du  netf  nofal,  d'J  premier  rameau  de  la  cin- 

quième paire. 

29.  une  petite  fibre  de  ce  nerf,  qui  fe  diftribuë  dans  la  racine  des  mufclcs  des  tem- 

ples, communément  dits  les  piramid  iux  du  nez. 

30.  la  branche  inférieure  de  ce  na/âl  externe  fupcrieur,  qui  communique  avec  le 

rameau  du  dur.  185.  & 206, 
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3 t.  les  fibres  qui  fe  diftribuenr  fous  la  peau  qui  couvre  les  os  du  nés. 

II.  le  nerf  fous  - orbitaire  du  fécond  rameau  de  la  cinquième  paire. 

32.  le  nerf  cutané  externe  fupérieur  de  ce  nerf,  qui  dans  cette  tète  fort  particulière- 

ment par  un  petit  fécond  trou  fous  - orbitaire , dans  la  partie  inférieure  du 
bord  inférieur  de  l’orbite. 

33.  le  rameau  qui  fe  réfléchit  autour  de  la  veine  nafale  externe  à,  la  partie  anté- 

rieure de  la  paupière  inferieure,  où  il  communique  avec  le  rameau  palpébral 
inférieur  du  dur.  184. 

34.  les  fibres  de  ce  nerf  qui  fe  diflribuent  dans|  l’origine  du  mufcle  releveur  de  la 

levre  fupérieurs  & des  ailes  du  nés , 8c  fe  terminent  cutanés  du  dos  du  nés. 

35.  le  rameau  qui  fait  la  communication  entre  ce  nerf  palpébral  inferieur  interne  S: 

le  cutané  du  nés  fupérieur, 

36.  le  nerf  cutané  du  nés  moj  en , fécond  rameau  du  nerf  fous  - orbitaire. 

37.  le  rameau,  qui  ayant  communiqué  avec  le  nerf  35.  fe  difiribuë  à la  partie  moyen- 

ne du  dos  du  nés,  fur  les  ailes  des  narines,  8c  dans  les  fibres  du  mufcle  corn- 
primeur  des  ailes  du  nés. 

38.  la  communication  de  ce  nerf  cutané  du  nés  avec  le  rameau  du  dur  , qui  a fait 

les  anaftomofes  avec  les  autres  rameaux  du  nerf  fous -orbitaire. 

39.  la  branche  de  ce  nerf  cutané  fupérieur  du  nés  qui  dtitribuè  fe$  fibres  fous  la 

peau  qui  couvre  les  ailes  des  narines. 

40.  l’anaflomofe  avec  le  nerf  de  la  portion  dure. 

41.  le  cutané  do  nés  inferieur,  troifiéme  branche  du  nerf  fous-  orbitaire. 

42.  le  premier  ou  inférieur  nerf  labial  fupérieur,  branche  quatrième  de  ce  nerf. 

43.  le  fécond  nerf  labial  fupérieur,  cinquième  branche. 

44.  le  troilième  nerf  labial  fupérieur,  fixième  branche. 

45.  le  nerf  labial  fupérieur  externe,  ou  fepricme  branche  du  nerf  fous- orbitaire. 

46.  le  nerf  palpébral  inferieur  moyen,  branche  du  rameau  *f2.  de  l’infra- orbital, 

communément  du  nerf  cutané  inférieur  du  nés  ; ce  nerf  monte  autour  de  la 
veine  nafale  à la  paupière  inférieure. 

47.  h communication  du  nerf  cutané  inférieur  du  nés  arec  le  nerf  dur. 

48.  l’anaftomole  entre  le  nerf  cutané  inferieur  Je  le  premier  labial  fupérieur. 

49.  le  rameau  du  nerf  cutané  inférieur  du  nés,  qui  va  aurour  de  faile  du  nés  à la 

partie  inférieure  de  lacloifon  delà  ncs,  &s’y  diflrihuc  fous  la  peau. 

50.  de  ce  rameau  une  petite  branche  fortant  8c  defeendant  au  mufcle  nafal  de  la 

levre  fupérieure  de  l’Albinus. 
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51.  la  communication  du  premier  nerf  labial  fupérieur  n.  41.  avec  le  nerf  du  dur. 

n.  202. 

52.  les  rameaux  de  ce  nerf  labial  fupérieur,  qui  fe  diftribuent  tant  au  mufcle  orbi- 

biculaire  des  levres  H,  que  dans  la  peau  de  la  levre  fuperieure. 

53.  l’infertion  du  rameau  du  nerf  dur  de  la  feptième  paire,  dans  le  deuxième  nerf 

labial  fupérieur. 

54.  le  nerf  labial  fupérieur  fécond,  diftribuant  ies  rameaux  à la  partie  moyenne  de 

la  levre  fuperieure  & de  fon  mufcle  orbiculaire. 

55.  l’anaftomofe  de  ce  ramean  43.  avec  le  rameau  219.  du  nerf  dur. 

56.  le  rameau  du  nerf  troilième  labial  fupérieur  n.  44.  qui  fe  va  diftribuër  à la 

partie  extérieure  de  la  levre  fuperieure. 

57.  la  communication  de  ce  même  nerf  avec  le  rameau  labial  45.  moyennant  deux 

rjmeaux  qui  s’y  infèrent. 

58.  l’anaftomofe  de  ce  nerf  avec  le  rameau  219.  du  nerf  dur. 

59.  le  rameau  du  nerf 44.  qui  fe  finit  dans  le  mufcle  releveur  de  l’angle  de  la  bouche 

let.  G. 

60.  le  rameau  du  nerf  labial  fupérieur  externe,  n.  45.  qui  defeendant  devant  le 

mufcle  canin  fe  diftnbuë  dans  ce  mufcle , U à l’angle  extérieur  de  la  levre 
fupérieure. 

6t.  la  communication  de  ce  nerf  avec  le  rameau  219.  du  nerf  dur. 

62.  le  rameau  du  nerf  45.  qui  fe  joint  antérieurement  au  rameau  21$.  du  dur, 

qui  eft  l’anaftomofe  extérieure  du  dur  avec  l’infra- orbital. 

63.  le  nerf  palpébral  inférieur  exrerne,  branche  du  rameau  45.  qui  va  de  même 

que  les  autres  palpébrals  inférieurs  remonter  autour  de  la  veine  nafale  à la 
faciale. 

64.  la  petite  branche  de  ce  nerf  palpébral  inférieur,  qui  communique  avec  le  nerf 

67.  rameau  du  cutar.c  de  l’es  de  la  pometre. 

65.  autre  branche  qui  fe  diifcibuc  à la  partie  extérieure  8c  moyenne  de  la  paupière 

inférieure. 

66.  le  nerf  cutané  inférieur  de  l’os  de  la  pomette,  branche  première  du  rameau 

fécond  delà  cinquième  paire,  partant  par  l’os  delà  pomette,  & fortant  par 
le  trou  inférieur  du  corps  de  l’os  de  la  pometre. 

67.  le  rameau  de  ce  nerf,  qui  communique  avec  le  nerf  64. 

68.  le  petit  rameau  de  ce  même  nerf,  qui  defeend  fur  l’os  pour  fe  joindre  au  ra- 

meau igt. 

69.  une 


69.  une  autre  petire  branche  de  ce  nerf,  qui  montant  vers  Je  trou  fvpéricar  de  l'os 

de  la  pomette,  communique  avec  le  nerf  cutané  fupérieur  de  la  pomette. 

70.  le  nerf  cutané  fupérieur  de  L’os  de  la  pomette,  qui  fort  par  le  trou  fupérieor 

de  cet  os. 

71.  le  rameau  de  ce  nerf  communiquant  avec  le  rameau  162.  du  dur. 

72.  l’autre  rameau  interne  de  ce  meme  nerf,  qui  fur  le  bord  externe  de  l’orbite 

monte  & fe  diftribuë  à la  paupière  fupérieure. 

73.  le  premier  des  nerfs  cutanés  des  temples  antérieurs,  qui  fort  par  la  fente  ou  ior 

cifion  de  l’aponeurofe  du  mufcle  temporal. 

74.  le  rameau  de  ce  nerf,  qui  monte  fur  l’aponeurnfe  du  mufcle  des  temples. 

75.  le  rameau  qui  fe  joint  à la  racine  du  fécond  nerf  cutané  des  temples  anté- 

rieur, & la  racine  de  ce  nerf. 

76.  la  communication  du  rameau  153,  du  nerf  dur  avec  le  nerf  premier  cutané  an- 

térieur. 

77.  le  fécond  nerf  curané  anterieur  des  temples. 

78.  la  communication  du  rameau  75.  & leur  union  en  un  nerf. 

79.  le  rameau  qui  monte  en  haur,  fe  diftribuinc  fous  la  peau  qui  couvre  les  mufcles 

des  temples. 

JO.  le  rameau  de  ce  cutané  des  temples  qui  va  fe  rencontrer  & s’unir  au  rameau 
152.  du  nerf  dur. 

Si,  le  troilième  nerf  cutané  antérieur  des  temples,  tous  trois  du  fécond  rameau  de 
la  cinquième  paire. 

82.  fon  union  avec  le  rameau  du  dur.  143. 

83.  le  rameau  qui  monte  fur  les  mufles  des  temples  fous  la  peau,  devant  l’artère 

temporale  fuperficielle  antérieure. 

84.  le  rameau  nerveux  du  fécond  cutané  antérieur  des  temples  79.  communniquant 

avec  le  rameau  g.  du  nerf  frontal. 

III.  le  nerf  mental,  qui  eft  un  rameau  du  nerf  maxillaire  inférieur,  & fort  parle 
trou  ou  l’ouverture  antérieure  du  canal  de  la  mâchoire  inférieure,  appelle 
trou  mental. 

8 5.  ,e  rameau  mufculaire,  ou  fympathlque,  de  re  nerf  mental. 

86  la  première  anaffomole  ronfidénble  île  ce  nerf  avec  le  rameau  275.  du  dur. 

87.  la  fécondé  communication  de  ce  nerf  avec  le  rameau  261.  du  dur. 

88,  les  fibres  de  ce  nerf  mental,  qui  fe  fimlTent  dans  le  mufcle  incifif  inférieur  ou 

élévateur  de  la  levre  inferieure,  & dans  le  transverfaire  du  menton  du  San- 
lorin.  g9<  Ig 
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8g,  le  rameau  labial  inférieur  interne  du  nerf  mental. 

Ç0,  la  communication  de  ce  nerf  avec  un  rameau  de  celui  du  dur.  ni  24g, 

91.  le  rameau  anterieur  du  labial  inférieur  incerne,  qui  fe  diftribuë  dans  la  peau  du 

menton , & dans  la  pairie  moyenne  de  la  levre  inferieure. 

92.  le  rameau  moyen  de  ce  rameau  labial  inférieur,  qui  diftribuc  fes  rameaux  à la 

partie  un  peu  plus  extérieure  de  la  levre  inférieure, 

93.  communication  de  ce  rameau  avec  une  branche  du  nerf  249.  du  dur. 

94.  le  rameau  poClérieur  du  labial  inférieur  interne  du  nerf  mental. 

95.  les  deux  petites  branches  de  ce  rameau  qui  monte  à la  partie  extérieure  de  la 

levre  inférieure,  diftribuant  fes  rameaux  fous  le  mufcle  orbiculairc  des  le* 
vres,  entre  les  petites  glandes  folitaires,  à la  membrane  qui  tapilTe  la  levre  in- 
ferieure. 

96.  petite  anaftomofe  entre  un  de  ces  rameaux  Sc  un  filet  du  nerf  249.  du  dur. 

97.  le  rameau  labial  inferieur  externe  du  nerf  mental. 

98.  la  petite  branche  anaftomotique  de  ce  rameau,  qui  s'unit  au  nerf  256.  du  dur. 

99.  le  rameau  97.  montant  Si  fe  diflribuant  dans  la  partie  extérieure  de  la  levre  in- 

ferieure, à l’angle  de  la  bouche,  dans  le  mufcle  orbicuîaire  des  levres,  Sc  le 
triangulaire  du  menton. 

100.  anaftomofe  avec  le  rameau  240.  du  dur,  qui  plus  en  haut  reçoit  le  fécond  ra- 
meau du  dur.  243. 

101.  le  nerf  buccinateur  du  troificme  rameau  de  la  cinquième  paire,  fortant  dans  la 
face  entre  le  mufcle  mafietere  & le  buccinateur. 

102.  Il  petite  branche  de  ce  nerf,  qui  defeend  devant  le  ir.alïetere,  S;  autour  de  la 
veine  faciaie,  pour  fe  joindre  au  nerf  236.  du  dur. 

103.  le  rameau  du  nerf  buccinateur,  qui  va  derrière  la  veine  Si  l’artère  faciale. 

104.  une  branche  de  ce  grand  rameau  du  nerf  buccal  qui  devant  la  veine  faciale 
s'unit  au  rameau  231.  du  dur,  6c  entoure  ainli  la  veine  faciale. 

105.  conjonfticn  du  nerf  buccal  103.  devant  l’artère  faciale  avec  le  rameau  231.  Si 
232.  du  dur,  d'où  fe  forme  un  anneau  autour  de  la  veine  Si  de  l’artère  faciale. 

icô.  diftiibutinn  des  fibres  de  ce  rameau  buccal  dans  la  partie  fupéricure  du  mufcle 
triangulaire  du  menton. 

j 07,  les  autres  petites  branches  ou  fibres  du  fupcricur  de  ce  grand  rameau  du  nerf 
buccal,  qui  le  diflribuent  dans  la  partie  anterieure  du  mufcle  buccinateur,  Si 
communiquent  encore  avec  le  rameau  220.  du  dur. 

108-  le  rameau  nu  yen  du  nerf  buccal , forçant  fur  ledit  rameau  à la  face. 


109.  la 
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<09-  Is  conjonftion  de  ce  nerf  devant  I'artére  faciale  avec  les  rameaux  du  dur  214.  Zc 
216.  qui  vont  fur  la  veine  & l’arrcre  faciale. 

110.  le  rameau  de  cette  conjonftien  , qui  s'iufere  dans  le  mufcle  buccinateur  à 
l’angle  des  levres,  derrière  l'imertion  du  mufcle  zygomatique. 

111.  le  rameau  fupérieur  du  nerf  buccal,  qui  fort  dans  la  face  entre  le  mufcle  maf- 
fetere  & le  buccinateur,  deflus  le  conduit  ftenonien  de  la  parotide. 

112.  le  rameau  fupérieur  joint  à la  branche  funérieure  du  rameau  moyen  du  nerf 
buccal,  qui  va  derrière  la  veine  faciale;  & immédiatement  avant  cette  veine  il 
communique  avec  un  rameau  du  dur  194.  & 200.  qui  va  fur  la  veine,  & forme 
ainfi  un  anneau,  qui  entoure  la  veine  faciale. 

H3.  les  fibres  de  ce  rameau  fupérieur  du  nerf  buccal,  qui  s’inferent  dans  la  partie 
fuptrieure  du  rnufcle  buccinateur. 

T.  Le  nerf  dur,  ou  petit  fymparhique  du  Winslow,  qui  derrière  le  lobe  de  l'oreille 
fort  par  le  trou  ftylomaftoidien  entre  l’apopliyle  maftuïJe  & ftyboide. 

114.  le  premier  petit  rameau  de  ce  nerf,  nommé  auriculaire  poftérieur  ou  occipi- 
tal  ; ou  mieux  le  nerf  protond  extérieur  du  dur. 

115.  le  rameau  de  ce  nerf  qui  va  à la  partie  poftérieure  de  l’oreille  externe  Zc  de 
fon  conduit  externe. 

116.  l’anaftomofe  de  ce  rameau  avec  le  nerf  274,  de  l'auriculaire  poftérieur  delà  troi- 
fième  paire  des  nerfs  cervicaux. 

*17.  le  rameau  du  nerf  occipital,  qui  apres  avoir  forti  fur  le  mufcle  pofterieur  de 
l’oreille  externe  fe  diftribuc  au  mufde  fupérieur  de  l’oreilJe,  & fous  la  pea» 
qui  le  couvre. 

118.  le  rameau  occipital  qui  va  en  arrière  vers  l'occiput  fous  l’origine  du  mufde 
occipital,  & fe  finir  dans  ce  mufde. 

11 9.  le  rameau  profond  fécond  intérieur,  ou  mufculaire  interne  du  nerf  dur. 

120.  le  rameau  pofterieur  de  ce  profond  interne  du  dur. 

12 1.  le  rameau  de  ce  nerf  qui  fe  diftribuii  dans  le  ventre  poflérieur  du  mufde 
digaftrique. 

122-  le  rameau  du  nerf  digaftrique,  qui  ayant  traverfé  le  mufle  poftérieur  du  di- 
gaftrique remonte  en  haut  devant  l’apophyfe  maltoide,  Zc  fe  va  joindre  au  ra- 
meau de  la  huitième  paire,  qui  va  au  larynx. 

*23-  le  nerf  anaftomotiqae  du  dur,  avec  la  huitième  paire  , ayant  continué  fous  les 
autres  nerfs, monte  derrière  l’artère  carotide,  vers  le  trou  de  U veine  jugulaire. 
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124.  le  rameau  anterieur  du  nerf  profond  inférieur. 

125.  le  premier  rameau  de  ce  nerf,  qu  defcend  fous  la  glande  parotide  vers  l'artère 
carotide  externe,  derrière  la  mâchoire  inférieure. 

126.  l’infertion  de  ce  rameau  dans  le  rameau  mol  du  nerf  intercoftal,  qui  monte 
& fe  divile  avec  les  rameaux  de  l’artère  carotide  externe. 

127.  le  fécond  rameau  de  l’antérieur  du  nerf  profond  intérieur,  qui  s’infinue  dans 
le  mufcle  ftylohyoidien. 

12 le  troifième  rameau  de  ce  nerf,  qui  defcend  fous  les  autres  nerfs  du  dur,  cou- 
vert de  la  glande  parotide,  au  col,  8c  communique  avec  le  cutané  moyen  du 
col. 

129.  l’anaftomofe  de  ce  rameau  avec  le  rameau  287-  du  nerf  cutané  du  col  moyen. 

A-  le  rameau  fupérieur  du  nerf  dur,  ou  petit  fymparhique. 

130.  le  nerf  zygomatique  poftérieur  du  rameau  lupcrieur  du  dur. 

131.  le  rameau  auriculaire  antérieur  de  ce  nerf,  qui  communique  avec  le  rameau 
2 66.  du  nerf  auriculaire  potlérieurdu  nerf  delà  rroifième  paire  des  Cervicaux. 

132.  ce  nerf  joint  au  nerf  auriculaire  antérieur  ou  cutané  du  tragus  du  nerf  cutané 
poftérieur  des  temples. 

133.  le  rameau  cutané  des  temples  poftérieur  du  nerf  zygomatique. 

J34.  fa  diflribution  fur  le  zygoma  fous  le  mufcle  antérieur  de  l’oreille,  dans  le  r«. 
meau  qui  monte  fur  l’aponeurofe  du  mufcle  temporal,  & s’y  diftribuë  fous  les 
rameaux  des  nerfs  cutanés  des  temples  de  la  cinquième  paire. 

135.  le  rameau  antérieur  du  premier  nerf  zygomarique,  qui  monte  antérieurement 
diftribuant  fes  rameaux  fur  la  membrane  aponeurotique  du  mufcle  crotaphite, 
8c  s’unit  avec  le  rameau  145.  du  zygomatique  fécond. 

X36.  le  rameau  afeendant  du  fupérieur  du  dur  , ou  grand  zygomatique. 

137.  le  rameau  defeendant  ou  facial  de  ce  même  rameau,  qui  s’unilTant  enfemble 
font  un  arc,  dont  les  rameaux  fe  difperfenr. 

138.  la  communication  de  ce  rameau  avec  la  branche  294.  du  nerf  cutané  poftérieui 
des  temples , qui  va  fur  l’artère  temporale. 

Ï39.  l’anaftomofe  du  rameau  afeendant  du  dur  avec  le  meme  nerf  294. 

140.  l’infertion  du  rameau  295.  du  cutané  poftérieur  des  temples,  qui  va  derrière 
l'artère  temporale,  dans  la  branche  attendante  du  fupérieur  rameau  du  dur. 

141,  le  rameau  zygomatique  fécond  du  rameau  fupérieur  du  dur,  ou  temporal  fécond 
du  dur. 
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142,  la  communication  de  ce  rameau  avec  le  temporal  poftérieur.  n.  153. 

143,  l’infertion  d’une  branche  de  la  troifiéme  branche  temporale  du  nerf  dur. 

144,  le  rameau  qui,  fur  la  membrane  aponeurotique  qui  couvre  le  mufcle  tempo- 
ral, fe  joint  au  premier  temporal  du  dur  n.  135. 

145,  le  rameau  de  ce  nerf  temporal  fécond,  qui  fe  difaibuë  fur  l’aponeurofe  du 
mufcle  temporal. 

146,  147.  des  interfaces  entre  le*  rameaux  communicants  de  ce  nerf,  que  l’on  ap- 

pelle en  latin,  infuUt ; en  comparaifon  d’une  terre  environnée  d’un  fleuve. 

448.  une  petite  branche  de  ce  nerf  temporal  qui  fe  joint  au  rameau,  n.  7.  du  nerf 
fur -orbitaire 

149.  le  troiliéme  rameau  temporal  du  dur. 

15a  le  rameau  de  ce  nerf,  qui  fait  la  communication  avec  le  rameau  quatrième,  ou 
orbital  fupérieur. 

151.  le  rameau  de  ce  nerf,  qui  monte  fur  le  zygoma,  & va  communiquer  avec  le 
nerf  cutané  des  temples  moyen,  n.  go 

152.  l’autre  branche  do  ce  nerf  temporal,  qui  ayant  pafl'é  fur  le  zygoma  communi- 
que avec  le  rameau  156.  de  l’orbital  fupérieur  quatrième. 

153.  la  petite  branche  de  ce  troilicme  temporal,  qui  communique  avec  le  cutané 
antérieur  des  temples.  76. 

154.  U branche  fur -orbitaire  du  temporal,  qui  pafTe  vers  le  trou  fur  - orbitaire/ 
fous  le  mufcle  orbiculaire  des  paupières , & le  joint  au  rameau  n,  5,  du  nerf 
fur- orbitaire  ou  frontal. 

1 55.  le  nerf  quatrième,  ou  orbital  fupérieur  du  dur. 

156.  le  rameau  de  ce  nerf,  qui  ayant  parte  la  partie  antérieure  du  zygoma  fe  con- 
fond avec  le  rameau  152. 

157.  la  branche  fur -orbitale  de  ce  quatrième  rameau. 

15X.  le  rameau  de  cette  branche,  qui  communique  avec  le  rameau  anaftomotique 
du  frontal,  n.  5. 

159.  le  rameau  inferieur  de  cette  branche,  qui  ayant  donne  des  fibres  à la  paupière 
fupèrieure , communique  avec  le  rameau  19  du  nerf  fupra  - trochleaire. 

160.  la  branche  du  nerf  orbital  fupérieur,  qui  ayant  traverfé  la  paupière  fuperieure 
communique  avec  le  palpébral  fupérieur  moyennant  du  nerf  fupra  - tro- 
chleaire 

16 1.  le  nerf  cinquième,  ou  orbital  inferieur  du  dur,  ou  le  malairc. 

Q.  » 
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U61.  le  rameau  de  ce  nerf  qui  communique  avec  le  cutané  fupérieur  de  h pomette. 
n.  71. 

163.  le  rameau  de  ce  nerf  qui  fe  diftribuë  dans  la  partie  extérieure  du  mufcle  orbi- 
culiire  des  paupières. 

164.  un  autre  branche  de  ce  nerf,  qui  fe  diftribuë  dans  ce  mufcle  & dans  la  partie 

extérieur  de  Ja  piupiere  fupérieure. 

165.  le  rameau  qui  convient  avec  le  nerf  cilrané  inférieur  de  la  pomette. 

166.  le  r.  meau  anaftomotique  avec  le  même  nerf  cutané. 

Ï67.  le  rame-u  qui  montant  vers  le  bord  inférieur  de  l’orbite  fe  joint  à un  autre 
nerf  de  ce  rameau,  dont  naît 

l68*  le  palpébral  inférieur  du  dur,  qui  diftribuc  fes  fibres  dans  les  fibres  mufculai- 
res  de  l’orbiculaire  des  paupières,  qui  couvre  la  paupière  inferieure. 

169.  l’anaftomofe  avec  le  rameau  orbitaire  inférieur  du  nerf  facial  fupérieur. 

170.  la  petite  fibre  de  ce  rameau,  qui  ayant  pafTc  deflus  le  ligament  des  paupière* 
communique  avec  le  rameau  palpébral  fupérieur  intérieur,  du  nerf  petit  fron. 
tal  intérieur,  n,  25. 

171.  la  branche  communiquante  du  nerf  orbitaire  inférieur  avec  le  facial  fiipérieur. 

J72,  le  rameau  mufculaire  de  forbiculaire  des  paupières,  quife  joint  au  rameau  pab 

pébral  inférieur  exrerne  de  l’infra-  orbital. 

173.  le  rameau  du  nerf  orbitaire  inférieur  qui  communique  avec  le  nerf  facial  fupé- 
rieur,  avant  qu’il  fe  glilTe  fous  le  mufcle  zygomatique,  & donne  auflï  un  petit 
rameau  muf  ulaire  à ce  mufcle. 

174.  le  rameau  facial  fupérieur. 

175.  une  branche  de  ce  rameau  qui  fe  joint  au  facial  moyen,  ou  grand  facial  du 
dur. 

176.  1’  naftomofe  ou  l’infertion  du  rameau  295.  du  cutané  poftérieurdes  temples. 

177.  la  branche  infra  • orbitaire  du  rameau  facial  fupérieur. 

X78.  la  branche  faci  le  de  ce  nerf. 

j 9 un  rameao  qui  le  diftr  huc  dans  le  mufcle  grand  zygomatique. 

180.  un  aurre,  qui  continue  fous  le  mufcle  zygomatique,  8;  devant  ce  mufcle  com- 
munique avec  le  grand  facial  ou  moyen. 

181.  le  rameau  177  qui  après  avoir  continué  en  avant  fous  le  grand  zygomatique 
communiqueavec  le  nerf  6g.  rameau.du  cutané  inférieur  de  l’os  delà  pomette. 

182.  le  rameau  fbus-  orbitaire  du  facial  fupérieur,  montant  en  devant  fur  le  bord  in- 
ferieur de  l'or  bue.  *83- 
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Ig;,  h communication  de  ce  rameau  fous  • orbital  avec  on  rameau  20 5,  do  facial 
moyen. 

I84.  la  branche  de  cc  fous- orbital  qui  fe  joint  au  nerf  30. 

X85.  autre  filet  de  cc  meme  nerf  communiquant  avec  le  nerf  2g, 

186.  le  rameau  178.  infinuant  fes  deux  branches  avant  le  mufcle  zygomatique  dans 
les  rameaux  du  facial  moyen. 

J g J,  un  rameau  mufculaire  de  ce  nerf,  qui  difiribuc  les  fibre»  dans  le  mufcle  orbi- 
culaire  des  paupières. 

188.  le  grand  nerf  facial,  ou  facial  moyen  du  dur, 

189.  la  branche  de  ce  nerf  qui  communique  avec  le  nerf  facial  inférieur  du  dur. 

190.  la  branche  fupe'rieure  du  nerf  facial  moyen  , ou  grand. 

19 1.  la  petite  branche  communiquante  de  ce  nerf  avec  le  facial  fupérieur. 

192.  le  rameau  fupérieur  du  facial  montant  fous  le  mufcle  zygomatique. 

193.  le  rameau  inférieur  du  grand  facial. 

194.  le  cutané  fous- orbitaire  de  ce  grand  nerf  facial. 

195.  un  rameau  du  nerf  facial  moyen  qui  va  fur  la  veine  faciale  communiquer  avec 
le  rameau  201.  deflbus  cette  veine. 

jç6.  un  autre  rameau  qui  defeendant  derrière  la  même  veine  communique  avec  1^ 
dit  rameau;  ces  deux  rameaux  font  un  anneau,  par  lequel pafle  la  veine  faciale. 

I97.  le  rameau  du  grand  facial  qui  va  au  deflus  de  la  veine  faciale  vers  le  bord 
inférieur  de  l’orbire. 

J98.  le  nerf  mufculaire  de  ce  rameau , qui  defeendant  derrière  la  veine  s’infinut 
dans  le  mufcle  transverfaire  du  nés,  ou  corn  primeur  des  narines. 

299.  le  rameau  197.  qui  montant  fur  le  bord  inferieur  de  l’orbite  s’infinuë  dan*  le 
rameau  182. 

200.  le  rameau  inférieur  du  grand  facial,  qui  fort  de  ce  plexus,  fermé  par  le  ra» 
meau  inférieur  du  facial  moyen  & les  facials  inférieurs. 

201.  le  rameau  qui  va  communiquer  avec  le  nerf  du  facial  fupe'rieur  195. 

202.  le  rameau  qui  fait  l’anaflomofe  avec  le  premier  rameau  labial  fupérieur  du 
nerf  fous- orbitaire,  n 51. 

203.  nn  autre  rameau,  qui  fait  la  communication  entre  le  facial  du  dur  5c  le*  la- 
bial» fupérieurs , le  premier  & le  cutané  du  nés  inférieur. 

304.  le  rameau  du  grand  facial,  qui  monte  au  deflbus  de  la  veine  faciale  vers  l’an- 
gle interne  de  l'oeil  & vers  le  nés. 
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205.  la  petite  branche  «le  ce  nerf  qui  derrière  la  veine  faciale  reniante  & commua 
nique  avec  le  nerf  n.  183. 

206.  la  conjonftion  de  ce  rameau  avec  le  nerf  cutané  du  dos  du  nés  n.  30.  St  celui 
du  dur.  185. 

207.  le  faéial  inférieur,  qui  va  fur  le  milied  du  mufcle  maflerare. 

208»  la  communication  avec  le  facial  fupéricur,  ou  grand  facial  du  dur. 

209.  la  communication  avec  le  nerf  facial  inférieur  du  dur  n.  222. 

210.  fécondé  anaflomofe  avec  le  nerf  facial  inférieur  du  dur. 

2 il.  troifième  connexion  avec  le  nerf  facial  inférieur. 

212.  infertion  de  ce  rameau  dans  le  grand  facial. 

213.  le  rameau  inférieur  du  moyen  facial  pareillement  inféré  dans  le  ti/Tu  des  nerfs 
ficials. 

214.  le  rameau  inférieur  du  facial  moyen,  qui  étant  forti  dudit  rilTu  fe  joint  au 
rameau  109.  du  nerf  du  buccal. 

215.  le  rameau  fupéricur  de  ce  facial,  qui  pafTe  en  devant  fur  la  veine  faciale, 

216.  la  branche  communiquante  de  ce  rameau  avec  le  nerf  buccal. 

217.  la  petite  branche  qui  s’unit  par  le  rameau 

218.  avec  *e  neff  labial  lupérieur  externe  de  l’infra  - orbital  (n.  62.)  St  par  l’autre 
rameau 

219.  avec  le  troificme  des  labials  fupcrieurs'n.  58.  St  le  fécond  (n.  55.)  ces  deux 
rameaux  paflent  deflous  le  mufcle  zygomatique  où  ils  font  ponftués. 

220.  petite  communication  avec  le  buccal,  dont  les  rameaux  fe  difiribuent  aux 
mufcles,  qui  s’attachent  à l’angle  de  la  bouche. 

a)  le  rameau  inférieur  du  dur. 

221.  le  nerf  buccal  Je  ce  rameau. 

222.  la  branche  communiquante  avec  le  facial  moyen. 

223.  le  rameiu  du  facial  inferieur,  qui  fe  joignant  au  rameau  fuivailt  n.  226.  forme 
une  isle. 

224.  la  branche  inférieure  du  buccal. 

225.  le  rameau  communiquant  avec  la  branche  223. 

226.  la  comtnunicarion  Je  ces  deux  nerfs,  d'où  fiait  le  nerf  communiquant  avec  le 
nerf  2 10.  St  229. 

227.  le  rameau  du  facial  inférieur,  qui  fe  joint  & communique  avec  le  cutané  de 
la  mâchoire  inféneure,  dont  naît  le  nerf 

22 8-  9U'  diliribuë  dans 
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229.  le  rameau  qui  monte  fur  le  mufcle  7ygomatique  à la  graifle  des  joués. 

230.  la  communication  avec  le  rameau  226. 

231.  le  rameau  du  facial  inferieur,  qui  communique  avec  le  rameau  bHtrcal  (n.  104,; 
& environne  l’artcre  faciale. 

232.  le  rameau  inferieur  de  ce  meme  nerf  qui  communique  avec  le  grand  nerf  bue 
cal  103.  en  105. 

233.  la  branche  qui  fe  joint  avec  les  branches  plus  inférieures  du  facial  inférieur 

234.  le  nerf  du  rameau  227.  inférieur  qui  donne 

235.  le  rameau,  qui  s’infere  dans  le  petit  concours  inférieur  des  nerfs  faciaux. 

236.  le  rameau  moyen , qui  fous  la  veine  & l’artcre  faciale  va  devant 

237.  la  perire  branche,  qui  fe  courbe  en  haut  devant  la  veine  faciale,  & l’ayant  en- 
vironné, va  communiquer  avec  le  rameau  inférieur  du  nerf  buccal  n.  102, 

238.  le  rameau  236.  qui  continue  derrière  l’artcre  faciale. 

23g,  le  rameau  inférieur  qui  de  fon  origine  va  en  devant  deflus  la  veine  & l'artère 
faciale,  & fe  joignant  devant  l’artcre  au  rameau  238.  environne  la  veine  & 
l’artère  faciale. 

240.  la  petite  branche  de  cette  union  des  rameaux  238-  & 239.  qui  communique  avec 
le  nerf  labial  inférieur  externe  n.  ioo. 

241.  un  autre  petit  filet,  qui  s’infere  dans  le  tiffii  inférieur  des  nerfs  faciaux. 

242.  le  rameau  du  facial  inferieur  qui  communique  vers  l’angle  de  la  bouche  avec 
le  r.erf  buccal  inférieur. 

243.  un  autre  qui  s’infere  dans  une  branche  du  labial  inferieur  externe. 

244.  Ie  rameau  maxillaire  inferieur  du  dur. 

24J.  la  communication  avec  le  facial  inferieur. 

246.  Ie  rameau  qui  communique  avec  les  cutanés  fupérieurs  du  col. 

04-,  le  rameau  du  maxillaire  inférieur,  qui  fe  glifle  en  devant  au  bord  de  la  ma» 
choire  inferieure , dont  naît 

248-  une  petite  branche,  qui  après  s’être  divifée  en  deux  rameaux  environne  la 
branche  de  l’artère  faciale,  qui  communique  avec  l’artère  maxillaire  inferieure. 

249.  la  continuation  de  cette  branche»  & la  communication  avec  le  buccal  inferieur, 
(n.  102  ) & avec  le  nerf  labial  inferieur  interne  n go,  9}, 

250.  le  premier  rameau  cutané  du  col  de  l’inférieui  du  dur. 

251.  le  fécond  rameau  cutané  fupérieur  du  col. 

252.  le  troifiéme  cutané  fupérieur  du  col. 


253.  le 
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*53.  le  rameau  inferieur  du  nerf  maxillaire  inférieur  externe,  qui  fe  confond  avec 
les  nerfs  cervicaux  & les  cutanés  fupérieurs  du  col. 

i54,  le  rameau  qui  fort  de  cetre  union,  8c  va  communiquer  avec  le  rameau  du  maxil- 
laire inferieur  du  dur.  n.  247. 

ZSS • le  nerf  de  cette  combinaifon  des  deux  nerfs  n.  247.  8c  254. 

256.  le  rameau  de  ce  nerf  qui  communique  avec  le  nerf  98,  du  nerf  mental  8c  avec 
le  labial  externe. 

257.  le  rameau  de  ce  meme  nerf,  qui  s'infinuë  8c  communique  avec  le  rameau 
mufculaire.du  mental  n.  86. 

258.  le  rameau  du  nerf  maxillaire  inférieur,  qui  communique  avec  le  rameau  le 
plus  inférieur  du  nerf  maxillaire  inférieur. 

259.  le  rameau  du  maxillaire  inferieur,  qui  communique  avec  le  cutané  moyen  du 
col  de*  nerfs  cervicaux, 

260.  la  brandie  maxillaire  inférieure  de  cette  union. 

261.  la  communication  de  ce  rameau  avec  le  mufculaire  du  mental  (n.87.  ) 

262.  le  cutané  fupérieur  du  col. 

A le  grand  nerf  auriculaire  poftérieur  de  la  troifiéme  paire  des  cervicaux. 

263.  la  branche  de  ce  nerf,  qui  va  communiquer  avec  le  cutané  fupérieur  du  col. 

264.  le  nerf  cutané  latéral  du  vifage,  qui  fe  diftribuë  tous  la  peau,  qui  couvre  la 
glande  parotide. 

26 J.  la  branche  antérieure  de  l’auriculaire  poftérieur,  qui  monte  devant  le  mufcle 
fternomaftoidien. 

266.  un  nier  de  ce  nerf,  qui  fe  joint  au  nerf  auriculaire  antérieur  du  dur. 

267.  un  autre  filet  de  ce  nerf,  qui  communique  avec  le  rameau  auriculaire  antérieue 
ou  tragique  du  cutané  des  temple*  poftérieur. 

268.  la  branche  de  ce  rameau  auriculaire  qui  entre  le  cartilage  de  l'helix  va  dans  la 

cavité  interne  innommée  de  l’breille  externe. 

269.  le  rameau  qui  fe  glifle  derrière  le  cartilage  de  l’helix,  8c  fe  diftribuë  fous  la 
peau  de  cerre  partie  de  l’oreille  exrerne. 

270.  le  rameau  moyen  de  l’auriculaire  poftérieur. 

271.  la  diftribution  de  ce  rameau  deflous  la  peau  de  la  convexité  poftérieure  exter- 
ne de  l’oreille. 

272.  le  rameau  poftérieur  de  l’auriculaire  poftérieur. 

273.  la  diftribution  de  <x  rameau,  à 1a  partie  externe  & poftérieure  couverte  de 
l’oreilie. 
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274.  la  branche  de  ce  nerf  auriculaire  poftcrieur  qui  communique  avec  le  nètf  auri- 

culaire poftérieur  profond  du  dur. 

275.  une  autre  branche  qui  s'infere  dans  le  rameau  occipital  du  dur. 

Il-  le  petit  nerf  auriculaire  poftérieur,  qui  monte  derrière  le  mufcle  fternomaft'.ïdie* 

276.  le  rameau  qui  fe  diftribuë.à  la  convexité  externe  fupérieure  de  la  partie  poftc- 
rieure  de  l'oreille. 

277.  le  filer  de  ce  rameau , qui  monte  derrière  l’oreille  & fe  diftribuë  dans  le  mufcle 
fupcrieur  de  l’oreille  externe,  & communique  avec  le  nerf  cutané  poftérieur 
des  temples  n.  303. 

278.  Ie  rameau  occipital  du  petit  nerf  auriculaire  poftérieur. 

S-  le  nerf  cutané  du  col. 

ft.  le  cutané  moyen  du  col. 

279.  la  branche  fupérieure  de  ce  nerf,  qui  fe  diftribuë  dans 

280.  le  rameau,  qui  communique  & fe  confond  avec  les  cuftnés fupérieurs  du  col Je. 

281.  la  branche  qui  communique  avec  le  maxillaire  inférieur. 

282.  le  cutané  inférieur  du  vifage. 

283.  le  rameau  qui  monte  fous  le  mufcle  platysmamyoïde,  fie  fe  diftribuë  fous  la  peau 
qui  couvre  l’angle  de  la  mâchoire  inférieure. 

284.  une  autre  branche  cutanée  de  la  mâchoire  inferieure. 

285.  le  troifiéme  rameau  cutané  qui  communique  avec  les  deux  rameaux  du  maxil- 
laire inférieur. 

286.  le  cutané  inférieur  du  col , qui  eft  fouvont  rameau  de  la  quatrième  paire  des 
nerfs  cervicaux,  Je  communique  avec  ce  nerf. 

287.  le  rameau  qui  communique  avec  le  profond  rameau  du  dur.  n.  129. 

258-  *e  ”meau  cutané  du  ccd,  -qui  va  fous  le  mufcle  platysmamyoïde,  vers  la  par- 
tie antérieure  de  la  mâchoire  inférieure. 

289.  le  cutané  antérieur  de  la  mâchoire  inférieure. 

290.  le  rameau  qui  de/Tous  le  mufcle  platysmamyoïde  monte  vers  la  mâchoire  iar 
férieure,  Sc  fe  diftribuc  dans  le  mufcle  triangulaire  8c  quarrédu  menton. 

29t.  le  rameau  inférieur  du  cutané  du  col  inférieur. 

292.  le  nerf  cutané  du  col  du  dur  qui  communiqufc  avec  le  nerf  cutané  inférieur 
de  la  quatrième  paire  des  nerfs  cervicaux. 

le  nerf  cutané  latéral  de  U face,  qui  ne  fe  trouve  pas  toujours,  St  qui  eft  ra- 
meau de  la  première  paire  des  nerfs  cervicaux , 8c  fe  diftribuë  fous  la  peau, 
qui  couvre  la  partie  inférieure  de  la  glande  parotide. 

(4im.  it  Mead.  Ttm.  VU.  R 
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293.  le  nerf  cutané  poftéiieur  des  temples. 

294.  le  rameau  de  ce  nerf  qui  va  defius  Tarière  temporale',  Se  s’infere  par  deux  ra- 

meaux dans  le  rameau  fupcrieur  du  dur. 

295.  le  rameau  qui  forçant  de  ce  même  nerf  va  en  devant  derrière  l’artère  tempo- 
rale, 8c  s’inlinuii  par  deux  rameaux  dans  le  fupérieur  rameau  du  dur.  (n.i4o,Ôc  176  ) 

296.  le  nerf  auriculaire  antérieur  ou  cutané  du  tragus. 

297.  le  nerf  auriculaire  antérieur  du  cutané  des  temples,  qui  fe  diftribuc  dans  la 

partie  antérieure  de  l’helix. 

298.  le  cutané  des  temples  poftéiieur , continuant  derrière  l’artère  temporale  devant 

l'oreille  externe. 

299.  le  rameau  qui  fe  diftribuc  dans  le  mufcle  releveur  de  l’oreille  externe. 

300.  le  cutané  des  temples  qui  difperfe  fes  rameaux  fur  l'aponeurofe  de  l'epicrane 
fous  la  peau. 

JOI.  une  petite  brandie  qui  communique  latéralement  avec  le  nerf  occipital. 

302.  le  rameau  qui  communique  avec  le petic  auriculaire  poftérieur  de  la  lcconde paire 
, des  nerfs  cervicaux. 

303.  la  branche  qui  en  étant  née  monte  & fait 

304.  la  communication  avec  le  nerf  occipital. 

305.  le  nerf  occipital  de  la  fécondé  paire  des  cervicaux. 

386.  le  rameau  qui  communique  avec  ce  nerf  n.  304. 

307.  le  rameau  qui  montant  le  plus  derrière  s’anaftomofe  enfin  avec  la  branche 

301.  du  cutané  des  temples. 

308.  Ie  nerf  m°l  ^e  1 ’intercoftal  qui  s’étend  fur  les  rameaux  de  l'artère  carotide 
externe. 

309.  le  rameau  qui  va  avec  l’artère  maxillaire  interne. 

310.  le  rameau  qui  monte  avec  l’artère  temporale. 
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EXAMEN  CHYMIQJJE 

DE  L’EAU, 
par  M.  M A R G G R A F. 


Traduit  du  Latin, 


Q1* 

uand  on  veut  examiner  des  corps  naturels  d’un  feul&  même  gen- 
re , il  me  paroit  inconteftable  qu’on  doit  toujours  faire  choix  des  plus 
purs,  & de  ceux  dans  lesquels  le  mélange  des  particules  îietérogenes 
elt  le  moindre.  Ainfî,  comme  dans  cette  grande  quantité  des  diver- 
fes  eaux  qui  tombent  du  Ciel,  fous  la  forme  de  pluye,  de  neige,  de 
rofée,  de  bruine,  de  grêle,  &c.  en  traverlànt  l’air  pour  arriver  jus- 
qu’à nous,  celles  qui,  à mon  avis,  font  les  plus  nettes,  & qu’on  peut 
recueillir  telles  dans  la  plus  grande  quantité,  font  furtout  la  pluye  & 
la  neige;  j’ai  cru  devoir  leur  donner  la  préférence,  & commencer 
par  elles  l’examen  que  je  me  fuis  propofé  de  faire  de  ces  diverfes 
efpeces  d’eau. 

II.  De  toutes  les  maniérés  de  recueillir  l’eau  de  pluye  & l’eau 
de  neige , celle  qui  les  fournit  les  plus  fales , c’eft  de  les  recevoir 
lorsqu’elles  tombent  des  toits  & des  goutieres;  car,  non  feulement 
les  tuiles,  à caufe  de  leur  terre  liraoneufe  & martiale,  mais  encore 
les  diverfes  pouflieres , ou  fumées , qui  s’y  attachent , concourent  à 
falir  l’eau  de  pluye,  qui  par  elle -même  n’elt  déjà  que  médiocrement 
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pure.  On  ne  fçauroit  non  plus  tirer  aucun  parti  de  cette  autre  ma- 
niéré, qui  confifte  à étendre  un  linge  bien  lavé  fur  des  piquets,  à 
mettre  au  milieu  du  linge  une  pierre  nette , ou  un  globe  pefant  de 
verre,  & à recevoir  l’eau  de  pluye  dans  un  vafe  qu’on  place  au  def- 
fous.  En  effet  le  linge  eft,  pour  ainfi  dire,  fufpeft,  tant  à caufe  des 
particules  de  fevon,  que  le  lavage  y laiffe , que  de  celles  qui  entrent 
dans  fa  propre  compofition.  Les  plats  de  terre  encore,  foit  qu’on 
les  ait  verniffés,  ou  qu’on  en  ait  vitrifié  la  furface  à l’aide  du  fel  com- 
mun, nefontguères  plus  fùrs,  parce  que,  à l’egard  des  premiers, 
furtout  lo-sque  le  froid  eft  un  peu  fort,  l’incruftation  dont  ils  font 
revêtus,  s en  fépare  aifément,  & alors  l’eau  qu’ils  contiennent,  dilTout 
une  certaine  quantité  de  la  terre  à potier  dont  le  vafe  eft  fait  : &i  quant 
aux  féconds,  quoique  le  fel  commun  en  ait  rendu  la  furface  plus  com- 
pare, ils  ne  font  pas  entièrement  à l’abri  du  même  accident.  Il  fe- 
roit  fuperflu  de  rapporter  ici  rous  les  divers  moyens  qu’on  peut  met- 
tre en  ufage,  pour  recueillir  l’eau  de  pluye  & l’eau  de  neige.  J’aime 
mieux  indiquer  tout  d’un  coup  celui  qui  procure  cette  eau  la  plus  net- 
te; c’eft,  quand  on  la  reçoit  en  plein  air,  dans  un  lieu  aufli  éloigné 
qu’il  eft  poflible  des  édifices,  & en  fe  fervant  pour  cet  effet  de  grands 
vafes  de  verre.  Cette  maniéré  demande  à la  vérité  un  efpace  de 
tems  un  peu  plus  long;  mais  aufli  elle  eft  feure,  & fans  inconvénient. 
Si  l’on  n’a  pas  tout  d’un  coup  une  fort  grande  quantité  d’eau  de  pluye 
ou  de  neige,  on  peut  au  moins  compter  que  celle  qu’on  a,  eft  aufli 
pure  qu’on  peut  fe  la  promettre. 

DI.  Pour  exécuter  donc  mon  deffein , je  fis  choix  d’un  Jardin 
fitué  anx  fauxbourgs  de  Berlin , & dans  ce  Jardin  d’une  place  déga- 
gée & fans  arbres,  où  je  fis  placer  des  plats  de  verre,  d’un  pied  de 
profondeur,  & d’un  demi  - pied  de  largeui7.  Je  donnai  charge  à un 
homme  fur  qui  je  pouvois  compter,  & qui  étoit  à portée  de  pouvoir 
s’acquitter  de  la  commiflion,  de  placer  ces  plats,  toujours  bien  lavés 
auparavant  avec  de  l’eaq  diftiüée,  toutes  les  fois  qu’il  auroit  plu  abon- 
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damment  pendant  an  demi-jour,  & que  cette  pluye  auroic  bien  re- 
purgé l'air;  je  chargeai,  dis -je,  l’homme  en  queftion,  d’expofer  alors 
ces  plats  dans  l’endroit  fusdit,  dégagé  d’arbres;  & dès  que  la  pluye 
ceflferoit,  de  verfer  fur  le  champ  l’eau  qu’il  auroit  recueillie , dans  des 
récipients  de  verre  nets  & foigneufement  lavés  avec  de  l’eau  diftillée, 
de  les  couvrir  d’un  papier  bien  net,  & de  les  garder  dans  une  cave, 
jusqu'à  ce  qu’il  fe  préfentàt  une  autre  occafîon  de  recueillir  encore 
de  l’eau,  & ainfi  de  fuite,  en  s’y  prenant  toujours  de  la  même  maniéré. 
Par  ce  moyen  concinué  je  vins  à boat  de  raflembler  au  delà  de  cent 
des  mefures,  que  nous  appelions  Quartes , & dont  chacune  contient 
trente  fix- onces,  d’une  eau  de  pluye  pure,  & recueillie  avec  toutes 
les  précautions  que  j’ai  indiquées,  depuis  le  mois  de  Décembre  1749. 
jusqu’à  la  mi -Mars  1750.  Jechoifis  cette  faifon  de  l’année,  parce  qu’a- 
lors  l’air  efl  moins  rempli  d’infeftes,  de  poufliere  & d’autres  impure- 
tés, que  dans  les  mois  d’Eté;  mais  il  faut  ajouter  que  pendant  ces 
mois -là  il  tomba  du  Ciel  une  plus  grande  quantité  d’eau  en  pluye 
qu’en  neige. 

JV.  J’eus  les  mêmes  attentions  que  j'ai  rapportées  dans  le  §. 
precedent,  pour  ramafler  la  neige  qui  devoir  fervir  à mes  Expériences, 
& j’y  employai  l’hyver  de  la  préfente  année  1751.  qui  m’a  été  favo- 
rable par  la  grande  quantité  de  neige  qu’il  a fourni.  Toutes  les  fois 
donc  qu’il  commençoit  à neiger,  j’avois  tout  pîéts  mes  plats  de  ver- 
re, toujours  lavés  d’eau  diftillée;  & après  avoir  attendu  qu’il  eut  nei- 
gé environ  un  demi-jour,  & par  confequent  que  la  terre  fut  bien 
couverte  de  neige,  je  faifois  expofer  ces  plats  dans  l’endroit  découvert 
dont  j’ai  parlé , d’où  on  les  retiroit  au  moment  que  la  neige  ceffoit, 
pour  les  bien  couvrir,  & les  apporter  dans  un  poêle  chaud , afin  que 
la  neige  fe  fondit.  L’eau  de  cette  neige  fondue  étoic  foigneufement 
roife  dans  des  vafes  de  verre  neufs  & bien  conditionnés,  qu’on  avoit 
exactement  lavés  d’eau  diftillée  ; & je  la  confervois.  Je  continuai  ce 
travail , tant  que  la  fàifon  de  la  neige  dura , & je  vins  à bout  par  ce 
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moyen  de  me  procurer  aufli  une  quantité  d’eau  de  neige  très  • pure, 
qui  alloit  un  peu  aa  delà  de  ce  ne  Quartes , & que  j’eus  foin  de  garder 
dans  une  cave  bien  fraîche. 

V.  C’eft  de  cette  eau  très  pure  de  neige  & de  pluye , que  j'ai 
fait  ufage  pour  mes  expériences,  dont  je  vais  à préfent  rendre  compte. 

Dès  que  mes  cent  mefures  d’eau  de  pluye  furent  ramaflées  avec 
tous  les  foins  & toute  la  circonfpeftion  dont  j’ai  donné  le  détail , je 
commençai  par  les  foumettre  à une  douce  diftillation , deftinée  à fépa- 
rer  la  partie  la  plus  volatile  de  cette  eau , afin  de  pouvoir  enfuite  por- 
ter mon  jugement,  ou  du  moins  former  mes  conjectures,  fur  ce  que 
contenoit  cette  partie  de  l’eau  qui  demeuroit  après  la  diftillation.  Je 
remplis  donc  jusqu’aux  trois  quarts , de  mon  eau  de  pluye  pure  & 
claire,  une  grande  retorte  de  verre,  dont  la  capacité  étoit  de  douze 
Quartes,  toute  neuve,  & qui  avoit  été  auparavant  bien  lavée  d’eau  dif- 
tiliée  dans  une  retorte  de  verre  ; je  pofai  cette  retorte  dans  une  cou- 
pelle remplie  de  fable,  & j’y  adaptai  un  nouveau  récipient,  bien  lavé 
& nettoyé  auparavant  avec  la  même  eau  diftillée.  Ayant  alors  mis 
du  feu  deflous,  j’entrepris  une  diftillation  fort  douce  par  degrés,  en 
forte  que  mon  eau  ne  bouïllifloit  point,  & qu’il  ne  fomboit  toujours 
qu’une  goûte  après  l'autre  dans  le  récipient;  & de  cette  maniéré  en- 
fin, au  bout  de  plufieurs  jours,  je  forçai  tant  de  mon  eau  à palier,  que 
d’environ  huit  ou  neuf  mefures,  que  j’avois  mifes  dans  la  retorte, 
lorsque  le  tout  fut  refroidi,  il  en  refta  environ  deux  mefures  dans  la 
retorte.  J’ôrai  foigneufement  le  récipient,  je  verfai  l’eau  que  j’avois 
trouvée  dans  des  vafes  bien  conditionnés,  & foigneufement  lavés  d’eau 
diftillée.  Four  l’eau  qui  étoit  demeurée  dans  la  retorte,  & qui  étoit 
comme  trouble,  j'y  verfai  de  nouveau  de  mon  eau  de  pluye  ramaf- 
fée,  autant  qu’il  en  falloit.  J’adaptai  encore  le  récipient;  & ayant  bien 
luté  les  jointures,  je  fis  une  diftillation  douce,  de  la  maniéré  fusdite, 
& je  continuai  de  la  forte  cette  affufion  de  nouvelle  eau  de  pluye,  & 
la  diftillation  qui  la  fuivoit,  aufli  long -teins  qu’il  le  falloit,  jusqu’à 
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ce  que  toutes  mes  cent  mefures  d’eau  de  pluye,  réünies  infenfible* 
ment  dans  la  retorte,  euffent  été  concentrées  par  cette  voye,  & ré- 
duites à environ  trois  mefures. 

VI.  Ces  trois  mefures  qui  reftoient,  étoienc  troubles,  & don- 
noient  un  indice  manifefte  des  parties  terreftres  qui  s’y  trouvoient 
mêlées.  Qui  auroit  pu  fe  perfuader,  que  dans  une  eau  auffi  pure, 
aufli  claire,  & recueillie  avec  tant  de  précaution,  les  parties  terreftres 
dùffent  fe  manifefter  d’une  façon  fi  fenfible?  Et  c’eft  pourtant  ce  dont 
l’expérience  me  convainquit.  En  effet  dans  le  deffein  de  concentrer 
encore  davantage  l’eau  fusdice,  je  la  mis  dans  de  plus  petites  retor- 
tes  de  verre  toutes  neuves , & bien  lavées  auparavant  avec  l’eau  dif- 
tillée;  j’eus  grand  foin  de  ne  rien  perdre  de  mon  eau  trouble,  & ayant 
adapté  un  récipient  tout  à fait  net,  je  confinai  à concentrer  cette  eau 
par  une  diftillation  douce,  de  manière  qu’à  la  fin  il  n’en  reftaque  feize 
onces.  Alors,  la  diftillation  étant  achevée,  je  m’apperçus  que  la  li- 
queur qui  reftoit  dans  la  retorte , étoit  encore  beaucoup  plus  trouble. 
Je  mis  tout  ce  refte,  tel  qu’il  étoit,  en  prenant  garde  de  n’en  rien 
perdre,  dans  un  vafe  propre  à le  contenir,  & qui  avoit  un  grand  ori- 
fice, je  le  fis  évaporer,  par  une  chaleur  douce,  jusqu’à  ce  qu'il  n’en 
reftât  que  fix  à huit  onces.  Ces  fix  à huit  onces,  demeurées  dans  le 
verre,  je  les  filtrai , par  le  moyen  d’un  papier  à imprimer  fort  net,  à 
travers  lequel  j’avois  auparavant  fait  palier  à diverfes  reprifes  de  l’eau 
de  pluye  diftillée  bouillante,  pour  le  nettoyer  de  toute  l’ordure  qui 
pouvoic  s’y  trouver,  &je  mis  en  même  tems  dans  le  filtre  toute 
l’eau  concentrée  par  la  diftillation,  avec  la  poufliére  qui  fe  trouvoic  au 
fonds  de  cette  eau.  Après  cela  je  verfai  deflus  une  petite  quantité 
d’eau  diftillée  bouillante,  pour  bien  emporter  toutes  les  parties  falines 
que  je  foupçonnois  s’y  trouver,  & je  l’ajoutai  à l’eau  filtrée  précéden- 
te. Après  avoir  enfuite  defféché  doucement  mon  filtre , j’examinai, 
à la  balance,  la  poufliére  terreftre , blanche,  & fort  fubcile  que  j’y 
avois  trouvée,  & qui  rendit  exactement  cent  grains  d’une  terre  blan- 
che, 
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«he,  tirant  fur  le  jaunâtre,  & fort  fubtile , qui  dans  toutes  fes  relations 
& qualités,  reffembloit  parfaitement  aune  véritable  terre  calcaire. 

VII.  A'  préfent,  il  étoit  aufli  néceflaire  d’examiner  la  liqueur 
que  j’avois  fait  palier  par  le  filtre,  & qui,  bien  qu’elle  eut  été  exacte- 
ment filtrée , ne  laiffoic  pas  d’être  feulement  à demi  tranfparente,  & 
teinte  d’une  couleur  d’opale.  Cette  terre  calcaire,  que  j’ai  dit  tout 
à l’heure  avoir  été  recueillie  de  nôtre  eau  de  pluye,  me  fit  d’abord 
naître  la  penfée,  qu’il  y avoit  néceflairement  un  acide  fubtil  mêlé 
dans  cette  eau , puisque  c’étoit  lui  qui  devoir  avoir  diflous  la  terre 
calcaire.  Cela  m’engagea  à mettre  dans  ma  liqueur  filtrée , vingt 
cinq  à trente  gouttes,  d’une  folution  très  pure  de  fel  de  Tartre;  j’ex- 
pofai  enfuite  ce  mélange  à une  chaleur  douce,  afin  qu’il  exhalât,  jus- 
qu’à ce  qu’il  ne  reliât  environ  que  quatre  onces.  Pendant  l’évaporation, 
il  fe  précipita  encore  un  peu  de  terre  blanchâtre  au  fond  du  vafe.  Je 
la  filtrai  par  un  papier  brouillard  fort  net,  & je  trouvai  encore  dans 
le  filtre  quelques  grains  de  terre  calcaire.  En  faifant  évaporer  ulté- 
rieurement cette  liqueur  filtrée,  je  la  difpofài  à la  cryllallifation  ; & au 
bout  de  quelque  tems,  j’en  tirai  un  vrai  Sel,  en  forme  de  petites  pic- 
ques,  tout  à fait  femblable  au  nitre,  & même  à la  fin,  quelques  crys- 
taux  cubiques,  qui  ne  differoient  en  rien  du  Sel  commun  de  cuifine. 
Ces  deux  Tels  pefoient  feulement  quelques  grains,  & ils  étoient  d’u- 
ne couleur  brunàcre;  indice  clair  que  mon  eau,  malgré  toutes  les 
précautions  que  j’avois  prifes  pour  la  recueillir,  étoit  cependant  encore 
mêlée  de  particules  visqueufes  & huileufes  ; ce  qui  ne  pouvoit  guè- 
res  être  autrement,  puisque  nôtre  air,  en  toute  faifon  de  l’année,  eft 
abondamment  rempli  de  diverfes  exhalaifons,  comme  les  pluyes  du 
Printems  & de  l’Eté  le  font  très  fouvenc  connoitre  par  leur  feule 
odeur. 

VIII.  Comme  j’avois  encore  de  refie  quinze  à vingt  mefures 
environ  de  mon  eau’ de  pluye , recueillie  très  pure , j’en  concentrai 
par  la  diftiliation  quinze  mefures  de  la  maniéré  que  j’ai  indiquée  §.  V. 

^ VI, 


® 137  ® 

& VI.  jusqu’à  ce  qu’il  n’en  reftàt  que  quelques  onces , que  je  filtrai 
enfuite;  je  mêlai  cette  liqueur  filtrée  avec  diverfes  folutions  métalli- 
ques, dr  les  précipitations  fuivantes  me  donnèrent  tout  lieu  de  con- 
je&urer  la  préfence  de  l’acide  du  Sel  commun.  En  effet  les  (blutions 
d’argent,  de  Mercure,  dr  de  plomb,  faites  dans  l’acide  du  Nitre,  fu- 
rent précipitées  par  cette  liqueur  filtrée,  & le  précipité  blanc  feportoit 
au  fond.  Je  remarquai  furtout,  que  la  précipitation  fe  faifoit  dans  la 
folution  d'argent,  avec  plus  de  force  que  dans  toutes  les  autres.  Mais 
il  eft  nécéflaire  de  ne  prendre  qu’une  très  petite  quantité  de  ces  folu- 
tions métalliques,  & d’y  verfer  abondamment  de  l’eau  de  pluye  con- 
centrée; autrement  on  pourroit  à peine  remarquer  la  précipitation, 
parce  qu’il  ne  s’y  trouve  que  très  peu  d’acide  de  fel,  comme  on  l’a  déjà 
vù  dans  le  §.  précèdent. 

IX.  Les  parties  falines  dt  terreftres,  qui  font  contenües  dans 
l’eau  de  pluye,  recueillie  très  pure,  & dont  j’ai  fait  mention  dans  le 
Vil.  fe  découvrent  allés  manifeftement,  fi  l’on  fait  pourrir  l’eau  de 
i luye  en  l’expofant  à la  chaleur  du  Soleil.  Je  mis  pour  cet  effet  quel- 
ques mefurcs  de  mon  eau  de  pluye,  recueillie  très  pure,  dans  un  verre 
tout  à fait  net,  & bien  lavé  avec  de  l’eau,  que  je  pouvois  boucher,  dr 
qui  cenoit  environ  trois  mefures.  Je  fermai  bien  ce  vafe  avec  un 
papier  brouillard  net,  en  forte  qu’il  y avoir  paflàge  pour  l’air , mais 
qu’aucune  poulfiére,  niinfefte,  ne  pouvoient  y tomber;  je  couvris 
suffi  le  cou  du  verre  d’un  autre  verre,  de  peur  que  le  papier  brouil- 
lard ne  fe  mouillât  au  cas  qu’il  furvint  de  la  pluye.  Cela  fait , je 
pofai  ce  verre  dans  un  lieu  où  les  rayons  du  Soleil  donnoient  libre- 
ment au  moins  quatre  à cinq  heures  de  la  journée,  d’une  maniéré  qui 
en  permettoit  l’aflion  & la  réattion;  je  l’y  laiflai  pendant  les  mois  de 
Mai , Juin , Juillet,  Août,  jusqu’à  la  moitié  de  Septembre  de  l’année 
1752.  pendant  lesquels  mois  il  fit  un  tems  allés  chaud:  dans  les 
commencemens  je  n’obfervai  aucun  changement  remarquable,  mais 
au  bout  d’un  mois,  j’apperçus  un  mouvement  intérieur  & de  l’agita- 
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tion;  il  s’élevoit  de  petites  bulles,  & on  voyoic  un  limon  verdâtre, 
afles  femblable  à celui  qui  couvre  la  furface  de  l’eau , lorsqu’on  dit 
qu’elle  fleurit.  Ce  limon  s’augmentoit  de  plus  en  plus,  & s’attachoit 
enfin  en  partie  au  fond , en  partie  aux  côtés  du  vafe.  Si  donc  les 
parties  fusdices  de  nôtre  eau  de  pluye  étoient  exemptes  de  mé- 
lange, & furtout  que  cette  eau  ne  contint  point  de  parties  mucilagi- 
neufes  & huileufes,  il  n’y  feroit  arrivé  aucune  putréfaction.  Mais  la 
lenteur  avec  laquelle  cette  putréfaction  arrive,  en  comparaifon  de  celle 
qu’éprouvent  d'autres  eaux  plus  impures,  vient  de  ce  qu’il  ne  s’y 
trouve  qu’une  très  petite  quantité  des  parties  fusdites.  Car  l’eau 
pouffée  par  la  concentration  de  la  môme  eau  de  pluye  faite  en  dif- 
tillant,  §.  V.  ayant  été  pareillement  expofée  à une  égale  chaleur  du 
Soleil,  nelaifla  pas  appercevoir  le  moindre  mouvement,  bien  loin 
d’éprouver  la  putréfaction  & la  féparation  des  parties  terreflres. 

X.  Je  patte  à l'examen  de  l’eau  de  neige,  recueillie  comme  il 
a été  dit  §.  IV.  Je  procédai  fur  cent  mefures  de  cette  eau,  infenfl- 
blement  & par  degrés,  de  la  même  maniéré  précifément  que  fur 
l’eau  de  pluye,  §.  V.V11I.  c’eft  à dire  que  je  concentrai  mon  eau  de 
neige  par  la  diflillation ; lorsqu’elle  fut  concentrée,  & alors  trouble, 
je  la  filtrai;  & après  l’exficcation  dans  le  filtre,  mes  cent  mefures 
d’eau  de  neige  me  donnèrent  foixante  grains  d’une  véritable  terre 
calcaire.  Quant  à la  liqueur  qui  avoit  parte  par  le  filtre,  & qui,  bien 
qu’elle  eut  été  exactement  filtrée , étoit  cependant  teinte  d’une 
couleur  d’opale,  & n’avoit  pas  une  parfaite  transparence,  je  la  mêlai 
avec  vint- cinq  goûtes  d’une  folution  de  fel  détartré  très  pure;  & 
après  avoir  foigneufement  obfervé  coûtes  les  circonrtances  rapportées 
au  §.  VU.  j’en  tirai  de  môme  quelques  grains  de  fel , qui  tenoit  plus 
du  fel  de  cuifine  que  du  fel  nitreux  ; en  quoi  il  differoit  du  fel  extrait 
de  l’eau  de  pluye,  lequel  avoit  plus  de  rapport  avec  le  nitre.  Toute 
la  différence  donc  entre  l’eau  de  pluye  & l’eau  de  neige  n’eft  d’aucu- 
ne importance,  & fe  réduit  à ce  que  l’acide  de  l’eau  de  pluye  eff 
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plus  nicreux,  & qu’elle  renferme  plus  de  terre  calcaire,  au  lieu  que 
l’eau  de  neige  a plutôt  un  acide  falin  que  nitreux  , & contient  une 
moindre  quancicé  de  terre  calcaire.  Au  refte  le  peu  de  fel  que  j’a» 
vois  tiré  de  l’eau  de  neige  étoit  pareillement  d’une  couleur  brunâtre; 
ce  qui  eft  un  indice  qu’il  s’y  trouve  aufïi  des  parties  mucilagineufes 
& huileufes.  Ayant  expofé  mon  eau  de  neige  à la  chaleur  du  Soleil 
pendant  l’Eté  de  cette  année,  il  lui  arriva  exactement  les  mêmes  acci- 
dens  qu’a  l’eau  de  pluye,  & elle  vint  auflî  à putréfaction,  $.IX.  Je  con- 
centrai encore  ce  qui  me  reftoit  des  cent  mefures  d’eau;  & il  préci- 
pita alors  les  mêmes  folutions  de  métaux,  dont  j’ai  parlé  au  §.V11I. 

XI.  Les  expériences  dont  je  viens  de  faire  le  détail,  me  pro- 
curoient  à la  vérité  une  parfaite  convittion,  que  l’eau  de  pluye  & de 
neige,  même  la  plus  pure,  contenoic,  outre  des  parties  fubtiles 
mucilagineufes  & huileufes,  & un  peu  d’acide,  auflî  une  certaine  ter- 
re, qui  avoit  une  extrême  reflemblance  avec  la  terre  calcaire.  Auflî 
n’eft-il  pas  difficile  a comprendre,  que  les  exhalaifons  aqueufes,  mê- 
lées avec  un  acide  fubtil  du  nitre  & du  fel,  en  quelque  petite  quan- 
tité que  ce  foit,  peuvent  difloudre  cette  poufîiere  calcaire,  qui  eft  le 
plus  fouvent  dans  l’air , & qui  fe  détache  des  vieux  édifices  ruinés, 
& d’autres  endroits  femblables.  Il  en  réfulte  une  efpece  de  folution 
calcaire  très  déliée,  formée  par  le  mélange  de  quantité  de  vapeurs 
aqueufes , qui  s’eleve  plus  haut  dans  l’air  , & fe  raflemble  dans  les 
nuées;  d’où,  lorsqu’il  vient  à pleuvoir,  ou  à neiger,  elle  peut  re- 
tomber comme  une  folution  calcaire  extrêmement  délayée.  Cepen- 
dant il  m’a  paru  furprenant  que  l’eau  même  que  j’avois  pouffée  en  la 
diftillant  dans  la  concentration  de  l’eau  de  neige  & de  pluye,  contint 
encore  des  parties  terreftres.  Les  expériences  fuivantes  vont  con- 
firmer la  vérité  de  mon  aflercion. 

XII.  Borichiut , dans  fon  Livre  fur  la  Sage  [fe  de  Mercure  [f  des 
Egyptiens,  fait  déjà  mention  du  la  terre  cachée  dans  l’eau  diftillée,  & 
ilaflùre,  p.  397.  que  l’eau  la  plus  claire,  quand  même  on  l’auroit 
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délivrée  de  fes  impuretés  par  dix  difti dations,  en  réitérant  fouvent  la 
diftillation  dans  de  nouveaux  vafes  de  verre,  peut  être  changée  en 
une  terre  fixe  infipide.  Mais  cet  Auteur  n’a  point  indiqué  le  poids 
de  la  terre  produite  parce'te  voye;  encore  moins  a-t-il  enfeigné 
de  quelle  nature  elle  étoit.  J’avouë  néanmoins  que  cette  expérience 
m’a  paru  d’une  fi  grande  importance,  que  je  n’ai  pù  m’empécher  d’en 
faire  moi -même  l’eflâi.  Et  après  avoir  rempli  mon  plan,  il  ne  m’eft 
relié  aucun  doute  fur  la  vérité  du  réfultac.  J’ai  repris  pour  cet  effet 
deux  mefures  démon  eau  de  pluye  diftillée , §.V.  je  les  ai  fait  de 
nouveau  diftiüer  doucement  d’une  retorte  de  verre  très  nette,  dans 
un  récipient  neuf , pur,  & bien  lavé  avec  de  l’eau  diftillée,  & j’ai 
forcé  l’eau  à palfer  à travers  le  récipient  bien  luté,  jusqu’à  ce  qu’elle 
fut  réduite  environ  à trois  onces  : ce  qui  étant  fait,  j’obfervai  que  ces 
trois  onces  qui  reftoient,  étoient  tout  à fait  troubles,  & qu’il  y avoit 
au  fonds  un  peu  de  terre  blanchâtre.  Ayant  enfuice  bien  remué  cette 
liqueur  trouble  qui  étoit  reliée  dans  la  retorte,  je  la  mis  dans  un  fil- 
tre ; je  verfai  derechef  dans  la  retorte  une  certaine  quantité  d’eau  fil- 
trée, afin  d’en  tirer  abfolument  tout  ce  qu’il  y avoit  de  terreftre,  je  la 
remuai  bien,  & je  la  verfai  dans  le  filtre  fur  la  précédente.  Lorsque 
toute  l’eau  fut  écoulée,  je  defiechai  la  terre  que  j’avois  recouvrée 
dans  le  filtre,  & j’en  trouvai  un  quart  de  grain,  dont  la  couleur  étoit 
d’un  jaune  rougeâtre,  & paroiffoit  jetter  quelque  éclat.  Je  remis 
mon  eau  diftillée  dans  une  retorte  neuve,  nette,  & bien  lavée  d’eau 
diftillée;  & ayant  adapté  le  récipient,  je  réitérai  la  diftillation,  jus- 
qu’à ce  qu’il  ne  reliât  de  nouveau  que  trois  onces:  ce  qui  étant 
fait,  je  m’apperçus  encore  que  l’eau  qui  me  reftoit,  étoit  trouble  • je 
la  filtrai  enfuite,  je  recueillis  la  terre  demeurée  dans  le  filtre,  je  la 
fis  fécher,  je  la  pefai,  & j’eus  cette  fois  un  demi  grain  d’une  terre 
femblable  a la  précédente.  Je  diltillai  d’une  nouvelle  retorte  de 
verre,  cette  eau  que  j’avois  fait  palier  par  la  diftillation,  je  recueillis 
la  terre,  je  la  fis  fécher,  &j’en  eus  un  grain  & un  huitième;  cette 
terre,  comme  la  précédente , brilloit,  & elle  avoit  un  peu  plus  de 
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blancheur.  Je  repris  l’eau  qui  avoir  été  pouffée  par  la  diftillation , & 
je  réitérai  par  la  quatrième  fois  l’opération  fusdite  dans  de  nouveaux 
vafes  de  verre  ; ce  qui  étant  fait,  j’eus  encore  un  grain  & un  huitième 
de  femblabie  terre,  qui  furpaffoit  en  blancheur  la  précédente.  Je 
procédai  à un  cinquième  travail,  qui  me  produifit  encore  un  grain  de 
terre  pareille  à la  precedente;  & je  confinai  ainfi  régulièrement  l’o- 
pération jusqu  a douze  fois:  en  forte  que,  toutes  ces  opérationsétant 
achevées,  j’avois  raffembîé  une  fomme  totcle  d’environ  neuf  jusqu’à 
dix  grains  d’une  terre,  qui,  autant  que  j’en  puis  juger  jusqu'à  préfent, 
a beaucoup  de  reffemblance  avec  la  terre  calcaire,  touc  comme  celle 
que  j’avois  tirée  de  l’eau  de  pluye  & de  l’eau  de  neige,  fuivant  ce  qui 
a été  die  §§.  VI.  &X.  En  effet  elle  entre  dans  une  effervefcence  raa- 
nifelte  avec  l’acide  du  nicre,  &,  furtout  fi  elle  a fouffeit  auparavant 
quelque  calcination , elle  dégage  la  partie  urineufe  du  fel  armoniac. 
Mais  la  trop  petite  quantité  de  cette  terre  ne  me  permic  pas  de  la  fou- 
mettre  a autant  d’épreuves  que  j’aurois  fouhaité.  Ayant  cependant 
remarqué  qu’elle  n’étoit  pas  parfaitement  diffoute  par  l'acide  du  nitre, 
je  n’oferois  non  plus  dire  avec  confiance  que  ce  foit  une  terre  calcaire 
parfaite,  jusqu'à  ce  qu’en  ayant  ramaffé  une  j>Jus  grande  quantité,  je 
puifle  entreprendre  un  fuite  plus  exafle  dépreuves.  Mais  comme 
ces  eaux  ne  fe  recueillent  que  lentement,  ainfi  qu’on  en  peut  juger  par 
le  récit  fait  ci-deffus,  j’espère  qu’on  voudra  bien  attendre  que  j’aye 
trouvé  le  tems  néceffaire  pour  cela.  En  attendant  je  ne  doute  néan- 
moins pas  que  cette  terre  ne  conferve  toujours  une  grande  refiem- 
blance  avec  la  terre  calcaire. 

XIII.  Quant  au  refte,  tout  ce  que  j’ai  dit  dans  le  §.  précédent 
de  l’eau  de  pluye  diftiilée,  je  puis  l'affirmer  de  même  de  l’eau  de  nei- 
ge diflillée.  En  effet  les  opérations  lemblables  aux  précédentes,  en- 
treprifes  fur  cette  eau  , ont  aufli  fourni  les  mêmes  produits.  Cette 
poufliére  exiftame  dans  l’air  du  laboratoire,  q-e  Mr.  Boerbave  croit 
être  la  caufe  de  cet  effet,  ne  me  paroic  y entrer  pour  rien;  car  après 
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chaque  dillillation  mon  eau  s’e 11  toujours  trouvée  pure  & claire  dans 
le  récipient,  & pourtant  il  auroit  falu  néceflairemcnt  que  j’y  remar- 
quaffe  quelque  poulfiére,  parce  que  les  parties  terreftres  fe  portent  vo- 
lontiers dans  l’eau  vers  le  fonds.  De  plus  la  terre  recueillie  de  mon 
eau  n’auroit  pas  affurément  été  blanche,  comme  cependant  elle  le  pa- 
roit;  mais  à caufe  de  la  poulfiére  fubtile  de  charbon,  qui  voltige  tou- 
jours dans  le  Laboratoire,  fl  elle  n’avoit  pas  été  noire , au  moins  au- 
roit-elle  été  grifàtre. 

XIV.  C’eft  une  opinion  répandue,  que  l’eau  furtout  de  neige, 
lorsqu’on  s’en  lave,  rend  la  peau  plus  nette  & plus  douce.  Je  ne  vois 
d’autre  raifon  de  cet  effet  à alléguer,  finon  que  cette  eau,  non  feule- 
ment à caufe  de  fa  pureté,  ( car  elle  ne  charrie  pas  tant  de  particules 
rerreftres  grofliéres , que  les  autres  eaux,  furtout  celles  de  fource , ) 
eft  plus  propre  à emporter  la  faleté  de  la  peau 'qu’elle  diflout,  mais 
aulli  quelle  la’fl'e  dans  les  petits  pores  de  cette  peau,  en  s’y  delTé* 
chant,  l’efpece  de  terre  brillante  qu’elle  contient,  & qu’ainfi,  comme 
une  efpece  de  fard,  cette  poulfiére  fubtile  remplit  la  peau  à la  place 
des  ordures  qui  s’y  trouvoient.  On  pourroit  peut-  être  même  mettre 
en  queftion,  11  l’eau  de  neige  & de  pluye,  la  plus  pure,  & après  avoir 
été  diftillée  , ne  produiroit  par  encore  mieux  cet  effet?  On  com- 
prend encore  aifément,  que  les  legumes,  comme  les  pois , les  fèves, 
les  lentilles,  & autres  femblables,  s’amolliffent  plutôt  dans  de  fem- 
blables  eaux,  qui  contiennent  peu  de  terre,  parce  que  les  eaux  qu’on 
appelle  plus  dures,  étant  remplies  d’une  beaucoup  plus  grande  quan- 
tité de  parties'terreftres , ne  peuvent  àcaufe  de  cela,  pénétrer  fi  aifé- 
ment ces  légumes  ; & parce  qu’en  cuifant  un  peu  de  terre  fe  fépare 
toujours  de  cette  eau,  & va  s’attacher  à la  furface  des  légumes;  & le 
relie  de  l’eau  ne  peut  pas  s'y  infinuër  auflî  promptement  que  cela  arrive 
dans  les  eaux  qui  contiennent  une  moindre  quantité  de  terre,  telles 
que  font  celles  de  pluye,  de  neige,  & de  riviere. 
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Ce  que  nous  avons  rapporté  jusqu’ici,  fait  afies  connoitre,  que 
les  eaux  qui  paiTent  ordinairement  pour  les  plus  pures,  ne  font  point 
parfaitement  exemtes  de  parties  hétérogènes,  & furcout  de  parties  ter- 
re lires  ; bien  plus,  que  les  eaux  même  qu’on  a très  fouvent  diftillées, 
confervent  toujours  quelques  parties  terreflres,  quoiqu'en  très  petite 
quantité.  Cependant  j’ai  reconnu  que  les  eaux  defources,  ou  de  puits, 
que  nous  avons  dans  cette  Ville,  font  beaucoup  plus  impures,  & mê- 
lées de  plus  de  parties  hétérogènes;  & fuivant  les  differens  quartiers 
de  cette  grande  Ville,  où  ces  fources  exiflent,  j’ai  découvert  aulfi  di- 
verfes  proportions  des  parties  hétérogènes.  Je  crois  qu’on  fera  bien 
aife  que  j’en  rende  compte  ici,  parce  que  non  feulement  l'eau  eft  deve- 
nue à préfent  une  boifi'on  plus  commune  que  jamais,  mais  aulfi,  parce 
qu’elle  eft  le  premier  ingrédient  de  nos  autres  boilTons  ordinaires,  en 
particulier  de  la  bière,  donc  on  ne  pourroit  exécuter  la  préparation 
fans  le  fecours  de  l’eau;  pour  ne  pas  parler  de  la  grande  quantité  d’eau 
que  l’on  employé  à tant  d’autres  chofes  néceflaires,  par  exemple,  à 
préparer  les  aliments,  &c.  Il  eft  donc  très  important  d’acquérir  une 
connoiflance  exafte  de  cette  liqueur,  dont  la  nécelfité  eft  fi  grande,  & 
qui  fert  à tant  de  befoi.ns  de  nôtre  vie,  que  nous  ne  pouvons  nous  en 
paffer.  Et,  quoiqu’il  ne  foit  paspolfible  de  fe  mettre  tout  à la  fois  au 
fait  des  diverfes  parties  que  les  eaux  de  tous  les  quartiers  de  cette 
Ville  renferment,  cependant  le  moyen  dont  je  me  fuis  fervi  pour  l’e- 
xamen d’une  femblable  eau,  pourra  fournir  une  dire&ion  allurée  a ceux 
qui  voudront  en  faire  de  même  à l’égard  des  autres.  Ce  moyen  eft 
aflurément  le  meilleur  de  tous,  & le  plus  convenable  à la  Nature;  & 
c’eft  aulfi  celui-là  même  dont  j’ai  fait  ufage  fur  l’eau  de  pluye  & de 
neige;  car  les  épreuves  hydrometriques  ne  fauroient  indiquer  que  la 
péfanteur  & la  légèreté  de  l’eau,  fans  découvrir  d’une  manière  fur  la- 
quelle nous  puilfions  faire  un  fonds  indubitable,  combien  de  terre  & 
de  fel  fe  trouvent  dans  une  pareille  eau,  beaucoup  moins  de  quelle 
nature  font  cette  terre  & ce  fel  ? 
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XVI.  A'  l’egard  des  épreuves  chymiques  ufitées , qui  Te  font 
parle  moyen  de  l'huile  de  Tartre  par  défaillance,  & des  folutions 
des  métaux,  comme  de  l’argent,  du  plomb  &c.  elles  font  bien  un  peu 
plus  propres  à indiquer  les  chofes  que  l’eau  contient,  mais  cela  ne  s’é- 
tend pourtant  pas  à toutes , beaucoup  moins  à déterminer  la  quantité 
de  chacune  des  matières  contenües.  Nous  n’en  pouvons  en  effet  re- 
cueillir que  ce  qui  concerne  les  qualités  & les  relations  que  de  telles 
eaux  ont  avec  les  folutions  des  métaux,  & d’autres  liqueurs  de  ce  gen- 
re; par  exemple , fi  dans  une  quantité  d’eau  je  mets  quelques  gouttes 
de  folution  d’argent , & que  mon  eau  renferme  un  fel  commun,  ou 
un  fel  moyen  vitriolique,  tel  que  feroit  quelque  fel  reffemblant  au  fel 
admirable;  alors  mon  eau,  foit  qu’un  fel  commun,  où  quelqu’autre 
fel  moyen  vitriolique,  s’y  trouve  mêlé,  éprouvera  toujous  une  pré- 
cipitation par  le  moyen  de  la  folution  d’argent.  Car  cet  acide  qui 
exifte  dans  des  pareils  fels , s’attaquera  au  métal  & gagnera  toujours 
avec  lui  le  fonds  du  vafe,  en  forme  de  précipité  blanc.  Puis -je  de 
là,  fans  examiner  davantage  ce  précipité,  conjefturer  d’une  manière 
certaine,  de  quelle  nature  eft  ce  fel,  que  mon  eau  renfermoit?  Nulle- 
ment, mais  il  eft  nécefiaire  d’éprouver  encore  ce  précipité  par  des 
opérations  chymiques.  Et  comment  découvriroit-on  la  vérité,  fi  le 
fel  commun  avoit  exilté  dans  une  telle  eau  conjointement  avec  un  fel 
moyen  vitriolique,  compofé  de  l’acide  du  vitriol,  & de  la  terre  alca- 
line du  fel  comun;  tels  que  font  la  plupart  des  fels  des  fontaines  mé- 
dicinales; comment,  dis -je,  les  feules  précipitations  nous  fourniraient  - 
elles  quelques  connoilTances  certaines  à cet  égard?  Mais,  quand  mê- 
me la  chofe  feroit  poflîble,  (car  à force  de  travail  on  pourroit  y par- 
venir,) comment  décerminer  la  quantité,  foit  de  fel  comun  encore 
entier  qui  fe  trouvoit  dans  une  telle  eau , foie  celle  du  fel  moyen  vi- 
triolique dont  j’ai  parlé,  puisqu’il  n’y  a que  l’acide  feul  qui  s’attache 
au  métal.  De  plus,  outre  les  fels  fusdits,  ne  peut  - il  pas  s’en  trouver 
encore  d’autres  efpecesdans  mon  eau?  Il  en  eft  de  même  de  l’épreuve 
qui  a lieu,  lorsque  les  eaux  étant  examinées  par  le  moyen  d’une  fo- 
lution 
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lution  de  Tel  alcali  fixe,  c’eft  à dire,  de  bonne  huile  de  Tartre  par  dé- 
faillance, dans  une  livre,  ou  une  mefure  de  cette  eau , on  fait  tomber 
infenfiblement  des  gouttes  d'une  femblable  liqueur  alicaline,  en  conti- 
nuant tant  qu’il  fe  précipite  quelque  chofe  de  l’eau.  Il  eft  bien  vrai 
qu’on  pourroit  pouffer  plus  loin  l’examen  de  cette  terre  précipitée, 
en  la  recueillant,  l’édulcorant  avec  l’eau,  la  faifant  fécher,  & la  péfant: 
ce  qui  étant  fait,  on  connoit  les  parties  terreftres  que  cette  eau  conte* 
noie.  Mais,  en  y verfant  une  femblable  folution  de  fel  alcali  fixe,  s’il 
fe  trouve  deux  fortes  de  terres  mêlées  dans  cette  eau,  l’une  ou  l’autre 
ne  peut- elle  pas  être  convertie,  & changer  de  genre?  On  peut  voir 
la  deffus  le  §.  VIII.  de  mon  Mémoire  fur  les  parties  qui  conftituent 
cette  forte  de  pierres,  lesquelles  étant  calcinées  par  le  moyen  des  char- 
bons, acquiérent  la  force  d’emprunter  de  la  lumière  de  celle  à laquel- 
le on  les  expofe.  (*)  Et  môme,  le  mélange  naturel  & effentiel  de 
ces  fels,  contenus  dans  de  femblables  eaux,  ne  pourroit -il  pas  être 
changé  par  ce  moyen.  Cela  n’empéche  pas  pourtant  que  des  épreu- 
ves de  ce  genre  ne  confervent  toujours  leur  prix. 

XVII.  Pour  ne  pas  infifter  d’avantage  fur  ce  fujet,  je  viens  à 
la  recherche  de  nos  eaux  de  puits  de  Berlin;  & entre  trois  de  ces 
eaux  que  j’ai  examinées  thymiquement,  je  commencerai  par  celle  du 
Château.  La  pompe  d’où  l’on  tire  cette  eau,  eft  fituée  dans  la  pre- 
mière Cour  du  Château,  à droite  du  premier  Portail  de  ce  qu’on 
appelle  le  vieux  Château;  l’eau  eft  très  belle  & claire,  & le  bruit 
commun,  établi  depuis  longtems  fur  un  confentement  unanime,  c’eft 
quelle  eft  excellente  à boire.  J’en  ai  pris  cent  Quartes , que  j'ai  fait 
diftiller  doucement,  fuivant  la  méthode  du  §.  V.  dans  une  retorte  de 
verre,  neuve  & très  nette,  & je  l’ai  concentrée  ainfi  d’une  maniéré 
infenfible,  jusqu’à  ce  qu’il  ne  foie  refté  qu’environ  deux  mefures  dans 
la  retorte.  En  diftillant  mon  eau  fe  troubloic  de  plus  en  plus;  &, 
tout  l’ouvrage  étant  fini,  dans  les  deux  mefures  qui  refterent  dans 

(*  ) Voyez,  les  deux  Volumes  precedents  de  ces  Mémoires, 
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la  retorte  des  cent  que  j’avois  employées,  je  trouvai  une  quantité 
aflez  confidérable  de  parties  terreftres  couchées  au  fonds.  Je  mis  tout 
cela,  après  l’avoir  auparavant  bien  remué,  dans  un  fihre  de  papier 
brouillard,  & je  lavai  exactement  la  matière  terreftre  qui  étoit  reliée 
dans  la  retorte,  avec  la  liqueur  claire  & tirant  fur  le  jaunâtre,  qui 
écoit  paffée  à travers  le  filtre;  puis  je  l’ajoutai  à la  terre  déjà  recueil- 
lie dans  le  filtre , fur  laquelle  je  verfai  alors  de  l’eau  diftillée  chaude, 
afin  de  bien  emporter  tour  ce  qu’il  y avoit  de  foluble  dans  cette  terre. 
Quand  cette  eau  eut  paffé  par  le  filtre,  je  l’ajoutai  à la  liqueur  claire 
& jaunâtre  de  la  première  filtration;  je  fis  enfuiter  fécher  ma  terre 
demeurée  dans  !e  filtre,  je  la  péfai,  & j’eus  une  once,  deux  drach- 
mes & quinze  grains  de  terre  blanche  ; qui,  ayant  paffé  par  toutes 
les  épreuves  rapportées  ci-delTus,  paroit  une  terre  calcaire  ordinaire. 
Après  cela,  j’ai  auffi  concentré  par  une  diftillation  ultérieure  la  liqueur 
claire  fus -mentionnée,  qui  avoit  traverfé  le  filtre,  en  forte  qu’il  n’en 
demeura  qu’environ  lix  onces  dans  la  retorte.  Il  fè  fit  ici  une  nou- 
velle précipitation  d’un  peu  de  terre,  & la  liqueur  devint  trouble. 
Quand  j’eus  verfé  le  tout  bien  exactement  de  la  retorte  en  le  fecoüant 
dans  un  petit  verre  à large  orifice,  je  fis  évaporer  ultérieurement  cette 
liqueur  a une  chaleur  douce,  jusqu’à  ce  qu’il  ne  reliât  que  deux  onces 
dans  le  verre;  ce  qui  étant  fait,  je  filtrai  bien  par  un  papier  brouil- 
lard ma  liqueur,  qui  étoit  déjà  plus  jaune,  j’édulcorai  avec  de  l’eau 
diftillée  bouillante  la  terre  qui  étoit  demeurée  dans  le  filtre,  & j’a- 
joutai cette  eau  a la  liqueur  déjà  filtrée  auparavant;  je  fis  fécher  la 
terre  demeurée  dans  le  filtre,  & j’eus  de  cette  maniéré  fept  grains 
d’une  terre  tendre  & blanche,  qui  n’entroit  point  en  effervefcence 
avec  l’eau  forte,  & n’avoic  aucune  des  propriétés  de  la  terre  calcaire, 
mais  reffembloit  plutôt  à une  terre  gypfeufe. 

XVIII.  Je  m’occupai  après  cela  de  l’examen  de  la  liqueur  qui 
avoit  traverfé  le  filtre.  Pour  cet  effet  j’en  procurai  doucement  une 
évaporation  ultérieure,  jusqu’à  ce  qu'il  n’en  reftàt  qu’environ  une 
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demi -once;  ce 'qui  étant  fait,  je  l’expofai  à la  cryftallifation , & j’en 
tirai  un  fel  cubique  cryftallin,  d’un  jaune  aflez  foncé.  Continuant  la 
cryftallifation , j’eus  encore  davantage  de  ce  fel,  quia  la  fin  me  pa- 
roifloit  pourtant  fouffrir  quelque  altération,  les  cryftaux  oblongs  qui 
s’y  trouvoient  entremêlés  fe  montrant  femblables  à du  nitre.  Ce 
travail  étant  enfin  achevé,  j’eus  deux  dragmes  & demie  de  fel  com- 
mun , auquel  cependant  il  fembloic  qu’il  y eut  encore  un  peu  de  nitre 
mêlé,  & huit  grains  d’un  vrai  & pur  nitre,  qui  pofledoit  toutes  les 
propriétés  du  nitre  ordinaire.  Le  relie  de  la  liqueur  dont  la  couleur 
écoit  d’un  jaune  aflez  foncé,  & qui  n’alloit  pas  au  delà  d’environ  une 
demi-dragme,  ne  voulut  pas  fe  cryflallifer , mais  il  demeura  en  for- 
me de  leflïve  fluide  ; & toutes  les  expériences  auxquelles  je  le  fournis, 
m’apprirent,  que  c’étoit  une  terre  calcaire  difloute  dans  l’acide  du 
nitre  & du  fel;  & pour  dire  beaucoup  en  peu  de  mots,  que  c’elt  la 
vraye  leflïve  que  les  Ouvriers  qui  préparent  le  nitre  appellent  mère 
lefjive  du  Salpêtre.  Je  fondai  ce  jugement  fur  ce  que  cette  liqueur, 
non  feulement  étoit  précipitée  par  la  folution  de  fel  alcali  fixe,  mais 
aufli  fur  ce  qu’après  cette  précipitation  la  liqueur  décapulée,  filtrée  & 
évaporée,  fe  formoit  en  cryllaux  reiïemblans,  en  partie  au  nitre  or- 
dinaire, en  partie  au  fel  commun.  Cette  découverte  d’un  nitre  vrai 
& parfait,  quoiqu’en  très  petite  quantité,  caché  dans  nos  eaux  de 
puits,  me  fit  d’autant  plus  de  plaifir,  que  plufieurs  Auteurs  nient  ab- 
folument,  que  l’eau  renferme  rien  de  femblable. 

XIX.  Ce  même  vrai  & parfait  nitre  m’engagea  à examiner  en- 
core de  la  maniéré  indiquée  dans  les  deux  §.$.  précédens  cent  me- 
fures  d’une  autre  eau  de  puits,  dont  la  fource  eft  dans  le  quartier  de 
la  Ville  qu’on  appelle  Fridericbs - U’erder , dans  la  Rue  Electorale, 
( Cbur  ■ Strajfe , ) au  coin  du  cul  de  fac  nommé  Scbnfter- Cajfgen.  Cette 
eau  éprouva  non  feulement  dans  la  diftillation  tous  les  changemens 
qui  ont  été  indiqués  ci-deflus,  mais  elle  me  donna  aufli,  quoique 
dans  un  poids  different,  une  terre  calcaire  pareille  à celle  que  j’avois 
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tirée  de  l’eau  du  Château,  niais  un  peu  plus  jaune,  auflî  bien  que  les 
mômes  fels.  En  effet,  lorsque  tout  le  travail  fut  achevé,  j’eus  exac- 
tement une  once  de  terre  calcaire,  trois  dragmes  de  fels  cryftallifés, 
qui  contenoient  du  nitre  & du  fel  commun  mêlés  enfemble  environ 
à portions  égales,  dr  enfin  une  demi  -dragme  de  terre  gypfeufe,  toute 
pareille  à celle  qu’avoit  fourni  l’eau  du  Château.  Il  refta  finalement 
environ  une  demi- dragme  d’une  leflive  brune,  non  cryftallifable,  mais 
qui  ne  reffembloit  pas  à la  leflive  des  Ouvriers  en  nitre  indiquée  ci- 
deffus;  car  elle  ne  fe  laiffoit  point  précipiter  par  la  folution  de  fel 
alcali  fixe,  mais  elle  avoit  plutôt  du  rapport  avec  une  leflive  alcaline, 
& elle  entroit  dans  une  effervefcence  manifefte  avec  les  acides , fur- 
tout  avec  celui  du  nitre. 

XX.  Enfin  je  procédai  de  même  fur  cent  mefures  de  l’eau  du 
puits  de  ma  propre  Maifon.  Ce  puits  eft  dans  la  Coui  ; & la  Maifon, 
fituée  dans  la  ruë  de  Spansl.v/,  fait  le  coin  de  la  traverfe  nommée  Vrobfl- 
gaffe.  Pendant  la  diftiliation,  l’eau  fe  troubla  comme  les  précédentes 5 
& après  avoir  obfervé  foigneufement  toutes  les  circonftances  rappor- 
tées dans  les  Expériences  precedentes,  mon  produit  fe  réduifit  a une 
once  & deux  dragmes  de  terre  calcaire;  deux  dragmes  de  terre  gyp- 
feufe; une  once,  une  dragme  & quinze  grains  de  nitre  confondu  avec 
le  fel  commun,  mais  en  forte  que  la  plus  grande  partie  de  ce  mélange 
écoit  un  vrai  & pur  nitre;  & enfin,  une  demi -once  de  cette  derniere 
leflive  des  Ouvriers  en  nitre,  qui  reffembloit  parfaitement  à celle  de 
l’eau  du  Château. 

XXI.  J’ai  fait  aufli  puifer  cent  mefures  d’eau  de  riviere,  par  un 
tuyau  de  pompe,  dans  la  Sprée,  auprès  du  Pont  de  Gertrude,  à gau- 
che de  ce  pont;  (c’eft  cette  eau  que  nos  Brafleurs  employant  pour 
la  bière  blanche;  } je  la  fis  paffer  par  toutes  les  épreuves  indiquées 
ÿ§.XVlI.  & XVIil.  j’obfervai  les  mêmes  circonflances  ; &,  de  ces 
cent  mefures  d’eau  tirai  une  demi  - once  & vint  -fept  grains  d’une  ter- 
re 
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re  qui  fe  précipita  pendant  la  diftillation , que  je  fis  enfuite  fécher,  & 
dont  la  couleur  jaunâtre  fembloic  indiquer  une  terre  martiale.  La  les* 
five  qui  etoic  fort  mucilagineufe  & brunàcre,  ayant  été  filtrée,  & ulté- 
rieurement évaporée,  j’en  tirai  à la  fin  environ  uni  demi-dragme  de 
fel,  qui  reflembloit  à tous  égards  au  Tel  commun.  Il  paroiflbic  aufli 
avoir  quelque  affinité  avec  le  nitre,  car  un  papier  que  je  trempai  dans 
cette  leflive,  & que  je  fis  enfuite  fécher,  rendit  un  fixement  en  le 
brûlant.  Néanmoins  il  ne  me  fut  pas  poflible  d'en  féparer  un  nitre 
vrai  & parfait.  La  Terre  gypfeufe  aufli,  que  j’avois  découverte 
dans  les  eaux  de  puits  fusdites,  & qui  n’entroit  pas  en  effervefcence 
avec  les  acides,  ne  parut  point  ici.  Une  leflive  noire,  qui  demeura 
après  la  cryftallifacion,  fe  montra  la  même  que  celle  du  puits  qui  eft 
près  du  cul  de  fac  appelle  .' \cLafl  r ■ GsJ/goj;  c’eft  à dire  qu’elle  entre  en 
effervefcence  avec  les  acides,  & paroit  ainfi  être  d'une  nature  alcaline. 

XXII.  M’étant  remis  au  bout  de  quelque  te-ms  à continuer  mes 
Expériences  chymiques  fur  les  eaux  de  fource,  je  commençai  par  la 
pompe  qui  eft  dans  l’autre  Cour  du  Château,  devant  le  grand  Corps 
de  garde.  Je  pris  donc  cent  mefures  d’eau  de  cette  pompe;  & en 
fuivant  exaftement  les  précautions  indiquées  dans  les  XVII.  dr 
XVJ1I.  je  fis  toutes  les  opérerions  qui  ont  été  rapportées  ci  -dellus, 
d’ le  travail  étant  fini,  je  tirai  de  ces  cent  mefures  d'eau,  fept  dragmes 
d vint  grains  de  terre  calcaire,  qui  s’étoir  féparée  pendant  cette  diftil- 
lation;  trois  dragmes  d:  demie  de  terre  gypfeufe,  qui  s'étoit  encore 
fcparée  dans  l’évaporation  du  liquide  reliant;  une  dragme  & demie 
devrai  nitre  pur,  qui  reflembloit  à de  petites  picques  oblorgues;  trois 
dragmes  de  fel  commun  de  cuifine,  mêlé  pourtant  encore  de  quelques 
parties  de  nitre,  qui  ne  fçauroienc  en  être  pleinement  & parfaitement 
détachées;  enfin  quarante  grains  d’une,  vraye  leflive  de  nitre,  qui  de- 
meura la  dernicre,  & refufa  de  fe  mettre  en  cryftaux.  Voilà  donc 
encore  une  fource  qui  dépofe  l’exiftence  d’un  vrai  & pur  nitre  dans 
l’eau  ; & celle  de  cette  derniere  fource  en  contienc  plus  que  l’eau  de 
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la  pompe  fituée  dans  la  première  Cour  du  Château,  dont  je  n’ai  pù  ré- 
parer que  huit  grains  de  nicre. 

XXIII.  A'  préfent  je  parte  à l’examen  d’une  fource  vive,  qui 
eft  hors  de  Berlin,  & qui  parte  dans  l’efprit  de  bien  des  gens  du  peu- 
ple pour  une  fource  médicinale.  Cette  fource  eft  environ  à un  demi- 
mille  de  la  Capitale,  auprès  d’un  Moulin  à papier,  fur  la  petite 
riviere  nommée  la  Pancke , dans  une  contrée  médiocrement  agréa- 
ble, & un  peu  marécageufe;  elle  fort  par  un  fimple  petit  tuyau  de 
bois,  d’où  une  eau  très  claire  coule  avec  aflez  de  force.  J’entrepris 
l’examen  chymique  de  cette  eau  dans  la  faifon  de  l’année  la  plus  con- 
venable, pendant  les  mois  de  Juillet  & d’Aoùt  de  cette  année  1752. 
Lorsque  je  me  rendis  à cette  fource,  je  me  chargeai  d’un  verre  exa- 
ftementnec,  & d’une  quantité  de  noix  de  galle  de  Turquie  pilées; 
& étant  arrivé  au  lieu  même,  après  avoir  cor.fidéré  la  rttuation  de 
cette  fource,  & la  contrée  qui  l’environne,  je  remplis  mon  verre  d’eau 
de  la  fource , apres  l’avoir  bien  rincé  auparavant  avec  la  môme  eau. 
En  foumettant  cette  eau  à l’examen  de  mon  goût,  je  trouvai  qu’elle 
imprimoit  à la  langue  une  faveur  martiale,  quoique  fort  foible;  & 
ayant  jecté  quelques  grains  des  mes  noix  de  galle  piiées  dans  mon 
verre  plein  d’eau,  j’apperçus  d’abord  une  couleur  rougéatre,  fort 
pâle,  & telle  quelle  paroic  dans  de  l’eau  d’Egre  fore  foible,  fi  l’on  y 
met  aurti  de  la  noix  de  galle.  Je  fus  pleinement  affermi  par  là  dans 
l’idée  qu’il  y a dans  cette  fource  un  vrai  martial,  quoiqu’en  fort  petite 
quantité;  mais  cela  parût  encore  bien  mieux  par  le  limon  jaunâtre 
qui  fe  manifefta,  quand  l’eau  eut  repofé  pendant  environ  vint -quatre 
heures  dans  un  vafe  de  verre  pas  trop  exaftement  bouché.  J’eus 
donc  aufti  - tôt  foin  de  me  faire  apporter  une  certaine  quantité  de  l’eau 
de  cette  fource  par  un  homme  d une  fidélité  aflurée,  & qui  en  retour- 
noit  chercher  toutes  les  fois  que  j’en  avois  befoin,  la  mettant  dans 
des  vûfes  de  verre  bien  nets,  & l’apportant  dans  les  mêmes  vafes 
bouchés  avec  tout  le  foin  portible.  Je  concentrai  cette  eau  par  la  dis- 
tilla- 
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tillation  de  la  manière  fouvent  indiquée  ; & après  avoir  procédé  peu 
à peu  & par  degrés  fur  cent  mefures  de  l’eau  de  cette  fource,  comme 
j’avois  fait  fur  les  eaux  precedentes,  j’en  tirai  cinq  dragmes  & demie 
de  terre  calcaire,  & environ  quatre  grains  déterré  gypfeufe.  Quant 
aux  fels,  je  ne  pus  en  féparer  qu’une  demi-dragme  de  fel  moyen, 
femblable  en  toutes  chofes  au  fel  admirable  de  Glauber,  ou  au  fel 
d’Egre.  Ainfi,  quoique  l’eau  de  cette  fource  foit  tout  à fait  foible  & 
délayée,  entant  qu’eau  minérale,  ou  médicinale,  on  pourroit  cepen- 
dant mettre  en  queftion,  fi  en  empêchant  que  les  autres  fources  non 
martiales  qui  fe  trouvent  dans  cette  contrée  ne  s’y  mêlent,  elle  ne 
pourroit  point  devenir  plus  chargée  & plus  efficace.  En  attendant 
l’examen  que  j’en  ai  fait  montre  afiez  que  l’eau  donc  il  s’agic,  renferme 
les  parties  efficaces  des  eaux  minérales,  & médicinales,  quoiqu’en 
fort  petite  quantité. 

XXIV.  Outre  tout  cela,  je  fuis  redevable  à la  bonté  finguliere 
de  M.  le  Comte  x 1/garotti , Chambellan  du  Roi,  de  l’eau  d’une  fource 
de  Potsdam,  qui  eft  fituée,  à ce  qu’on  m’a  dit,  derrière  la  Brafferie 
Royale,  auprès  du  grand  chemin,  dans  un  Jardin  encouré  de  pallifla- 
des.  Ayant  donc  eu  à ma  difpofition  une  quantité  fuffifante  de  cette 
eau,  j’ai  fait  mes  Expériences  fusdires;  & cent  mefures  m’ont  donné 
fix  dragmes  & vint  -quatre  grains  de  terre  calcaire,  deux  dragmes  & 
quelques  grains  de  fel  commun  de  cuifme,  & quelques  grains  d’un  fel 
qu’on  pouroit  aifément  fondre  par  le  moyen  d’un  chalumeau,  ( Léth ■ 
h'àhrgen ,)  au  deflus  des  charbons,  & qui  avoit  afiez  les  apparences 
d’un  fel  de  fontaine  médicinale,  ou  du  fel  admirable  de  Glauber.  Pour 
de  la  terre  gypfeufe,  je  n’ai  point  pu  en  découvrir  dans  cette  eau. 

Le  tems  ne  m’a  pas  permis  d'examiner  jusqu’ici  un  plus  grand 
nombre  d’eaux,  parce  que  cette  entreprife  demande  beaucoup  de  loi- 
fir  & de  peine;  mais  fi  l’occafion  s’en  préfentoit,  & qu’on  m’indiquât 
encore  quelque  fource  qui  eue  des  Angularités  remarquables,  je  me  re- 
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ferve  de  continuër  de  femblables  Obfervations , & d'indiquer  les  par- 
ties contenues  dans  ces  eaux,  & qui  peuvent  en  être  réparées. 

XXV.  Il  relie  encore  à confidèrer  un  peu  plus  attentivement 
les  terres  calcaires  précipitées  clans  les  eaux  fusdices  pendant  le  cours 
de  la  diftillation , & recueillies  féparément  de  chacune  de  ces  eaux. 
Que  ces  terres  foyent  d’une  nature  calcaire,  c’ell  ce  qui  elt  évident, 
& dont  l’oeil  même  peut  juger;  car  elles  montrent  toutes  les  mar- 
ques caraélériftiques,  propriétés  & relations  , que  poffede  la  pierre 
ordinaire  de  chaux  : furcout  elles  entrent  en  effervefcence  avec  l’aci- 
de dunitre,  & il  les  diflout.  La  foîution  qui  en  provient,  après 
avoir  étélilcrée,  peut  aullï  être  précipitée  fur  le  champ,  en  y ver- 
fant  de  l'efprit  de  vitriol.  De  plus  ces  terres,  quand  on  les  embrafe 
auparavant,  & qu’enfuite  on  les  pile  au  mortier  avec  du  fel  armo- 
niac,  dégagent  de  celui-ci  un  fel  volatile  urineux;  elles  donnent  mê- 
me alors  de  la  caufticité  au  fel  alcali  fixe  des  végétaux,  & mettent  en 
foîution  le  foufire  commun,  par  la  coftion  avec  l’eau.  Pour  abréger, 
ces  terres  ont  toutes  les  qualités  & propriétés  d’une  terre  calcaire, 
quoiqu’elles  m’aytnt  paru  encore  mêlées  de  quelques  particules  mar- 
tiales; & voici  comment  il  m’eft  arrivé  de  découvrir  ces  particules 
cachées  dans  les  terres  fusdices. 

XXVI.  Comme  c’ell  une  choie  reconnue  & incontelhble,  que 
ce  qu’on  appelle  Bleu  de  Berlin  doit  principalement  fa  couleur  au  fer; 
je  ne  doutai  pas  un  moment  que  je  ne  pufTe  découvrir  heureufement 
les  particules  martiales  entremêlées  dans  les  terres  calcaires  que  j’a- 
vois  tirées  de  mes  eaux,  en  me  fervant  pour  cet  effet  d'une  lelîîve 
de  fel  alcalin,  calciné  auparavant  avec  du  fang  delïéché  ; lelîîve  dont  j’ai 
déjkenfeigué  la  préparation  dans  le  premier  Tome  de  nos  Mémoi- 
res. Mais  il  étoit  nécefi'aire  de  combiner  préalablement  avec  ces  ter- 
res calcaires  un  acide  qui,  en  fe  joignant  intimement  avec  elles,  les 
rendit  plus  difficiles  à diffoudre;  -5:  il  ne  me  parût  pas  qu’il  y en  eut 
déplus  propre  pour  cec  effet  que  l’acide  vitriolique,  lequel  attaque 
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la  terre  calcaire,  & s’unit  à elle,  mais  enfuite  rend  la  folution  de  cet- 
te terre  dans  l’eau  très  difficile.  Cependant  fi  l’on  y verfe  abondam- 
ment de  l’acide  vicriolique,  il  en  tire  les  parties  martiales  cachées 
dans  la  terre;  & alors  on  peut  s’en  fervir  comme  d’une  folution  de 
fer  dans  l’acide  vicriolique,  la  faire  écouler,  la  filtrer,  & enfin  la  fou- 
mettre  aux  Expériences  par  le  moyen  de  la  leflive  de  fel  alcalin,  cal- 
ciné avec  du  fang. 


XXVII.  Je  pris  donc  une  dragme  de  chacune  des  terres  cal- 
caires que  j’avois  tirées  de  mes  differentes  eaux  de  la  maniéré  fusdite, 
& je  calcinai  chacune  à part  fous  la  machine  qu’on  nomme  vulgaire- 
ment Mouffle , pour  obliger  les  particules  huileufes  qui  pourroient  en- 
core être  adhérentes  à cette  terre  d’en  forcir.  Je  ne  remarquai  aucun 
changement  fenfible  de  couleur  dans  ces  terres,  feulement  elles  blan- 
chirent toutes , & l’une  d’entr’elles  étoit  un  peu  plus  blanche 
que  les  autres.  Cela  fait,  je  mis  chacune  de  ces  terres  calcinées  dans 
des  verres  à grand  orifice,  dits  Zucktr  - G là  fer  ; & j’y  ver  fai  de  bon 
efprit  de  vitriol  préparé  par  le  mélange  de  trois  parties  d’eau  diftil- 
lée,  & d’une  partie  d’huile  de  vitriol  d’une  bonne  force;  de  maniéré 
que  cette  liqueur  furnageoit  de  deux  travers  de  doit.  Je  fis  repofer 
chaque  mélange  pendant  environ  une  heure,  je  filtrai  enfuite  chacun  à 
part  dans  un  verre  bien  net;  & je  fis  les  Observations  fuivantes. 


En  faifant  couler  goutte  à goutte,  d’une  manière  lente  & infenfible 
une  quantité  affez  confidérable  de  la  leffive  fusdite,  préparée  du  fel  alca- 
lin avec  le  fang  calciné,  fur  chacune  des  matières  filtrées  que  j'avois 
extraites  par  le  moyen  de  l’efprit  de  vitriol,  des  terres  calcaires  fépa- 
rées  des  eaux,  je  remarquai  : 

I . Que  l’extrait  de  la  terre  calcaire  tirée  de  l’eau  de  la  pompe  de 
la  première  Cour  du  Château,  prenoit  une  couleur  bleuâtre,  lorsque 
j’y  mêlois  la  leflive  fusdite  , & laifloit  tomber  à la  fin  quelque  préci- 
pité bleu  au  fond  du  vafe. 

U cm.  de  CActd.  T*m,  VU. 
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1.  La  même  chofe  arrivoit,  avec  plus  de  force  encore,  à l’extrait 
de  la  terre  tirée  de  la  pompe  fituée  au  coin  de  la  Scbujler  - (j  'àfgen  : 
mais  au  contraire 

3.  1!  ne  fe  manifefta  rien  de  femblable  à l’extrait  de  la  terre  calcai- 
re qu’avoit  fourni  l’eau  de  nôtre  maifon. 

4.  Celui  de  l’eau  de  riviere,  mêlé  comme  les  précédens  avec  ma 
leflive  alcaline  , laiiTa  tomber  plus  de  précipice  bleu  que  tous  les 
autres. 

5.  Celui  de  l'eau  de  la  fécondé  Cour  du  Château,  auprès  du  Corps 
de  garde,  produifit  les  mêmes  effets  que  celui  de  la  première  Cour, 
ne  laiffant  aller  au  fonds  du  vafe  que  fort  peu  de  précipité  bleu.  Au 
contraire 

6.  Celui  de  l’eau  de  la  fource  médicinale  fituée  auprès  du  Moulin 
à papier,  donna  le  précipité  bleu  le  plus  copieux  de  tous;  & c’eft 
ce  que  j’avois  bien  pù  conjefturer  d’avance  par  les  parties  martiales 
qui  s’étoient  manifeftées  dans  l’eau  même,  lorsque  j’y  avois  jette  la 
noix  de  galle  pilée. 

7.  Enfin  l’extrait  de  la  terre  feparée  de  l’eau  de  la  fource  de  Potz- 
dam  eut  aufli  quelque  veftige  de  particules  martiales,  en  le  foumetcant 
à l’épreuve  rapportée  ci  deffus. 

Mais  une  chofe  que  peu  de  gens  trouveront  peut-être  croyable; 
c’eft  que  dans  ces  terres  les  plus  déliées  que  j’avois  recueillies  de 
l’eau  diftillée  de  pluye  & de  neige,  il  s’clt  aufli  trouvé  quelque  leger 
indice  de  parties  martiales. 

XXVIII.  Les  Obfervations  que  je  viens  de  rapporter,  me  firent 
naître  l’idée,  que  d’autres  matières,  ou  d’autres  genres  de  terre,  fi 
l’on  procédoit  de  même  a leur  égard,  découvriroient  peut-être  leurs 
parties  martiales.  C’eft  ce  qui  m’engagea  a calciner  premièrement 
les  matières  que  je  vris  indiquer,  enfuite  a en  faire  l’extraftion  par 
l’esprit  de  vitriol,  & enfin  a effayer  avec  ma  leflîve  alcaline  ces  Ex- 
traits auparavant  filtrés.  Ces  matières  étoient  donc  ; 


1.  De 
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i.  De  la  pierre  de  chaux  de  Ruderfdorjf.  ■ 

1.  Du  fpatb  calcaire  à demi-transparent. 

3.  Une  pierre  de  la  veflïe  humaine,  calcinée  auparavant  pendant 
longtems. 

4.  Des  os  de  brebis. 

5.  Du  crâne  humain. 

Toutes  ces  matières,  après  avoir  palTé  par  les  épreuves  fusdites, 
ont  fourni  un  précipité  bleu  ; furtout  l'extrait  de  la  pierre  de  chaux 
de  Rtidcrfdorff,  au  lieu  que  le  crâne  humain  en  a le  moins  donné. 

6.  Des  Coraux  rouges.!^  les  Coraux  rouges  ont  fourni  plus  de 

7.  Des  Coraux  blancs,  j précipité  bleu  que  les  blancs. 

8.  Des  pierres  de  Carpes,  & 

9.  Une  pierre  tirée  d’un  fiel  de  bœuf, 

ont  à peine  donné  quelque  indice  obfervable  de  mélange  martiaL 

Il  m’eft  encore  venu  dans  l’esprit  de  faire  les  mêmes  épreu- 
ves furies  corps  fuivans,  pour  juger  s’ils  renfermoient  des  parties  mar- 
tiales, mais  fans  avoir  pu  y rien  découvrir.  Ces  corps  étoient, 

1.  Du  ftalattite  de  la  grotte  de  Baumann. 

I.  De  la  dent  de  baleine. 

3.  Des  mâchoires  de  brochet. 

4.  Des  dents  de  fanglier. 

5.  Des  écailles  d’huitre. 

6.  De  la  nacre  de  perle. 

7.  Des  perles  occidentales. 

8.  De  l’yvoire. 

9.  De  la  corne  de  cerf. 

10.  Des  coquilles  d’œuf. 

I I . Des  pierres  d’écrevifles. 

12.  Des  coquilles  de  cancres  de  mer. 

13.  Des  pierres  de  perches. 
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Toutes  ces  matières  ayant  été  auparavant  calcinées  jusqu’à  blan- 
cheur, ne  manifefterent  quoi  que  ce  foit  de  martial. 

XXIX.  Enfin  à cette  occafion  la  pierre  des  bains  de  Carlsbad 
me  tomba  dans  l’esprit  comme  une  terre  qui  avoit  été  auparavant 
dilïbute  dans  l’eau  ; et  en  ayant  quatre  fortes  en  ma  puiflance,  je  pris 
une  certaine  quantité  de  chaque  forte , je  calcinai  ces  portions  fépa- 
rèmer.t,  je  verfai  defîus  de  l’esprit  de  vitriol,  &jepalfai  à l’eflai  par 
le  moyen  de  la  leffive  alcaline  fusdite;  ce  qui  étant  fait  je  connus  qu’il 
s’y  trouvoit  aufli  des  particules  martiales  : Car 

1.  l’extrait  de  la  pierre  blanche,  compare  & rayée , des  Eaux  de 
Carlsbad,  après  que  j’y  eus  verfé  ma  leffive  alcaline,  montra  dans 
la  précipitation  une  couleur,  foible  a la  vérité,  mais  cependant  bleue. 

1.  La  même  chofe  eft  arrivée,  en  procédant  d’une  maniéré  fem- 
blable  fur  la  pierre  de  Carlsbad  , dite  pifolithos. 

3.  Une  autre  espece  de  pierre  fpongieufe,  & d’un  jaune  rougeâ- 
tre , qu’on  trouve  au  même  lieu  , manifefla  dans  l’opération  un  plus 
grand  rombre  de  particules  martiales. 

4.  Mais  ce  fut  furtout  en  eflayant  l’extrait  d’une  pierre  couleur 
de  châtaigne  des  bains  fusdits,  qu’on  vit  un  précipité  d’une  couleur 
bleue  tout  à fait  foncée. 

XXX.  Il  pourroit  néanmoins  relier  un  doute  dans  l’esprit  de 
quelques  perfonnes  ; c’eft  que  les  précipités  bleus  donc  nous  venons 
de  faire  l’ énumération  , ne  font  pas  de  vrais  précipités  martiaux. 
Mais  les  Expériences  fui  vantes  achèveront  de  procurer  une  pleine 
conviftion  à cet  égard.  Qu’on  prenne  une  portion  allez  confidérable 
d’extrait  de  terres  calcaires,  ou  de  diverfes  efpeces  de  pierres  ; ma 
leflive  alcaline  y produira  une  précipitation.  Qu’on  édulcore  parfai- 
tement le  précipité  bleu  ; qu’on  le  calcine  enfuite,  & cela  étant  fait, 
on  trouvera  du  fer  fous  l’apparence  de  faffran  de  Mars  rougeâtre. 
Q’on  mêle  à ce  faffran  un  peu  de  graille , qu'on  pétriffe  le  tout  en 

maffe, 


pour  U page  157. 

TABLE  SYNOPTIQUE 

EAUX  TRE'S  PURES  QUI  TOMBENT  DE  L’AIR. 


Cent  mefures 
dites  Quartes.' 


d'eau  de  pluye  contiennent  dr.  I.  gr.  LX.  de  terre  calcaire  fubrile,  Sc  quelques  grains  d'acide  ni- 
treux & de  fel  commun. 

d'caudeneige  - - - dr.  I.  d’une  terre  calcaire  très  délice,  & quelques  grains  d'un  acide  de  fcl, 

comme  imprégné  d’une  certaine  vapeur  nitreufe. 


E A U'X  PLUS  IMPURES. 


Cent 

mefures. 


d'une  terre 

d’une  terre 

de  fel  C9tn- 

de  fel  moyen 

de  la  dernière 

fubtile  ctl- 

upM1- 

mun , 

de  Nitre  pur. 
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lefftve  in  Ou-' 
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ftl  d’Egre. 

vriersenmlre\ 

de  Vean  de  la 
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onc.  I.  dr.  II. 
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nouveau 
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- dr.  III 
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- - - dr.  I 

- - - 
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de  l’eau  de  la 

gr.  XX. 

gr.XXX. 

gr.XXX. 

pompe  de  la 

rue  tleito 

onc.  I.  - - 

- gr.XXX. 

dr.I.  gr.XXX. 

- - dr.  I 

- - - 

raie. 

- - - 

gr.  XXX 

de  l'eau  de  la 

• 

pompe  de  la 
Maifon  de 

onc.  I.  dr.  II 

- dr.  II. 

- » • 

onc.  I.  dr.I. 

- dr.  IV. 

. M*n- 

- - - 

gr.  XV.  mêlé 

V-S 

avecunprode 

de  l'eau  de  la 

fel  commun. 

riviere  de 

- - dr.  IV. 

. . 

• - gr.  XXX. 

- - - 

Sprée. 

gr.  XXVII 

approchant 

de  l'eau  d’une 

du  nitre. 

fource  fi- 

ruée  près 
d'un  Mou 

- - - dr.  V. 
gr.  XXX. 

- gr.  IV. 

* " 

- - - 

- gr  XXX. 

... 

lin  à papier, 
de  l'eau  d'une 

fource  de 

. - dr.  VI., 

* “ 

- dr.  II.  & 

- _ _ 

quelques 

m m m, 

f®udam. 

gr.  XXIV. 

quelques 

grains. 

• 

grains. 

de  Irffîvs 

tic  Aime. 


gr.  XXX. 


très  peu. 


NB.  on c.  fignifie  une  once,  contenant  VIII.  dragmcs 
dr.  - - une  dragtne , qui  contient  LX 
gr.  - - grains 
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mafle,  qu’on  le  mette  dans  un  creufet,  qu’on  couvre  ce  creufet  d’un 
autre  plus  petit  qui  y quadre  exactement;  & après  avoir  bien  luté 
toutes  les  jointures  , qu’on  l’expofe  à la  violence  du  feu,  en  forte 
qu’il  devienne  bien  embrafé.  Alors,  les  vaiiTeaux  étant  refroidis  et 
ouverts , on  trouvera  une  poudre  noirâtre  dans  le  creufet.  Qu’on 
approche  de  cette  poudre  un  bon  aiman , et  on  le  verra  attirer  allez 
abondamment  les  particules  martiales. 

Si  quelcun  avoit  trop  de  peine  à préparer  ma  leffive  alcaline 
de  fel  alcalin  fixe  avec  le  fang  calciné , il  peut  s’en  tenir  a une  leflive 
de  cendres  ordinaires  clavelées,  pour  faire  la  précipitation  de  l'ex- 
trait des  terres  calcaires  par  le  moyen  de  l’esprit  de  vicriol;  elle  lui 
fournira  un  précipité  martial  d’un  jaune  d’ocre,  qui  s’arrêtera  au  fonds 
duvafe;  et  en  continuant  à le  traitter  de  la  maniéré  fusdite,  il  fera 
témoin  des  mêmes  circonftances. 

XXXI.  Au  relie  je  ne  fçaurois  palier  fous  filence  que  c’elt  a 
nôtre  Illuftre  Préfident  que  je  fuis  principalement  redevable  de  l’exa- 
men Chymique  de  l'eau  fur  lequel  vient  de  rouler  ce  Mémoire.  En 
effet  c’efl  à fa  perfuafion  que  j’ai  entrepris  ce  travail  utile,  dans  lequel 
j’ai  certainement  goûté  beaucop  de  plaifir.  Car  à cette  occafion  j’ai 
trouvé  & découvert  diverfes  chofes,  que  les  uns  nioient  entièrement, 
ou  que  les  autres  révoquoient  en  doute. 

Enfin  j’ai  crû  devoir  encore  joindre  ici  une  Table  Synoptique, 
qui  réunit  fous  un  même  coup  d’ oeil  les  parties  terreflres  & falines 
que  j’ai  tirées  des  eaux,  dont  j’ai  fait  jusqu’à  préfent  l’examen. 
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OBSERVATION 

SUR  LA 

PNE  VM  ON  AN  THE, 

NOUVEAU  GENRE  DE  PLANTE,  DONT  LE  CARACTERE 
DIFFERE  ENTIEREMENT  DE  CELUI 
DE  LA  GENTIANE. 

PAR  M.  G LE  DIT  S CH. 


Traduit  du  Latin. 

Il  eft  bien  rare  de  trouver  quelque  genre  de  Plantes,  où  il  n’y  ait 
pas,  dans  quelcune  des  parties  de  la  fru&ification,  certaines  chofes  qui 
s’éloignent  du  nombre,  de  la  figure,  de  la  fituation,  ou  de  la  pro- 
portion qu’obferve  la  Nature  (4).  Cependant,  quoiqu’on  puifle  re- 
garder cette  Obfervation,  comme  une  propoficion  évidente  & au  defius 
de  toute  exception,  l’intention  de  fon  célébré  Auteur  n’clt  pas  qu’on 
en  fafle,  pour  ainfi  dire,  un  azyle  où  puiffent  fe  réfugier  ces  Bota- 
nifles,qui  font  trop  amoureux  des  changemens  & des  converfions  de 
genre,  & qui  fe  plaifent  à en  trouver  partout.  Ce  n’eft  pas  en  effet 
du  bon  plaifir  des  Botaniftes  feuls,  qu’il  dépend  de  conftruire  & de 
multiplier  des  genres  de  Plantes , non  plus  qu’après  les  avoir  con- 
ftruits  et  admis,  de  les  ôter  & de  les  retrancher.  C’elt  pourquoi  il 
n’eftpas  permis  de  choifir,pour  conllituer  le  caraftère  d’un  genre,  des 
lignes  qui  foient  vagues  ou  feints,  d’en  rejetter  d’autres  arbitraire- 
ment , quoique  l’obfervation  les  préfente  comme  les  plus  naturels 

dans 

(4)  Voyez  hmdam.  Botan . Lion.  Àpior.  170. 
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dans  les  efpeces  des  Plantes.  Car  il  eft  d’une  très  grande  importan- 
ce dans  les  trois  Régnes  de  la  Nature,  & en  particulier  dans  le  Régne 
végétal,  d’établir  d’abord,  autant  qu’il  eft  poffible,  d’une  maniéré  in* 
conteftable,  le  caraftère  des  genres,  avant  que  de  s’occupera  trou- 
ver une  méthode  bonne  & certaine,  ou  à conftruire  cent  fyftèmes 
nouveaux.  Des  qu’on  néglige  la  détermination  des  genres,  toute  ia 
connoiflance  des  Plantes  demeure  imparfaite,  ou  même  inutile. 

S’il  faut  donc  dire  les  chofes  comme  elles  font,  c’eft  une  vérita- 
ble injure  que  font  à la  Botanique  & a ceux  qui  la  cultivent , tous  les 
Botaniftes  qui  ] aidant  la  Nature  à l’écart,  ou  bien  augmentent  trop 
les  genres  des  Plantes  d’après  leur  propre  génie  , & diminuent  les 
efpeces  naturelles,  ou  au  contraire  retranchent  trop  des  genres,  & 
multiplient  excelïivement  les  efpeces.  Les  premiers,  ceux  qui  poufier.t 
trop  loin  l’accroilTement  du  genres  des  Plantes,  bien  qu’ils  embarraflent 
beaucoup  les  apprencifs  dans  cette  Science,  méritent  plus  d’indul- 
gence néanmoins  que  les  féconds,  parce  que  leur  importune  & ob- 
fcure  exattitude  eft:  pour  l’ordinaire  moins  nuifible  a la  connoiflance 
des  végétaux,  que  les  genres  vagues  qui  font  conftruirs  par  les  der- 
niers, lorsqu’ils  en  diminuent  trop  le  nombre,  en  faifant  concourir  un 
trop  grand  nombre  d’efpeces  differentes  au  même,  en  forte  qu’au 
lieu  de  l’ufage  & des  fecours  que  les  genres  devroient  fournir  pour 
la  connoiflance  des  Plantes,  il  n’en  naît  que  des  difficultés  & de  la 
confufion. 

Les  genres  vagues , auxquels  nous  en  voulons  ici,  peuvent  aifé- 
ment  être  diftingués  des  autres  aux  marques  fuivar.tes.  Les  efpeces 
qu’on  y rapporte,  différant  entr’elles  par  les  parties  des  fleurs,  fouf- 
frent  toujours  plufleurs  exceptions,  qui  les  mettent  en  contraaiftion 
avec  le  carattère  générique  qui  les  précédé;  & il  arrive  que,  tantôt 
une  efpece,  tantôt  plufleurs,  entrent  tout  à la  fois  dans  divers  genres, 
dans  des  ordres  & des  clafles  diftinftes  l’une  de  l’autre.  Nous  a»ons 
fourni  une  lifte  des  genres  vagues  à la  fin  de  nôtre  Syftème  de  Bota- 
nique ; 
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nique;  (b)  & l’on  ne  doit  pas  douter,  que  vu  l'ardeur  finguliere  des 
Botaniftes  à cet  égard,  & l’extrême  abondance,  de  nouvelles  Plantes, 
il  ne  s’en  forme  encore  davantage , & de  plus  vagues. 

Cependant  on  ne  doit  pas  compter  au  nombre  des  ces  genres 
vagues  ceux  dans  lesquels,  pour  me  fervir  des  expreffions  du  célébré 
M.  Ltnnaeus , il  n’y  a d’aberration  que  dans  une  ou  deux  des  parties 
de  la  fructification.  Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  non  plus  de  parler  d’au- 
tres genres,  auxquels  le  nom  d' intermediaires  conviendrolt,  qui 
réunifient  plufieurs  genres  naturels,  & mettent  par  là  une  liaifon  plus 
étroite  entre  les  ordres  & les  clafTes;  par  exemple,  les  gr.vnina  avec 
les  autres  apc  talcs  (c)  ; avec  les  hl/acées  ( d ),  ou  avec  les  umbellifc- 
res  (e);  ou  bien  ceux  qui  lient  les  plantes  legumineufes  papihonacécs 
Çf)  avec  les  legumineufes  rofacccs  (g)  & polyangiofpermes  ( h)i  ou 
les papavcracêts  Qi~)  avec  les  Jiliqueufes  (é),  les Jili ytieHfts  avec  les 
liliacéts  i les  liliacces  avec  les  pulyangiofpcrmes,  &c. 


Si  l’on  veut  des  exemples  des  genres  vagues , il  fuffira  de  pro- 
duire les  fuivans;  la  Fumaria^  la  Centaurée , le  Rbamnttsi 

-f  • _ , + •+■  + • 

_j__  y,  la  Verveine  -f  .-f . , la  Convallana  , -j-,  -f-,  le  Gtranitttnf 

^ ^ ' & la  Gentiane.  -f..  -j..  Ce  Mémoire  va  rouler  fur  la 


(6)  Voy.  Hijl.  de  l'Acad.  An.  174»;.  pjg.  ijy,  i}6. 

(f ) Scktuczer,  Agroftograph. 

{d)  Raj.  Met  h.  Clair.  V. 

tr)  Monfon , Umbell.  Sy(>.  CI.  12. 

(f)  Toute  la  Diade!phia  Linnaeena  feule.  Cl/iff.  XVII. 

(o)  Les  genres  fuivans  tires  de  la  Drcandrta  monogynia  de  Linruus , Syft.  ClafT.  X, 
CiiJJij,  Parkir.fonia , BanMnia,  Poinciana. 

(/>)  Celles  que  Rai  appelle  rKuhiÇiiquJ,  dais  fi  Merh.  Cl.  XVIII. 

( * ) le  Pavot,  Argemone,  Chclidomum , Glauauw,  AJae.i,  Pcdcphyllur/i,  Sanguinaria,  &c 
( k)  Les  Siliquofé  ictrapeulj,  voy.  la  Méthode  de  Rai,  Cia/L  XXI. 
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Gentiane;  j’y  ferai  l'application  du  caraftère  générique  fourni  par 
M.  Linnaeus , & je  joindrai  les  excepcions,  qui  fe  trouvent  dans  les 
differentes  efpeces  les  [»lus  connues,  qu’on  a jusqu'à  préfent  d'ua 
aveu  presque  univerfel  rapportées  à la  Gentiane.  Comme  cela  ne 
peut  guères  être  commodément  exprimé  qu’en  Latin,  nous  confer- 
verons  dans  cette  Langue  les  endroits  de  ce  Mémoire , qui  roulent 
fur  de  femblables  détails. 


G E N T / A N A. 

Lin.  G.  P.  23  6. 

CAL.  Periantbium,  qttinquepartitum , acutum , taciniis  oblongis} 
perfifiintibus, 

CO  R O LL.  Petalum  unicum , in  fer  ne  tubulatnm , imperforatum> 
fuperne  quinquefidum , planant } warcefccns , figura  varia. 

S T A M.  Filamenta  quinqite } fubulata , corolla  breviora}  Antherae firn - 
plues. 

PIS  T.  Germen  oblongum , cy/indraecum , longitudine  faminum  -,  fty- 
li  nu/ti  ; Stigruata  duo  ovata. 

PERICARP.  Capfula  oblonga^  ter  es , acuminata , apice /éviter  bi - 
fidoy  uniloculari , btvalvi. 

SEM.  numéro  fa,  parva.  Receptacula  ////<> , finguU  vatvuU  longi- 
tudmahter  adnatx. 


OB- 


•dim,  dt  CJeail.  T.  VU. 


X 


0 B S E R VA  T I 0 N E S. 

ad  charaâerem  Jpetfantes. 


Voyes  la 
Planche. 


Fig.  I.  dénotât  fiorern  Gentianæ  (/)  majoris,  lute*.  C.  B.  (w) 
apertttm. 


A Lacinias  patentes. 

B Stamina  in  flore  dtflinttay  cum  Situ  antherarum. 

C Piftillum. 

D Stigmata  reflexa. 

E Calycem  fpathaceum,  dehifcentem. 

Fig.  II.  exprimit  F/orcm  Gentianæ , qttx  Centaurium  minus  vulgo 

appel/atur. 

A Stint  F loris  lacinLæ  patentes. 

B Antheræ  in  ftaminibus  diftin&is. 

C Stamina  diftin&a. 

D Stigma  pifhlli  fungofum , if  tubo  floris  em  'tmns. 

E Perianthium  flriilum , tubulofum , laciniis  quinque  divifiim. 


Pour  préfenter  donc  fous  un  môme  coup  d’oeil  les  différences 
entre  les  autres  efpeces  de  Gentiane , qui  fe  trouvent  dans  les  parties 
delà  fructification,  j’ai  réduit  celles  d’entre  ces  efpeces  qui  croiffent 
dans  les  differens  pays  de  l’Allemagne,  pour  en  donner  une  plus  en- 
tière connoiflance,  dans  la  Table  qu’on  trouvera  à la  fin  de  ce  Mé- 
moire. Avec  ce  fecours  il  fera  beaucoup  plus  aifé  d’examiner  âe  de 

com- 

+■  +• 

(/)  Voy.  Linn.  G.  Plant.  ed  a.  685.  -f.  -f-  805-  -f.  +•  *84-  +•  +•  -f . -f-. 

+■  +■  +' 
341.  -f-  -f*  +•  +•  _j_  +•  *36' 

( m ) Pin.  p'  182. 
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comparer  eutr’elles  les  différences  de  ces  efpeces;  & de  cet  examen 
réfultera  auflî-tôt  le  caraftère  vrai  dr  naturel  de  la  Gentiane,  dr  la  dé* 
terminacion  des  efpeces  qui , en  vertu  de  ce  carattere,  peuvent  être 
rapportées  à la  Gentiane.  La  donc  où  fe  trouvent  les  principaux  at- 
tributs , ce  font  des  efpeces  fubordonnées  au  genre  que  nous  venons 
d’indiquer;  mais,  lorsqu'il  fe  trouve  plufieurs  fignes  répugnans,  c’elt 
mal  à propos  qu’on  a compris  ces  efpeces  fous  la  Gentiane;  car  la 
feule  conformité  de  la  capfule  feminale  ne  fuffit  pas  pour  la  réüinion 
des  efpeces  fous  un  même  genre , quand  le  relie  n’eft  pas  d’accord. 

M.  Limutis  a donc  agi  par  de  bonnes  raifons  en  réparant  de  ce 
genre  la  Gentiane  XII.  Clitf.  (»)  fous  le  nom  de  Sleertia  (0)  , & 
cela  non  point  à caufe  de  fa  forme  de  corolle  roulée  ou  ouverte,  ou, 
comme  d’autres  le  prétendent,  à caufe  de  deux  tubercules;  qui  font 
de  petites  éminences  dans  lepetale,  à labafe  de  chaque  découpure  (p); 
mais  plutôt  1.  à caufe  de  l’abfence  du  tube  dans  le  petale;  2.  à caufe 
de  ces  deux  petites  follettes  pleines  dene&ar,  (foveo/as  neclariferas 
uliatas , ) qui  font  allez  confidérables,  & profondément  placées  dans 
chaque  découpure  du  petale  au  côté  intérieur  vers  la  bafe,  3.  à caufe 
du  ftigma  très  /impie  au  piflille,  lequel  eft  court  & épais. 

C’eft  en  pofant  fur  un  femblable  fondement , fans  nous  arrêter  à 
la  reflemblance  de  la  capfule  feminale , ni  à aucune  autre  conformité 
externe,  que  nous  regardons  comme  entièrement  diftinftes  du  genre 
de  la  Gentiane , toutes  les  efpeces  donc  les  anthères  font  en  forme 
de  cône,  ou  de  cylindre,  comme  celafe  voie  dans  le  Corymùium , , le 

X 2 Jtfon 

(w)  P Arm.  p.  391. 

(•)  G.  PI.  ed  2.  aja. 

( P ) En  les  tubercules  fe  trouvent  auflî  à la  bafe  du  germe  dans  d’autres  efpe- 
ces  de  Gentiane. 

(?)  Linn-  9'  Pl>  8-8-  -f.  +.  8i*.  -f-  -j-.  820. 

"f*  • 


sb  164  m 

-f  • +• 

JaJîon  -f . -f . la  Lobe  lie  -f.  & les  fleurs  fiosculeufcs  & femi • fioscu- 

•f  • 

lettfcs  de  Tour  ne  fort  (r).  Il  faut  rapporter  ici,  par  exemple, 

I.  GENTIANA,  anguftifolia , autumnalis,  major.  C.  B.  (s)  quae 

Pneumonanthe  Lobelii  & Tabernæraontani.  Voyez  la  Plan- 
che, Fig.  VI.  VII.  VIII. 

II.  GENTIANA,  Afclepiadis  folio.  Clus.  PI.  Fig.  V. 

III.  GENTIANELLA;  alpina,  latifolia,  magno  flore.  C.  B. 

•H-.+h  PI.  Fig.  III.  IV. 

•ff.  . 


Mais  comme  la  coalcfcencc  des  filament  dans  les  Plantes  legumi- 
neufes papihonacccs  véritables,  les  diftingue  non  feulement  de  ces  au- 
tres plantes  legumineufes  papiltonacces , tout  à fait  femblables,  quant  à 
l’extérieur,  donc  les  étamines  font  tout  à fait  diftinftes  les  unes  des 
autres  [t  ) , mais  aufli  de  ces  autres  Piantes  Icçurninenujls , qui  outre 
les  étamines  diflintles,  ont  aufli  une  corolle  rofeuée  inégalé  («);  de 
même  la  coalcjcence  des  antberes  diftingue  les  trois  efpeces  de  Gen- 
tiane , que  nous  venons  d’indiquer,  &z  qu’on  a comprifes  jusqu’à  pré- 
fent  fous  le  genre  des  Plantes  de  ce  nom,  & les  range  dans  un  genre, 
un  ordre,  & une  claft'e  qui  different  entièrement , dés  qu'on  veut  s’a- 
ftreindre  aux  Loix  d’une  faine  méthode. 

11 

(r)  Syft.  Clair  XII.  XIII.  XIV. 

+f.  *+ 

(s)  Pin.  p.  188-  -H-  4f.  Pa,m’  P-  28o.  28r.  4+  Prcdr-  P 92. 

+f. 

(7)  Sophora,  Lin.  G PI  404.  Cercii.  405. 

(«)  Bauhima  - Linn.  G.  IM.  406.  Parkmfonia.  407.  Cafta.  40S-  Pomciava.  409 
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Il  naît  donc  de  là  un  genre  nouveau,  & diftinft  des  autres,  au- 
quel, à caufe  de  fa  refifemblance  externe  avec  quelques  efpeces  de 
Gentiane , nous  donnons  l’ancien  nom  & allez  convenable  de  Pneu- 
mona-the. , que  l’on  fçaic  avoir  été  donné  autrefois  à la  première  efpe- 
ce  par  lobe  hue  lui -même,  & par  Tabernsmontanus  ; & nous  allons 
en  fixer  le  caractère. 


PNE  FM  ON  AN  T H E. 

CAL.  Perianthium  monopbytlum , tnbuînfum , ercEhtm , perfîftens , tu- 
bo  coro/ic  brevius , laciniis  quinquc  angufiis , vcl  tintarïbus  acu - 
//'/,  prof  un  de  divifum.  Fig.  111.  IV.  V.  VI.  VII.  B. 

COR.  Petalum  uxi{ft:n,  cawpannlatum,  ereElum , imperforatum.  Tu- 
bus  an.’pfifpmus  longitfmtts . Fig.  111.  V.  VI.  A.  Limbus  bre- 

vis  , cvimjiu fidits , phcatus } ereclus  } Fig.  VI.  vel  femirep. in- 
dus. Fig.  111. 

ST  A M.  Fi'amenta  qnin.jue,  Fig.  FV.  V.  VII.  VIII.  C.  difincla  infé- 
rais, latiora , comprcjpt , tubo  adnata,  fuperitts  fubulata , corottt 
brcviora.  Ancheræ  quinquc  erecls  connais  in  corpus  conicum. 
Fig.  IV.  V.  VII.  D.  baf  fcccdcntcs , Fig.  VIII.  E. 

PI  ST.  Germen  oblongum^  Fig  VII.  G.  in  media  vcntricofuw , Fig. 
IV.  F.  4^  bafn  tuùcrcu/is  quinquc  parvis  mel/iferis  tnflruclum  ; 
Stylus  modo  brevis,  snodo  longior  fimplcx , i>,tra  tubulunt  an- 
tbcrarum.  Stigma  x-*Y  ata?  rejiexa.  Fig.  IV.  K.  VII.  I. 

P ER  IC.  Capfula  oblonga , /e/r/,  venir  icofa , Fig.  VIII.  apice  bifido, 
Fig.  Viil.  K.  Hniiocularis , bivalvts. 
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S EM.  numéro  fa ,parya,  varia figura \ Receptacula  duo , finguU  va/- 
tj£  ftcundum  longttudinem  adnatay  ut  in  Gentiana. 


SPECIES. 

I.  PNEVMOKANTHE,  foliis  longis  & anguftis , floribus  feflilibus, 
alaribus , campanulatis. 

Pnevmonanthe.  Lobel.  Icon.  309.  Tabern.  1176.  Gentia'ia 
angujh folia , autumnalis , major . C.  B.  Pin.  p.  188.  Rupp.  Fl. 
3en.  p.  17. 

Gentiana  floribiis  terminatricibur  raris,  corol/is  crc6lisy  plicatis y 
louis  lïnearibus.  Linn.  Hore.  Cliff.  p.  80. 

Gentiana  foliis  longis , anguftis,  floribus  in  ali  s,  eau  lis  feffililus. 

Hall.  Enum.  Stirp.  Helv.  p.  478. 
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HARMONIE 

ENTRE  LES  PRINCIPES  GENERAUX  DE  REPOS 

ET  DE  MOUVEMENT 

de  M.  de  MAUPERTUIS 
PAR  M.  EULER. 


I. 

Mde  Maupertuis , nôtre  très  digne  Préfident , ayant  décou- 
vert deux  principes  généraux,  l’un  pour  l’état  du  repos 
* ou  de  l’équilibre,  & l’autre  pour  celui  du  mouvement,  il 
femble  d’abord  que  ces  deux  principes  n’ont  rien  de  commun,  puis- 
qu'ils font  fondés  fur  des  clémens  tout  à fait  diÉferens  entr’eux.  Ce- 
pendant je  ferai  voir,  que  l’un  & l’autre  de  ces  deux  principes  efl: 
foutenu  fur  le  même  fondement,  & qu’ils  fe  trouvent  dans  la  plus 
étroite  liaifon,  de  forte  que  dès  qu’on  tombe  d’accord  fur  l'un,  on  ne 
làuroit  plus  révoquer  en  doute  l’autre:  ou  bien,  l’un  étant  fuflifam- 
ment  conflaté,  tiendra  lieu  d’une  démonftration  rigoureufe  de  l’autre. 
Cette  belle  harmonie  me  paroit  d’autant  plus  importante,  qu’elle  efl: 
capable  de  mettre  dans  tout  fon  jour,  tant  l’un  que  l’autre  de  ces  deux 
principes  : & on  conviendra  aifément,  que  plus  ces  deux  principes 
Mim.  dt  ra(itd.  Twn.ru.  Y font 
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font  unis  entr’eux , & plus  ils  feront  conformes  à la  fimplicité  de  la 
Nature. 

II.  Je  commencerai  par  le  principe  général  du  repos , ou  de  l'é- 
quilibre, & dés  que  je  l’aurai  énoncé  dans  toute  fa  force  conformément 
aux  explications,  que  l’IUuftre  Auteur  en  a données  dans  les  Mémoires 
de  l’Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris  pour  l’année  1740  on  re 
connoitra  par  le  moyen  d’une  feule  réflexion,  que  l’autre  principe 
général  du  mouvement  en  eft  une  fuite  néceffaire.  Donc,  puisque  le 
premier  principe  n’eft  affujetci  à aucune  oppofition,  & qu’  apres  l'Au- 
teur j’en  ai  aufli  démontré  la  vérité  par  une  infinité  de  cas  entièrement 
differens entr’eux;  cette  harmonie  feule  fuffira  à réfuter  toutes  les  ob- 
jections, qu’on  pourroit  faire  contre  l’autre  principe  du  mouvement. 
Et  partant  j’efpere,  que  l’expofirion  de  cette  harmonie  fera  le  plus  pro- 
pre moyen,  non  feulement  pour  maintenir  ces  deux  principes,  mais 
ausfi  pour  en  faire  voir  la  nouveauté  : perfonne  n’en  ayant  eu  affeuré- 
ment  aucune  connoiflànce  avant  M.  de  Maupertuis. 

Or  M.  de  Maitpertuis  énonce  cette  loi  du  repos  en  ces  termes  : 
” Soit  un  Syftème  de  corps  qui  pefent,  ou  qui  font  tirés  vers  des 
” centres  par  des  forces  qui  agiffent  chacune  fur  chacun,  comme  une 
” puiffance  n de  leurs  diftances  aux  centres  : pour  que  tous  ces  corps 
” demeurant  en  repos,  il  faut  que  la  fomme  des  produits  de  chaque 
” maffe  par  l’intenfité  de  la  force  & par  la  puiffance  » -f-  1 de  fa 
” diftance  au  centre  de  fa  force,  (qu’on  peut  appeller  la  fomme  des 
r forces  du  repos,)  faffe  un  maximum  ou  minimum''  Ainfi  pofant 
M pour  la  maffe  d'un  corps  quelconque,  qui  appartient  au  fyftème,  î 
pour  la  diftance  de  ce  corps  au  centre,  auquel  il  eft  ateiré  par  la  force 

f z"  ; on  prendra  le  produit  M fz  pour  le  corps  M ; & la 

fomme  de  tous  les  produits  femblables,  qui  conviennent  à chaque 
corps  du  fyftème,  fera  un  maximum  ou  un  minimum , lorsque  le  fyftè- 
me  eft  en  équilibre. 


IV. 


m 17 1 m 

IV.  M.  de  Maupertuis  dévelope  deux  cas  pour  faire  voir  la  vé- 
rité de  cette  loi:  chacun  contient  un  fyftème  de  trois  corps  liés  en- 
tr’eux.  Dans  le  premier  il  confidére  ces  corps  attachés  à des  rayons 
immatériels,  mobiles  autour  d’un  point  fixe  : dans  l’autre  il  les  regar- 
de comme  attachés  à des  cordes  unies  dzns  un  point  mobile  : Et 
quoique  ces  deux  cas  foient  entièrement  differens  entr’eux,  il  montre 
que  dans  l’un  & l’autre  la  fusdite  loi  fubfifte.  Car  pofant  la  malle  de 
chacun  des  trois  corps  “ M,  la  diftance  au  centre,  auquel  il  eft  atti- 
ré ZZ  2,  & la  force  même  “/  z , il  fait  voir  par  les  principes  or- 
dinaires de  la  Dynamique,  que  dans  le  cas  de  l'équilibre  la  fomme  de 

ces  formules  M fz  d z,  qui  répondent  à chacun  des  corps,  eft  égale 
à zéro.  D’où  il  s’enfuit  évidemment,  que  la  fomme  de  leurs  incégra* 

I • —f—  I 

les,  ou  de  — - — M f z > fera  un  maximum  ou  un  minimum-,  & 

k — i * 

lorsque  f expofant  n eft  partout  le  même,  on  pourra  omettre  le  coef- 
ficient commun  — - — . 

n -f-  i 

V.  Ces  deux  cas  étant  entièrement  differens  entr’eux,  on  recon- 
noit  aifément,  que  la  même  régie  doit  avoir  lieu  dans  tous  les  cas 
d’équilibre  de  trois  corps  ; puisque,  quel  que  foit  l’état  des  corps,  il 
doit  participer  de  l’un  & de  l’autre.  Il  eft  ausfi  évident,  que  fi  au 
lieu  de  trois  corps  le  fyftème  étoit  compofé  de  plufieurs,  & même  d’au- 
tant que  ce  puifie  être,  la  même  régie  fubfifteroit  toujours  également. 
De  plus  il  n’eft  pas  nécdïaire,  que  les  forces  foient  proportionelles 
k de  femblables  puiflances  des  diftances  ; pourvù  qu’on  ne  néglige  pas 

les  coëfficiens  — - — , lorsqu’ils  font  differens  entr’eux  à l’égard 
n — f—  i 

des  divers  corps , fur  lesquels  les  forces  agiffent. 
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VI.  Rien  n’empéche  aufli,  que  les  forces  ne  foient  fuppofécs 
proportionnelles  à des  fonctions  quelconques  des  diftances.  Car  fl 
chacun  des  corps,  dont  la  mafle  foie  — M,  & la  diftance  à un  centre 
des  forces  ~ z,  y eft  attiré  par  une  force  quelconque  accélératrice 
—X,  au  lieu  d efz  n;  on  verra  par  le  même  raiionnement,  que  dans 
l’état  d’équilibre  la  fomme  de  toutes  les  formules  M V d z fera  égale 
à zéro.  Et  partant  la  fomme  de  leurs  intégrales /M  V d z fera  un 
maximum  &z  un  minimum.  Où  il  faut  remarquer,  comme  je  ferai 
voir  plus  bas,  qu’il  y a actuellement  deux  efpeces  d’équilibre,  l’une 
où  la  fomme  de  ces  formules  elt  un  minimum , l’autre  où  elle  eft  un 
maximum. 

VII.  Si  le  même  corps  M,  qui  fait  partie  du  fyftème,  étoit  en 
meme  tems  follicité  parplufieuts  forces  accélératrices  V,  V',  V",  &c. 
vers  des  centres  differens,  dont  il  foit  éloigné  par  des  diftances  £,2/, 
zt*  &c.  chaque  force  fourniroit  une  formule  à part  pour  le  même 
corps  M:  & l’expreftion  entière  pour  ce  corps,  qui  fait  partie  de  la 
formule  du  maximum  ou  du  minimum,  feroit: 

/MV</2+/lV/^+/M  V//  d z"  -J-  &C. 

Ou  puisque  la  malle  du  corps  M eft  confiante,  cette  expreflïon 

fera  z=  M (f V d z -f -/V'  d z>  -f-  fV"  d z " &c.) 

& la  fomme  de  toutes  les  pareilles  expreflions,  qui  conviennent  à 
chaque  corps  du  fyftème,  fera  infailliblement  un  maximum  ou  un 
minimum  dans  le  cas  d’équilibre.  Ou  bien,  puisque  M V,  MV', 
M X11  Arc.  expriment  les  forces  motrices  ; fi  l’on  prend  V,  V',  V^ 
&c.  pour  marquer  déjà  les  forces  motrices,  notre  formule  fera: 

fX  dz-\- /V'  d z1  d z " &c. 

VJ3I.  II  n’eft  pas  aufli  néceflaire,  qu'on  confidére  les  diftances 
entières  de  chaque  corps  aux  centres  de  forces,  auxquels  il  eft  attiré: 

U 
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il  fera  permis  pour  la  commodité  du  calcul,  de  prendre  à volonté  dans 
les  directions,  félon  lesquelles  les  corps  font  follicités,  des  points 
fixes,  & d’employer  les  diftances  à ces  points,  qui  foient  v,  v v" 
firc.  au  lieu  des  diftances  zy  z11  &c.  aux  centres  mêmes. 
Car,  puisque  les  différences  entre  ces  diftances  z — v\  z'  — v'; 
zH  — vU&ec.  font  confiantes,  on  aura  dz  ~ dv;  dz,~dv * & dz11 
— d v".  De  forte  que  l’exprelfion  pour  la  formule  du  maximum 
ou  minimum  fera  : 

M (fVdv  -fi-/V'  dv'-\-  /V"  du"  -f—  &c.) 
où  l’on  omettra  la  mafl'e  M.  lorsque  V,  V7,  &c.  expriment  déjà 

les  forces  motrices. 

IX.  Ayant  donc  un  fyftème  de  corps  quelconque , qui  foit  en 

équilibre,  on  confidérera  féparénient  chaque  corps  avec  toutes  les 
forces  dont  il  eft  folîicité,  qui  fourniront  pour  ce  corps,  dont  la  malle 
foie  “M,  une  telle  formule  f\T)  dv‘  — j—  /'V//<iV,&  c.) 

lorsque  V,  V',  \r//&c.  marquent  des  forces  accélératrices;  mais  fi 
elles  marquent  les  forces  motrices  mêmes,  on  n’a  qu’a  omettre  la 
malle  M,  comme  y étant  déjà  renfermée.  On  rafiembkra  enfuite  tou- 
tes ces  formules,  qu’on  aura  trouvées  pour  chaque  corps,  ou  chaque 
particule  du  fyftème  des  corps,  dans  une  Tomme,  & cette  fournie 
étant  renduë  un  maximum  ou  minimum  déterminera  l’état  d équilibré. 
C’eft  donc  à cette  régie,  que  fe  réduit  le  principe  univerfel  d’équilibre 
de  M .deMaupcrtuis,  qui  s’étend  à tous  les  corps,  foie  qu’ils  foient  fo- 
ndes ou  fluides,  roides  ou  flexibles,  & même  élaftiques,  comme  on 
peut  voir  des  Mémoires,  qui  fe  trouvent  dans  les  Mém.  de  l’Ac.  Roy. 
des  Sciences  & Belles-Lettres  de  PrulTe  pour  l’an.  1748  , où  j’ai  exa- 
miné ce  qui  çft  un  maximum  ou  minimum  dans  l’état  d’equilibre  de 
tous  ces  differens  genres  de  corps. 

X.  Puisque  donc  tout  ce  principe  revient  à la  formule /V du  -f- 
/ V*  dv  -J-  fW*1  dv 11  —fi-  &c.  qu’il  me  foit  permis,  tant  pour  abréger 
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que  pour  parler  plus  précité  ment,  de  nommer  cette  expreflîon  d’un 
nom  particulier,  & il  me  femble  que  celui  $ effort  fera  le  plus  conve- 
nable. Car,  puisque  la  fomme  de  toutes  ces  expreflions,  qui  répon- 
dent à chaque  élément  du  corps , eft  un  maximum  ou  minimum  dans 
l’équilibre,  il  ne  fera  pas  mal  à propos  de  dire  que  c’eft  la  fomme  de 
tous  les  efforts  y qui  eft  la  plus  grande  ou  plus  petite  dans  le  cas  de 
•'■fi-  *•-  l’équilibre.  Donc,  fi  le  corps  M eft  follicité  par  les  forces  V,V/,V//&c. 
dirigées  vers  les  points  fixes  V,  V7,  V"  &c.  & qu’on  pofe  les  diftan- 
ces  M V—v,  MV^Z^&c.  ^'effort  de  ces  forces  fur 

le  corps  M fera  ~f\dv  — b-  f\ldvl-\-/\’/dv\  ou  fi  les  let- 
tres V,  V',  V"  &c.  expriment  les  forces  accélératrices,  l’ effort  fera 
— M (/  Vu  v -f-  fV'  d -h /V"  d v<‘  &c.) 

XI.  Donc,  en  vertu  du  principe  général  du  repos  de  M.  de  Mau- 
permis , nul  corps,  tant  folide  que  fluide,  ne  fauroit  être  en  équilibre, 
a moins  que  la  fomme  de  tous  les  efforts  pris  enfemble,  qui  agiflenc 
fur  chaque  élément  du  corps,  ne  foit  la  moindre,  ou  la  plus  grande 
qu’il  eft  poflible.  Or  je  ferai  voir  plus  bas , que  le  plus  grand  ne  trouve 
lieu  qu’en  des  cas  tout  à fait  particuliers  , où  l’équilibre  ne  fe  rétablit 
pas,  quand  il  eft  troublé;  dans  tous  les  autres  cas,  où  l’équilibre  eft 
permanent,  c’eft  le  plus  petit  qui  a lieu.  Je  remarque  ici  en  paftant 
qu’il  y a bien  des  cas,  où  la  fomme  des  efforts  devient  =z  o,  mais  tant 
s’en  faut  que  ces  cas  foient  contraires  au  principe,  qu’ils  le  confirment 
plutôt  davantage.  Car  la  Nature  ayant,  pour  ainfi  dire,  en  vue  de  ren- 
dre la  fomme  des  effors  la  plus  petite,  le  but  principal  tend  fans  doute 
à la  faire  évanouir  entièrement;  & lorsque  cela  n’eft  pas  poflible,  ce 
n’eft  qu’alors  qu’elle  doit  fe  contenter  de  la  rendre  auflï  petite  qu’il 
eft  poflible.  Ce  principe  porte  donc,  qu’en  tout  cas  d équilibré  la 
fomme  de  tous  les  efforts,  auxquels  tou§  les  élémens  du  corps  font 
afli  jettis,  devient  la  plus  petite  qu’il  eft  polfible:  & c’eft  en  peu  de 
mots  le  principe  de  l’équilibre,  ou  du  repos,  de  M.  de  Maupcrtuis. 
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XIÎ.  Ayant  établi  ce  principe  pour  le  repos , ou  l’équilibre, 
qu’y  a-t-il  de  plus  naturel  que  de  foutenir,  que  ce  même  principe  ait 
aufïi  lieu  dans  le  mouvement  de  corps,  follicirés  par  de  femblables  for- 
ces ? Car  fi  l’intention  de  la  Nature  eft  d’épargner  le  plus  qu’il  eft  pos- 
fible  fur  la  fomme  des  efforts , il  faut  qu’elle  s’étende  auflî  au  mouve- 
ment, pourvù  qu’on  prenne  les  efforts,  non  feulement  comme  ils 
fubfiftent  dans  uninftant,  mais  dans  tous  les  inflans  enfemble,  que  du- 
re le  mouvement.  Ainfi  l’effort,  ou  la  fomme  des  efforts,  étant  pour 
uninftant  quelconque  de  mouvement  ~ 0 , & pofant  l’élément  du 
tems  ZZ  d t , il  faut  que  cette  formule  intégrale  f^dt  foit  un  mini-' 
ntum.  Deforte  que  fi  pour  le  cas  de  l’équilibre  la  quantité  <î»  doit 
être  un  minimum,  les  memes  loix  de  la  Nature  femblent  exiger,  que 
pour  le  mouvement  cette  formule / d t foie  la  plus  petite. 

XIII.  Or  c’eft  précifément  dans  cette  formule,  qu’eft  contenu 
l’autre  principe  de  M.  de  Maupertuit , qui  regarde  le  mouvement; 
quelque  different  qu’il  puiffe  paroitre  au  premier  coup  d’oeil.  Pour 
faire  voir  ce  bel  accord , je  n’ai  qu’à  remarquer,  que  lorsqu’un  corps 
fe  meut,  étant  follicité  par  les  forces  expofées  V,  V7,  \n  &c.  l’effort 

auquel  le  corps  eft  afTujetti,  exprime  en  même  tems  la  force  vive 
du  corps,  ou  bien  le  produit  de  la  mafTe  du  corps  M par  le  quarrédefa 
vitefle.  Donc,  pofanc  fa  vieefle  zz  «,  la  formule  qui  doit  être  un  mi - 
nitntim  fera  ~fh\uudt\  or  udt  exprime  l’élément  de  l’efpace,  que 
le  corps  parcourt  dans  le  tems  dt,  & partant  pofant  cet  efpace  ZZ  dst 
nous  aurons /'Mnds  pour  égaler  à un  minimum.  C’eft  à dire,  il  faut 
à chaque  inftant  multiplier  la  maflê  du  corps  M par  la  vitefle  «,  & ou- 
tre cela  par  l’efpace  parcouru^/,  & la  fomme  de  tous  ces  produits 
doit  être  un  minimum. 

XIV.  Me  voilà  ainfi  conduit  aux  mêmes  mots,  dont  M.  de 
Maupertuit  fe  fert  pour  définir  fon  idée  de  l’aftion , quand  il  dit,  que 
l’aftion  eft  le  produit  de  la  mafTe  par  la  vitefle  & par  l’efpace  parcouru. 
Ainfi  dans  le  cas  du  §.  précèdent  la  formule  M u ds  exprime  la  quan- 
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tité  d’a&ion  pour  un  inftant  quelconque,  précifément  félon  la  maniéré 
de  parler  de  M.  de  Maupertuis ; & fuivanc  fes  mêmes  fencimens  le 
mouvement  du  corps  doit  être  tel,  que  la  fomme  de  toutes  les  attions 
élémentaires,  ou/’M  u d s devienne  un  minimum.  Or  j’ai  auffi  fait 
voir  dans  le  IV.  Volume  de  nos  Mémoires,  que  ce  principe  fournit  pré- 
cifément les  mêmes  courbes,  qu’on  découvre  par  les  principes  ordinai- 
res de  la  Mécanique.  On  voit  donc  clairement , que  ce  principe  de 
mouvement  de  M.  de  Maupertuis  eft  une  conféquence  néceflaire  de 
fon  principe  général  de  repos  ou  d'équilibre. 

XV.  Comme  dans  le  mouvement  l’expreffion  donnée  cy-deflus 
d t exprime  précifément,  ce  que  M.  de  Maupertuis  nomme  l'attion 

du  corps  pendant  le  tems  infiniment  petit  d t,  on  pourra  dire  avec 
autant  de  droit,  que  <I>  marque  l’aftion  inltantanée  fans  avoir  égard  au 
tems;  auquel  cas  cj>  convient  avec  ce  qu’on  nomme  force  vive.  Donc 
aufli  pour  l’état  de  repos  ou  d’équilibre , quoiqu’il  n’y  ait  point  de 
mouvement,  puisque  la  même  exprelîîon  O marquant  l’effort  total  y 
entre,  rien  n’empêche  qu’on  ne  lui  donne  encore] le  même  nom  d’ac- 
tion , de  forte  que  dans  ce  cas  l’aftion  & l’effort  feroient  la  même 
chofe;  & cette  dénomination  eft  aufiî  parfaitement  bien  fondée.  Ainfi, 
fuivar.t  le  fentiment  de  M.  de  Maupertuis , on  eft  autorifé  de  dire  que, 
tant  dans  le  mouvement  que  dans  le  repos,  la  quantité  d’attion  eft  tou* 
jours  la  moindre  qu’il  eft  pofiible. 

XVI.  Mais  il  faut  ausfi  prouver  ce  que  je  viens  d’avancer  dans 
le §.  VIII.  & la  démonftration  nous  éclaircira  mieux  fur  l’accord  de  ce 
que  je  nomme  effort,  «S 1 de  l’idée  de  l’a&ion  de  M.  de  Maupertuis. 

Pig.  II.  Four  cet  effet  foit  le  corps  M attiré  aux  centres  de  forces  V,  V',  V 11  <$cc. 
par  des  forces  V,  V;,  \7//  &rc.  pofant  les  diftances  VM  m v,  V M ~ v1 
& V/;  M zz  v11  &c.  dont  les  forces  mêmes  foient  des  fondions  quel- 
conques: que  ce  corps  ait  jusqu'ici  décrit  la  courbe  EM,  & qu’a  pré- 
fent  fa  viteffe  en  M foie  zz  u,  avec  laquelle  il  va  parcourir  l’élément 
de  la  coutbe  M m~ds,  pendant  l’élément  du  tems  ~ dt , & on  au- 
ra 
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ra  ds  zz  Or  l'effort  des  forces  fur  le  corps  M fera  fui  vint  ce 

que  j’ai  expofé  zz  f\  dv  — f-  fW  dv1  -f-  dv11  &c.  fuppo- 
fant  ces  forces  motrices  : donc  exprimant  l’effort  par  0 nous  aurons  : 

CP  — f\  d v -f- /’V7  d v1  -f-  /V"  d v11  -f-  &c. 


XVII.  Maintenant  pour  connoitre  la  viteffe  même  du  corps, 
qu’il  aura  conformément  aux  forces  dont  il  eft  follicicé , on  n’aura 
qu’à  tirer  de  ces  forces  par  la  décompofition  connuë  les  forces  targen- 
tiellct.  Pour  cet  effet  qu’on  mene  du  point  m fur  les  dire&ions  des 
forces  les  perpendiculaires  mv,  mv' , mvl/  &c.  & on  fait  par  les 
régies  de  la  décompofition,  que  la  force  tangentielle  qui  réfulte  de  la 


IVi  ZJ  U ZJ 

force  M v zz  V eft  zz  -rj-  . V zz  — -r-.Và  caufe  de  M v~~dv\ 

Mm  d s ’ 

de  même  les  forces  tangentielles , qui  réfultent  des  autres  forces  V7 

M v1  dv 1 M 

& feront  zz  V'zr  ~ . V'  ; & zz  rr — . V"  zz 

M m ds  Mm 


dv11 
d s 


. v/'. 


Donc  la  force  tangentielle  entière  fera  zr 


Vdv  - V/  dit  - V"  dv »•  ~ . 

— . Or  pofant  cette  force  tangentielle 

d s 

ZZT  on  fait  par  les  principes  de  Mécanique  qu’on  aura  Mdu~^  Tdt, 
ou  bien  : 2 M udn  zzT  ds  à caufe  de  d s zz«  d t.  Et  partant  ayant 


2 M udu  z z~V  dv-Vt  dv'  ~ V"  dvd  &c. 


on  aura  en  prenant  les  intégrales 

M u u zz  Conft.  — /V  dv  - fW1  dv * - f\d  dv"  - &c. 


XVIII.  Donc,  puisque  par  I’hypothefe  fW  dv  -f-  fV1  dv' 
-f-  f\d  d v11  &c.  exprime  l’effort  des  forces  fur  le  corps  M,  que 
j'ai  pofé  zz  <ï>,  il  eft  évident  que  nous  aurons  : M uu  zz  Conft.  — <P. 
iWfT».  de  l'Jcad-  Tvm.  Vil . Z On 
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On  comprend  aifément  que  la  confiante  ne  trouble  rien  dans  l’harmo- 
nie, que  je  viens  d’établir  entre  l’effort  $>  & la  force  vive  du  corps 
M u u : car  fi  f<bdt  efl  un  maximum  ou  minimum , la  formule 
f M u u d t ou  /’M  u d s le  fera  aufli,  puisque  le  terme  fC on  fl. 
d t ~ Confl.  / n’entre  pas  dans  la  confidération  du  maximum 
ou  minimum.  Et  outre  cela  l’effort  <1>  étant  exprimé  par  des  formu- 
les intégrales,  renferme  déjà  en  foi  une  confiante  quelconque,  de  forte 
que  j’aurois  pu  entièrement  négliger  cette  confiante,  & pofer  Ample- 
ment M////ZZ-0;  d’où  l’identité  feroit  d’autant  plus  évidente. 
Cependant  fi  l’on  prend  lesdites  intégrales  fur  un  pied  fixe,  de  for- 
te que  l’effort  (p  en  obtienne  une  valeur  déterminée,  l’addition  delà 
confiante  fera  néceffaire  ; puisque  la  viteffe  du  corps  en  M dépen- 
dant de  la  vitefTe  imprimée  au  corps  au  commencement  pourroit  être 
quelconque  : c’eft  donc  de  cette  vitefTe  initiale,  que  la  confiante  à 
ajouter  doit  être  déterminée  en  chaque  cas  propofé.  Mais  de  quel- 
que quantité  qu’elle  puiffe  être,  elle  n’affefte  point  la  détermination 
du  maximum  ou  minimum. 

XIX.  Cependant,  puisque  la  force  vive  M////  efl  égalée  à l’ef- 
fort pris  négativement,  il  faut  remarquer,  que  fi  f M u u de , ou 
/"M  ud s,  efl  un  minimum , la  formule  /'<•!>  dt  fera  un  maximum  & 
réciproquement  Mais,  quoique  la  différence  entre  un  maximum  & 
minimum  paroifie  bien  grande,  elle  n’efl  pourtanc  d’aucune  confé- 
quence  dans  la  Nature  même,  puisque  les  maximum  & mi  iimum  ne 
different  entr’eux  que  par  rapport  aux  lignes,  de  forte  que  là,  où  une 
quantité  quelconque  Z efl  un  maximum , la  môme  quantité  prife  né- 
gativement - Z efl  en  même  tems  un  miiimum.  C'efl  auffi  la  raifon 
pourquoi  la  méthode  pour  trouver  tant  les  maximum  que  les  mini- 
mum efl  abfolument  la  même.  Ainfi  qui  voudroit  attaquer  de  ce  cô- 
té l’identité  decouverte  entre  la  force  vive  M un  & l’effort  <E>,  ne  fe- 
roit que  de  pures  chicanes. 
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XX.  Mais  ayant  démontré  l’identité  entre  l’effort  & la  force 
vive  feulement  pour  le  cas , où  un  feul  corps  fe  trouve  en  mouve- 
ment, on  aura  lieu  de  douter  ft  la  même  identité  fubliftera,  lorsque  le 
mouvement  renferme  plufieurs  corps  liés  entr’eux  d’une  maniéré  quel- 
conque, qui  condiment  un  corps  fléxible,  ou  même  fluide.  Mais  aufli 
dans  ces  cas,  quelque  compliqués  qu’ils  puiflent  être,  je  foutiens 
que  la  fomme  des  forces  vives  de  tous  les  élémens  du  corps  fe  réduit 
toujours  à la  fomme  de  tous  les  efforts,  auxquels  tous  les  élémens 
font  afl'ujettis  en  même  tems.  Pour  prouver  cela  il  fufRra  de  confi- 

dérer  feulement  deux  corps  M & N,  attachés  cnfemble  par  le  moyen  Fig  III. 
d’une  verge  M N , qui  les  tient  toujours  à une  diftance  donnée  ; de 
forte  que  le  mouvement  de  l’un  dépend  de  celui  de  l’autre.  Enfuite, 
pour  ne  pas  trop  embarralTer  la  démor.ftration,  je  ne  confidérerai 
qu’un  feul  centre  de  force  V,  auquel  ces  deux  corps  foient  attirés  ; 

& on  verra  aifément  que  la  même  démonftration  s’étend,  tant  à autant 
de  corps  liés  enftmble  qu’à  autant  de  centres  de  forces  qu’on  voudra. 

XXI.  Soient  donc  les  diftances  M V ~x  & NV'  zz  y , dont 
les  deux  corps  font  éloignés  du  centre  V dans  Pinflant  préfenr.  Soie 
X une  fonftion  quelconque  de  a-,  qui  exprime  la  force  accélératrice, 
dont  le  corps  M ed  attiré  vers  V , & une  fonflion  femblable  de  y qui 
foit  zz  Y exprimera  la  force  accélératrice,  donc  l’autre  corps  N efl 
attiré  vers  V.  Donc,  pofant  M & N pour  les  ma  (Tes  des  deux  corps, 
les  forces  motrices,  dont  ils  font  attirés  au  point  V,  feront  M X & 

N Y ; & partant  les  efforts  fur  les  corps  feronr,  fuivant  la  définition 
que  j’ai  donnée,  fïAAdx  & fSXdy,  ou  bien  M fA-./x  & N/Y  dy 
à caufe  des  malles  confiantes.  Donc,  pofant  la  fomme  des  efforts 
ZZ  nous  aurons  O zz  M fA  d x -f-  N fX  dy. 

XXII.  Soit  maintenant  la  viceffe  du  corps  en  Mu»,  & celle 
du  corps  en  N zz  v,  avec  lesquelles  ils  parcourront  pendant  l’élément 
du  tems  de  les  efpaces  M m & N;;,  & nous  aurons  M«zz  ndt  &i 
N»zz  -jdt.  Qu’on  tire  des  poinrs  r,j  & n aux  lignes  YM  & VN 

Z 2 les 
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les  perpendiculaires  m x & n y , pour  avoir  M x ZZZZ  — d x & 

N y zz  - d y : & la  force  centripète  fournira 

. , c . „ M*  M Xdx,, 

pour  le  corps  M la  force  tangentielle r— . M X zz T — .»& 


M m 


udt 
NY  dy 


pour  le  corps  N la  force  tangentielle  zz  , N Y zz Or 

les  deux  corps  étant  liés  enfemble  par  la  verge  MN,  cette  verge  fe 
trouvera  dans  un  certain  degré  de  tenfion,  qui  foie  zz  T,  & dont  el- 
le attirera  les  deux  corps  enfemble,  pour  les  maintenir  dans  la  diftan- 
ce  donnée,  afin  qu’il  foit  mn  zz  MN.  Donc,  tirant  de  Ma  mn  & de 
N a MN  les  perpendiculaires  M p &nq,  on  aura  mp  zz  N y,  & la 

force  T agira  fur  le  corps  M avec  la  force  tangentielle  zz  - T 


T.  tu  p 

udt 


puisqu’elle  tend  à retarder  le  mouvement,  & fur  le  corps 


N avec  la  force  tangentielle  zz 


Njr  T T.  N q T.  mp 


N«  ’ 


vdt 


vdt 


XXIII.  En  tout  donc  le  corps  M fera  follicité  par  la  force  tan* 

MXdx  — T.mp 

gentielle  zz , , qui  étant  multipliée  par  1 élément 

udt 

du  tems  d t doit  être  égalée  à 2 M du,  d’où  nous  tirons 
2 M u d 11  zz  — M X d x — T.  tm  p. 

De  même  maniéré  l’autre  corps  étant  follicité  par  la  force  tangentielle 

— - — ■ — - , fi  nous  la  multiplions  par  d t le  produit  doit 

z>  d t 

être  égalé  à 2 N d v , ce  qui  fournit  cette  égalité  : 

iHvdvzz  — NYdy  -4-  T,  mp 

Ajou- 


m isi  m 

Ajoutons  maitenant  ces  deux  égalités  enfemble  pour  avoir: 

2 M u du  -f-  2^  v dv  ZZ  — MX  d x — Y dy 
donc  l’intégrale  fera  : 

M u u — f-  N v v ZZL  Conft.  — M fX  d x — N fX  dy 
ou  bien  à caufe  de  <J>  zz  M/X  d x — |—  N fX  d y 
M u u -f-  Nt'i'll  Conft.  — O. 

XXIV.  Ici  il  eft  évident  que  M u u & N v v expriment  les  for- 
ces vives  de  chacun  des  deux  corps,  de  force  que  la  femme  des  forces 
vives  eft  égale  à Conft.  - O,  ou  fimplement  à - O,  y comprenant  la  con- 
fiante; & partant  la  fomme  des  forces  vives  & la  fomme  des  efforts  à 
chaque  inftanc  font  exprimées  par  la  même  formule.  Donc,  fi  dans 
la  pourfuite  du  mouvement  la  formule  f d t eft  un  maximum  ou 
minimum^  comme  le  principe  d’équilibre  de  INI  de  Manp  mur  exige, 
c’eft  abfolument  la  même  chofe,  que  fi  fM  u u d t / N vv  d t ou 
/M  //.  M m — }—  f"Sv.  N n devoir  être  un  minimum  ou  maximum. 
Or  M u.  Mm  marque  félon  M.  de  Maupertms  la  quantité  d’a&ion  du 
corps  M d Ni-,  N»  celle  du  corps  N pendant  le  tems  dt.  Par  con- 
fisquent les  deux  principes  de  M.  de  Mauptrtuis  font  aufti  parfaite- 
menc  d’accord,  même  dans  la  plus  grande  étendue. 

XXV.  Voilà  donc  une  démonftration  accomplie  de  l’identité 
des  deux  principes  de  Mr.  de  Maupertuir , d’où  l’on  voit  que  l’un  eft 
une  conféquence  nécefiaire  de  l’autre,  & qu’ayant  prouvé  la  vérité  de 
l’un , l’autre  en  eft  également  mis  hors  de  doute.  On  conviendra  auffi 
aifément,  que  comme  j’ai  dérivé  le  principe  de  mouvement  de  celui 
de  repos,  celui  cy  doit  auflî  être  une  fuite  de  celui-là;  quoique  la 
dé.nonftracion  devienne  plus  embarralTée.  Car,  fi  l’on  veutpafTer  du 
mouvement  au  repos,  on  doit  fuppofer  le  mouvement  infiniment  pe- 
tit, ce  qui  caufe  de  grandes  brouïlleries  dans  la  confidération  des  vi- 
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teiïes  infiniment  petites,  & des  efpaces  qui  en  font  parcourus  dans  un 
tems  infiniment  petit,  lequels  feront  exprimés  par  des  différentiels  du 
fécond  ordre.  Mais  ayant  démontré  l’identité  de  ces  principes , on 
n’a  qu’à  fe  fervir  de  l’idée  de  l’effort  dans  les  cas  d'équilibre,  & on 
fera  affeuré  qu’elle  revient  au. môme,  que  fi  l’on  étoit  entré  aftuelle- 
ment  dans  le  détail  du  mouvement  infiniment  petit. 

XXVI.  Tout  revient  donc  à prouver  la  vérité  du  principe  de 
repos,  après  quoi  celle  du  principe  de  mouvement  ne  fauroit  plus 
être  révoquée  en  doute.  Or,  outre  que  M.  de  Maufertuif  lui  - même 
en  a donné  une  demonftracion  fort  folide,  il  en  a auffi  confirmé  la 
vérité  par  l'application  à plufieurs  cas,  ou  il  a fait  voir  que  l'équilibre 
eft  toujours  parfaitement  bien  d’accord  avec  fon  principe.  Et  moi, 
ayant  cherché  les  formules,  qui  font  un  ou  minimum  dans 

les  figures,  que  prennent  toutes  fortes  de  corps,  tant  fléxibles  qu’éla- 
ftiques,&  même  fluides,  étant  follicités  par  des  forces  quelconques, ces 
formules  renfermeront  toujours  exactement  ce  que  je  viens  d’expri- 
mér  par  le  terme  d’effort.  Tout  cela  enfemble  tiendra  donc  lieu  d’u- 
ne parfaite  démonftrrtion  de  ce  principe,  de  forte  qu’il  ne  fauroit  plus 
relier  le  moindre  doute  fur  fa  vérité.  Or  ces  même  preuves  renfer- 
meront aufii  la  démonftration  de  l’autre  principe  du  mouvement,  qui 
eft  intimement  lié  avec  celui  de  l’équilibre. 

XXV11.  Mais  il  y a plus:  ce  principe  de  l’équilibre  eft  non  feu- 
lement parfaitement  bien  confia  té,  mais  il  nous  conduit  tout  feul  à 
toutes  les  recherches  qu’on  a faites  jusqu’ici  dans  la  Statique,  ou  Dy- 
namique, de  forte  que  par  le  moyen  de  ce  feul  principe  toute  la  Scien- 
ce de  l’équilibre  pourroit  être  expliquée  dans  toute  fon  étendue,  fans 
qu’on  ait  befoin  d’y  employer  quelque  autre  principe  que  ce  foie.  Cela 
efi  d’autant  plus  remarquable,  qu’on  fait  que  jusqu’ici  on  s’efi  fervi 
de  quelques  principes  biendifflrens  pour  déterminer  cous  les  différons 
cas  de  l’équilibre;  car  la  manière,  dont  on  explique  ordinairement  la 
décompoiuion  des  forces,  fuppofe  d’autres  principes  que  ceux  dont 

on 
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on  explique  la  nature  du  levier.  Il  fera  donc  tou  jours  très  important 
de  découvrir  un  principe,  qui  feul  eft  capable  de  fournir  cous  les  dif- 
fe rens  cas  d’équilibre,  qu’on  traite  dans  la  Dynamique. 

XXVIII.  Donc  fi  cette  grande  prérogative  convient  au  princi- 
pe de  M.  de  Maupcrtuis , il  n'ya  aucun  doute,  que  ce  principe  ne  ren- 
ferme quafi  l eflence  de  toutes  nos  connoiffances  dans  la  Science  de  l’é- 
quilibre, & qu’il  ne  doive  être  regardé  comme  la  véritable  bafe  de 
cette  Science,  &:  comme  la  plus  facrée  loi  de  la  Nature.  De  plus  il 
faut  aufli  tomber  d’accord,  que  ce  même  principe  eft  la  plus  heurejfe 
& la  plus  importante  découverte,  qu'on  ait  jamais  fait  dans  cetce  Scien- 
ce, puisque  jusqu’ici  on  n’a  pu  produire  un  tel  principe,  qui  fût 
commun  à tous  les  cas  d’équilibre  en  général.  Or  ce  qui  mérite  fans 
doute  la  plus  grande  attention,  c’eft  que  ce  principe  nous  découvre  en 
même  tems,  pour  ainfi  dire,  la  véritable  intention  de  la  Nature,  qui  eft 
d’agir  avec  les  moindres  dépenfes  qu'il  eft  poffible. 

XXLX.  Je  crois  donc  que  l’importance  du  fujet  exige , que  je 
faiïe  voir,  comment  même  tous  les  premiers  élémens  de  la  Dynami- 
que découlent  très  naturellement  de  ce  grand  principe  de  la  Nature, 
en  vertu  duquel  aucunes  forces  ne  fauroient  fubfifter  en  équilibre,  à 
moins  que  la  fomme  de  leurs  efforts  ne  foit  la  plus  petite.  Cela  con- 
tribuera fans  doute  beaucoup  plus  à mettre  ce  principe  dans  tout  fon 
jour,  & à en  faire  voir  la  généralité,  que  n’a  fait  fon  application  à des 
cas  plus  difficiles,  que  j’ai  tfaittés  dans  mes  Mémoires  fur  cette  matiè- 
re dans  le  IV.  Volume  de  nos  Mémoires.  Par  ce  moyen  on  verra 
avec  plus  d’évidence,  que  toute  la  Dynamique,  & partant  auffi  la  Mé- 
canique, font  fondées  fur  ce  feul  principe,  & en  peuvent  être  expli- 
quées, fans  qu’on  aie  befoin  de  recourir  à d’autres  principes. 

XXX.  Je  commencerai  donc  par  le  cas,  où  plufieurs  forces  font 
appliquées  à une  point,  & je  montrerai  que  le  point  ne  fauroit  être 
en  équilibre,  à moins  que  la  fomme  des  efforts  ne  foit  la  plus  pe- 
tite. 


® 184  ® 

tite.  Ceft  de  l'a  qu’on  dérive  communément  le  grand  principe  de  la 
décompofition  des  forces , qui  eft  de  la  derniere  conféquence  par 
toute  la  Statique,  & les  autres  Sciences  qui  en  dépendent.  Je  ferai 
donc  voir  que  ce  principe  fondamental  n’eft  qu’une  conféquence  très 
naturelle  du  principe  univerfel  de  l’équilibre  de  M.  de  Maupcrtuis. 
Pour  cet  effet  je  fuppoferai  les  forces,  qui  agi  fient  fur  le  point  en  ques- 
tion, confiantes,  puisqu’on  ne  s'étend  point  dans  les  élémens  à des 
forces  variables. 


Fig.  IV.  XXXI.  Soit  d’abord  le  point  O follicité  par  deux  forces  OA, 
O B,  vers  les  points  fixes  A&  B,  par  le  moyen  fi  l’on  veut  de  deux 
poids,  qui  lui  font  atcachés  par  des  fils  A O & B O,  & qui  en  dépen- 
dent fur  des  poulies  pratiquées  en  A & B.  Soit  A la  force  ouïe  poids 
qui  tire  fuivant  O A,  & B celui  qui  tire  fuivant  O B;  qu’on  nomme  la 
difiance  O A zz  x & O B —y,  & l’effort  delà  force  A fera  — f Ad  x 
zz  A x;  & celui  de  la  force  B zz  f B d y zz  B^.  Donc  en  vertu  de 
notre  principe  le  point  O ne  fauroit  être  en  repos,  à moins  que  la 
fomme  des  efforts  Ax  -\-  B y nefoitla  plus  petite  qu’il  eftpoflible. 


XXXII.  Ayant  tiré  la  droite  AB,  qu’on  y mene  du  point  O la 
perpendiculaire  O P,  & foitABzirf,  APzzj,  OPzzz;  d’où  l’on 
aura  BP  ~ a — s,  & partant  x ZZ  V (z  z -f-  s /)  >Si  y ZZ  V (zz-h  (as) 2 ). 
Il  faut  donc  que  cette  formule  foit  un  minimum  : 

A V (zz  ss)  -f-  ^ y Czz  (a  — f)  2 ) 

laquelle  contenant  deux  variables  z & s , il  eft  clair  qu’à  l’égard  de  z 
elle  ne  fauroit  devenir  plus  petite  que  lorsque  z zz  o,  car  fi  l’on  dif- 
férencie la  formule  propofée  en  ne  fuppofant  que  x variable,  & qu’on 
mette  le  différentiel  zz  o,  on  aura 


Ax  d z 

y c z z -+- s o 


B z dz _ 


ou  bien  z~o. 
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XXXIII.  Pour  le  cas  d’équilibre  il  faut  donc  d’abord,  qu’il  foit 
Z—o:  foit  donc  OPzizz  o,  & notre  formule  deviendra 
zzA s-\~  B (4  — j-);  & pour  quelle  foit  un  minimum  , il  faut  que 
A ds  — B dr  zz  0,  ou  A “ B.  Donc  deux  forces  appliquées  au 
point  O ne  fauroient  être  en  équilibre,  à moins  que  leurs  direftions 
ne  foient  oppofées  entr’elles,  & que  les  forces  mêmes  ne  foient  égales. 

Voilà  donc  déjà  le  premier  cas  de  la  Statique  immédiatement  déduit 
de  nôtre  principe,  par  lequel  on  fait,  que  pour  que  deux  forces  foient 
en  équilibre,  il  faut  qu’elles  foient  égales  & contraires  entr’elles. 

XXXIV.  Confidérons  maintenant  le  cas  de  trois  forces  O A,  Fig.  V. 
O B,  & O C,  dont  le  point  O foit  follicité , & que  ces  forces  foient  ex- 
primées par  les  lettres  A,  B,  C.  Pofant  donc  les  diftances  O A 
O B zz  y;  & O C zz  z,  les  efforts  de  ces  trois  forces  feront: 

fAdx~Ax;  /Bdy—By;  &i  fCdz—Cz. 

Donc  il  faut  que  A x — f-  B y — Cz  foit  un  minimum.  D’où  l’on 
voit  .d’abord  comme  cy  - deflus , que  cela  ne  fauroit  arriver,  à moins 
que  les  points  A,  B,  C & O ne  fe  trouvaffent  dans  le  même  plan  ; car 
fi  le  point  O étoit  élevé  au  deflus  du  plan  ABC,  l’expreflion 
A x — 1-  Bjy  -f-  C z feroit  plus  grande , que  fi  le  point  O fe  trou  voit 
dans  le  même  plan. 

XXXV.  Puisqu’il  faut  donc,  qu’il  foit  A dx  -f-  B dy  -f-  Cdz —0, 
fuppofons  que  le  point  O foit  transporté  infiniment  peu  en  0 , pour 
conclurrede  ce  changement  les  valeurs  différentielles  dxt  dy  61  dz . 

Pour  cet  effet  foit  l’angle  A O B zz  /»  ; BOCzz^;&COA“r, 
de  forte  que  p -+-  q -H  r ZZ  4 angles  droits.  La  direction  du  chan- 
gement infiniment  petit  O 0 étant  arbitraire,  qu’il  foit  pris  fur  la  droite 
VOo,  & nommant  l’angle  AO  V ~ w,  on  aura  l'angle  B O V zz 
w -f- p,  & C O V ZZ  eu  -f- p -f-  q.  Donc,  pofant  l’intervalle  in- 
finiment petit  0 0 ZZ  dof  on  aura  les  différentiels  : 

dx~do cofu);  dj~doco((u)  — f- p)>dz~do  cof^w— f -p  — f~y ) 

Uim.dttdcU.TnM.yji.  A a XXXVI. 
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XXXVI.  Donc  pour  le  cas  d’équilibre  nôtre  principe  exige 
qu’il  foit  : 

A cof  w — j—  B cof(co-f -p")  —f—  C cof(w-f-/>-h?)  ZZ  o 

quelque  valeur  qu’on  donne  à l’angle  w.  Or  le  dévelopement  de 
ces  cofinus  donnant  : 

Acofw  — J—  B cof  w cof/)  — f-  C cof  w cof  (p  -f-  q ) 

# 

B fin  w fin  p C fin  w fin  ( p -}-  q ) 

il  faut  qu’il  foit  féparément 

& A -f- B cof/»  -f-  C cof  (/>-+-?)  ZZ» 

& B fin  p -f-  C&n  (p-{-q)  ZZ  o 


XXXVII.  Or,  puisque  p q ~ ?,60o  — r,  on  aura  fin 
(p-\-q)~  — fin  f ; & partant  la  derniere  égalité  donne 

B fin  p — C fin  r zz  o ou  B : C zz  fin  r : fin  p. 

Ainfi  pour  le  cas  de  l’équilibre,  il  faut  que  la  force  O B' foit  à la  force 
C O,  comme  le  finus  de  l’angle  A O C au  finus  de  l’angle  A O B.  Ou 
bien  les  trois  forces  doivent  être  entr’elles , comme  les  finus  des  an- 
gles oppofés  ; car  ce  qui  vient  d’étre  démontré  pour  les  forces  B&C, 
aura  auflï  lieu  pour  deux  autres  quelconques  comme  A&  B,  &c. 
A & C. 


XXXVIII.  Si  cela  paroifioit  encore  douteux,  on  n’auroit  qu  a 

C'  /ïn  t 

tirer  de  l’équation  B fin  p zz  C fin  r,  ou  la  valeur  de  B zz  — 

ou  C ZZ  5^°—  , & la  fubftituer  dans  la  première  égalité  : laquelle 

Ciinr  , . . 

pofant  B zz  , fe  changera  en  cette  forme  : 

* fin/) 
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. C fin  r cof  p , _ , , , . 

A ” ^ fin/i C cof  -f-  q)  — 0 

Or  à caufe  de  p-+-q  zz  3<5o°  ~ r,  on  a cof  ) ZZ  cofr;  donc 

l’équarion  deviendra  étant  multipliée  par  fin  p : 

Afin/»  -f-  C(linr  cof  p cof  r fin  p ) ZZ  o ou 

A fin/>-f-C  fin  (/»■+->')  — <>;&  puisque  fin  Qp-\~r  ) zz  - fin  q on  aura 
Afin/» — Cfin  q zz  o , donc  A : C zz  fin  q : fin  p. 

XXXIX.  Que  les  lignes  OA,  O B & OC  foient  prifes  pro*  pjg  y] 
portionelles  aux  forces  mêmes , & ayant  proloogé  la  ligne  CO  de 
l’autre  côté  jusqu’en  E,  de  forte  que  O E zz  OC,  on  verra  aifément 
que  cette  ligne  O E fera  la  diagonale  du  parallélogramme  A B formé 
des  deux  côcés  OA  & O B.  Car  puisque  AO:  BOzz  finBOE: 
fin  A O E , il  fera  auffi 

AO:  B O zz  fin  B O C : finAOC 
Enfuite  dans  le  triangle  A O E on  aura  : 

O A : O E zz  fin  A E O : fin  O A E zz  fin  B O C : fin  A O B 
d’où  l’on  voit  que  O E fera  égal  à O C. 

XL.  Donc,  pour  que  trois  forces  O A , O B,  OC,  appliquées 
au  point  O foient  en  équilibre,  il  faut  qu’ayant  formé  de  deux  quel- 
conques OA&OB  le  parallélogramme  AOBE,  la  troifième  OC 
tombe  fur  la  produttion  de  la  diagonale  E O , & qu’elle  lui  foit  égale. 

Or  cette  force  O C étant  en  équilibre  avec  les  forces  OA  & O B, 
feroit  auffi  en  éqailibre  avec  la  force  OE,  qui  lui  eft  égale  & contrai- 
re ; donc,  puisque  tant  les  deux  forces  OAàO  B que  la  feule  for- 
ce O E font  contrebalancées  par  la  même  force  O C,  il  s’enfuit,  que 
la  force  O E eft  équivalente  aux  deux  forces  O A & O B.  Voila  donc 
auffi  le  grand  principe  de  la  décompofition  & de  l’équivalence  des 
forces , fur  lequel  eft  fondée  presque  toute  la  Dynamique  , qui  eft 

A a 2 une 
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une  conféquence  néceflâire  du  principe  général  de  repos  de 
d’équilibre. 

XLI.  Cejnéme  principe  nous  conduit  auffi  d’abord  au  critère» 
dont  on  fe  fert  ordinairement  pour  connoitre  l’état  de  l’équilibre , 
lorsque  plufieurs  forces  agiiTenc  fur  le  point  O,  lequel,  quoiqu’il  fe 
déduife  aifément  du  principe  de  la  décompoficion  des  forces , dé- 
coule immédiatement  de  nôtre  principe , fans  que  nous  ayons  befoin 
Fig. VII.  ^ fuppofer  ce  que  nous  venons  de  trouver.  Soient  donc  appliquées 
au  point  O autant  de  forces  OA,  OB,  OC,  OD  dre.  qu’on  vou- 
dra , qui  foient  indiquées  par  les  lettres  A , B , C , D , &c.  & po- 
fent  les  angles  AOBzz  pi  B OCzz  q\  CODzzr;  DO  A fi 
nous  tirons  par  O une  ligne  quelconque  V Z,  61  que  nous  nommions 
l’angle  AO  V zz  w,  nous  trouverons  pour  le  cas  de  l’équilibre,  tout 
comme  il  a été  trouvé  pour  trois  forces,  cette  égalité. 

Acof  w -f  Bcof(w  4 -/O  + Ccof  (eu -f- />  — | — -f  Dcof( w+p+q+r)  rz o 

& quelque  grand  quepuifle  être  le  nombre  des  forces,  on  parviendra 
toujours  à une  équation  femblable. 

XLII.  Que  les  lignes  O A,  O B,  OC,  O D , foient  prîtes  pro- 
portionelles  aux  forces  mêmes  A,  B,  C,  D,  de  forte  que  les  for- 
ces puiflènt  être  exprimées  par  des  lignes  droites  : & qu’on  tire  des 
points  A,  B,  C,  D,  fur  la  droite V Z, les  perpendiculaires  Aa,  B£, 
Cf,  Dd;  & il  eft  clair  qu’on  aura 

O^zzOAcofw;  Ob—~  OBcof(w-|-^);  Orzz-OCcof(tu-f-^-f-y'); 

Od  — OD  cof  p q r~) 

Donc  l’état  de  l’équilibre  exige,  qu’il  foit  : 

O4  — O b — Oc  — f—  O d __  # 

ou  bien  que  la  fomme  de  intervalles  O 4 -f-  O J,  qui  tombent  d'un 

côté 


Ci  Jlatfv  ^7ccb’ 

$ 


JO. 
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côté  du  point  O fur  la  droite  V Z,  foit  égale  à la  fomme  des  inter- 
rail  es  O b — }-  Or,  qui  tombe  de  l’autre  côté. 


XLDI.  Puisque  l'angle  w peut  être  pris  à volonté , qu’on  pofe 
po°  -J—  w au  lieu  de  w,  & puisque  les  colinus  fe  changeront  en  des 
finus , on  aura  pour  l’état  de  l’équilibre  ; 

Afrw— j— Blh  ([co— /0“ I”  Cfinfcti — \—p— f”^*4”Dlh(co  ~\~f> 

Or  nommant  comme  auparavant  l’angle  AOV  — a»,  les  perpendi- 
culaires feront  : 

A/tzrOAfinw;  B^zOB(in(w-f/));  Cczz—  OCfin(w-f-/>-t-?) 

&Diz:-ODiin  (eu  ? ~f*  r) 

& partant  nous  aurons  : 

A 4 -f-  B b ■ — Ce  — D d ***  o 

De  forte  que  la  fomme  des  perpendiculaires  A a ~4-Bé,  qui  fe  trou» 
vent  au  deffous  de  la  ligne  V Z,  doit  toujours  être  égale  à la  fomme 
des  perpendiculaires  Cc-f-D</,  qui  tombent  au  defliis. 


XLIV.  Voilà  donc  les  deux  principaux  caraftères,  dont  on 
juge  ordinairement  de  l’état  d’équilibre  d'autant  de  forces  que  ce  foit, 
qui  agiflent  fur  un  point  donné  ; & qu’on  déduit  communément  de 
la  décompofition  des  forces.  Mais  ils  font,  de  même  que  1a  décom- 
pofition,  une  fuice  immédiate  de  nôtre  principe  général.  Je  pourrois 
de  la  même  manière  faire  voir , que  ce  principe  fournit  aulli  les  con- 
ditions connuës,  fous  lesquelles  quatre,  ou  plufieurs  forces,  dont  les 
dir». étions  ne  feroient  pas  dans  le  même  plan,  fe  trouvent  en  équilibre; 
mais  comme  cela  demanderoit  des  figures  trop  compliquées , je  m'en 
pourrai  palier  d'autant  plus  aîfément,  qu’on  peut  déduire  ces  condi- 
tions de  la  décompofition  ordinaire,  qui  étant  déjà  une  conféquence 
du  principe  général , il  n’y  a nul  doute , que  tous  les  cas  plus  com- 
pliqués ne  le  foient  auffi. 
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Fig.  VIII. 


Fig.  IX. 


XLV.  Je  palïe  aux  propriétés  du  levier,  pour  montrer  qu  elles 
font  également  une  conféquence  néceflaire  de  nôtre  principe.  Soit 
donc  PQ  un  levier  droit,  mobile  autour  du  point  O,  aux  deux  bouts 
duquel  P & Q foient  appliquées  les  forces  PA  & QB,  dont  les  di- 
re&ions  foient  d’abord  perpendiculaires  au  levier.  Pofant  donc  ces 
forces  PAzzA&QBzzB,  & les  diftances  P A zz  x & Q B —J. 
les  efforts  feront  A x & B y,  dont  la  fomme  Ajt  -4—  B y devant 
être  un  minimum , il  faut  qu’il  foit  A dx  —J—  B d y zz  o.  Que  le  le- 
vier change  infiniment  peu  de  pofition  en/>Oÿ,  & on  aura  dx  zz  Pp 
& d'y d’où  l’on  aura  A. Pp  — B.Q^zzo,  ou  A:B~Q^: 
P p.  Or  Q^:  P/>zzOQ:  OP;  & partant  les  forces  A:  BzzOQrOP 
ou  A.  O P zz  B.  O Q , ce  qui  eft  la  propriété  principale  du  levier. 

XLVÎ.  Mais,  fans  fuppofer  cette  propriété  principale  du  levier, 
nous  pourrons  d’abord  tirer  immédiatement  de  nôtre  principe  la 
théorie  générale  du  levier,  de  quelque  figure  qu’il  foit,  & de  quel- 
ques forces  qu’il  foit  follicité.  Soit  donc  propofé  un  levier  courbe 
quelconque  PROS  Q,  mobile  fur  fon  appuy  O,  auquel  foient  appli- 
quées les  forces  P A zz  A ; QBzzB;  R C zi  C ; SDzzD;  félon 
des  dirt-élior.s  quelconques.  Qu’on  tire  du  point  O aux  points  d’ap- 
plication de  ces  forces  les  droites  OP,  OQ,  OR,  OS,  & foient 
les  angles  : 

APO  — a;  BQOzz/3  ; CROzzy;  DSOzzJ 

De  plus  prenant  dans  les  direttions  des  forces  à volonté  des  points 
fixes  A,  B,  C,  D,  foient  les  diftances  : 

A?  — p -,  B Q zz  <7  ; CRzzr;  DSzz/ 

& la  fomme  des  efforts  de  ces  forces  fera  ZZ  Ap  -f-  Pq  — {—  C r -{-  D/. 
Donc  pour  l’état  d’équilibre  on  aura;  A dp  -f-  B dq  -f-  Cdr  -f- 
Dds  ZZ0. 
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XLVTIÏ.  Pour  trouver  le  rapport  de  ces  différentiels , qu’on 
conçoive  le  levier  tourner  infiniment  peu  autour  du  point  O , de 
forte  qu’il  parvienne  dans  la  fiçuation  pr  O s q , ayant  changé  d’un 
angle  infiniment  petit  ~du.  Par  ce  mouvement  les  points  P,Q,R,S, 
décriront  autour  du  point  O des  arcs  de  cercles  P/>  zz  O P.  du  ; 
Qq  — OQ.  du;  Rr~OR.  (/ai;  Sx  “OS.  du.  Qu’on  décri- 
ve aufli  des  centres  A,  B,  C,  D les  arcs  de  cercles  P*;  qb  ; 
R c ; s d.  Maintenant  l’angle  A P O étant  ZZ  a,  & les  angles  A P a 
& OP p droits  l’angle  p Va  fera  zz  1800—  a,  donc  fin  p? a zz  fin  a. 
& partant  ap  ~dp  — V p fin  a ~ O P.  du.  fin  a : & de  la  même 
manière  on  aura  rr  zz  dr  zz  Rr  fin  y zz  OR.  du  fin  y.  De  l’autre 
côté  ayant  l’angle  BQO  ZZZZ  (3  & O Q q zzzz  9O0,  on  aura 
qQb  ZZ  P - 90°,  & Qqb  ZZ  18O0  - (3:  donc  fin  Q q b ZZ  fin  |3, 
& partant  Qb  ZZ  - dq  ZZ  Q?  fin  {3  ZZ  O Q.  du  fin  (3  : & pareille- 
ment on  obtiendra  S d ZZ  — ds  ZZ  S s fin  8 ZZ  O S.  du  fin  J1. 

XLVUI.  Ayant  donc  : 

dp  — OP.^wfna;  drZzOR.cwfny  ; dqZZ-O  Qfo(3;  ds~~0  S.c'ur-.S, 

nous  trouverons  pour  le  cas  d’équilibre,  en  divifant  par  du  cette 
équation  : 

A.  O P.  fin  a -f-  C.  O R.  fin  y zz  B.  OQ  fin/3  D.  O S.  fin  S 

Or  on  fait  que  A.  OP.  fin  a exprime  le  moment  de  la  force  PA  fur 
le  point  O , & partant  le  contenu  de  cette  équation  eft  , que  la  fom- 
me  des  moments  d’un  côté  des  points  d’appuy  O eft  égale  a la  fomme 
des  moments  de  l’autre  côté  : & t’eft  en  quoi  confifte  toute  la  doftri- 
ne  du  levier. 

XLIX.  Le  plan  incliné  fournit  aufli  dans  la  Statique  un  fujet, 
qui  demande  un  dévelopement  particulier  ; mais  qui  fe  déduit  aufli 
immédiatement  de  nôtre  principe.  Soit  EF  un  plan  incliné  fur  la 
bafe  horizontale  FG  ; fur  lequel  foit  un  corps  O , foutenu  par  une  for- 
ce, 


cè,  qui  fe  tire  félon  la  dire&ion  OB;  & on  demande  les  Conditions 
fous  lesquelles  le  corps  O fe  trouvera  en  équilibre.  Soit  l’angle  de 
l’inclinaifon  du  plan  EFGzzy;  & l’angle  BOE,  que  fait  la  di- 
rection de  la  force  O B avec  le  plan  incliné  FE,  zz  S ; le  poids  du 
corps  O , ou  la  force  dont  il  eft  follicité  en  bas  félon  la  verticale 
O A zi  A,  & la  force  O B,  qui  le  foutient  zz  B.  Qu’on  nomme 
donc  la  diftance  O A zi*  & OB  zz  y ; & la  fomme  des  efforts  de 
ces  deux  forces  fera  zz  A.*  -f-  B^,  qui  doit  être  la  plus  petite,  & 
partant  A dx  — f-  B dy  zz  o. 

L.  Que  le  corps  O change  infiniment  peu  de  pofition  fur  le  plan 
incliné,  & qu’il  parvienne  en  o,  étant  avancé  par  l’efpace,  O ozzds. 
Qu’on  tire  du  point  o fur  O A la  perpendiculaire  oa , & de  O fur  B* 
la  perpendiculaire  O b , & après  ce  changement  il  eft  clair , quil  y 
aura  O a — — dx  & obzz  dy.  Or  à caufe  de  l’angle  O MZZy  oa 
aura  O a ZI  ds  fin  y,  & l’angle  Oob  ZZ  EOB  zz  S donnera  ob — d s 
cofÆ,  de  forte  que  d x zz  — d s fin  y & dy  zz  ds  cof  $.  Donc  pour 
l’état  d’équilibre  il  faut,  qu’il  foit  A ds  fin  y -f-  B d s cof  S ~ o,  ou 
A fin  y zz  B cof  S ; ou  la  force  O B fera  au  poids  du  corps  O comme 
le  finus  de  l’élévation  du  plan  incliné  au  cofinus  de  l’angle  EOB,  que 
fait  la  direction  de  la  force  O B avec  le  plan  incliné  : & cecce  même 
proportion  fe  tire  des  principes  ordinaires  de  la  Statique. 

LI.  Celapourroit  fuffire  pour  faire  voir,  que  tous  les  cas  d’équi- 
libre, qu’on  explique  dans  la  Statique,  découlent  très  naturellement 
de  nôtre  principe  général,  de  forte  que  par  fon  feul  moyen  toute  cet- 
te Science  pourroit  être  parfaitement  achevée.  Or  je  remarque  de 
plus,  que  ce  principe  fournit  les  conditions  requifes  à l’équilibre,  très 
fouvent  beaucoup  plus  promtement  que  les  principes  ordinaires. 
Car,  lorsque  le  cas  eft  fort  compliqué,  on  doit  en  fuivant  les  principes 
ordinaires  confidérer  dans  chaque  combinaifon  les  forces,  dont  les 
parties  «giflent  l'une  fur  l’autre,  ce  qui  doit  fe  faire  par  la  décompo* 
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fition  des  forces.  Mais  en  employant  nôtre  principe  general,  on 
parvient  au  but,  fans  avoir  befoin  de  tous  ces  détails. 

L1I.  Pour  nous  convaincre  entièrement  de  cet  important  avan-  Fig.  XI. 
tage,  foit  renfermée  dans  la  Caille  EF  G H une  Machine  quelconque, 
compofée  d’autant  de  pièces  que  l’on  veut,  fans  que  nous  en  fâchions 
même  la  conftru&ion.  Que  cette  Machine  foit  employée  à vaincre 
une  certaine  réfiftence,  par  le  moyen  d’une  force  A P,  qui  s’applique» 
la  Machine  ; or  la  force  de  la  réfiftence  foit  repréfencée  par  BQ; 
foit  la  première  zz  P & celle  • cy  ZI  Q.  Soient  de  plus  les  diftan- 
ces  APzzjv;  BQiz^,  & en  vertu  de  nôtre  principe  ces  deux 
forces  ne  fauroientécre  en  équilibre,  à moins  que  la  fommedes  efforts 
P x — ne  foie  la  plus  petite,  ou  P dx  -f-  QdyZZo  Or  pour 
avoir  le  rapport  des  différentiels  dx  & dy,  fuppofonsque  la  force  AP 
avance  par  l'efpace  P />,  & qu’en  même  tems  la  réfiftence  BQ  cede 
par  l’efpace  Qÿ  ; cela  pofé  on  aura  dx  — Pp  & dy zz~  Qy:  donc 
dans  le  cas  d’équilibre  il  y aura  P.  ? p zz  Q-  Qÿ. 

Lin.  Voici  donc  le  principe  général  de  toutes  les  Machines, 
qui  découle  immédiatement  du  principe  univerfel  de  repos;  or,  quoi- 
que ce  principe  foit  déjà  connu  il  y a longcems,  il  faut  remarquer, 
qu’on  l’a  conclu  d’un  grand  nombre  de  cas  particuliers , & que  per- 
fonne  n’en  a encore  donné  une  démonftration  rigoureufe  : de  force 
qu’on  peut  plutôt  foutenir,  que  ce  principe  tire  fa  certitude  de  nôtre 
principe  univerfel.  Mais  peut-être  me  voudroit- on  obje&er,  que 
le  principe  général  d’équilibre  n’eft  pas  réellement  different  de  ce 
principe  général  de  toutes  les  Machines  ; & puisque  celui-ci  eft  depuis 
longtems  connu , on  révoquera  fous  ce  prétexte  en  douce  la  nou- 
veauté de  celuy  - là.  Comme  c’eft  l’unique  endroit,  où  l'on  puifle  atta- 
quer ce  grand  principe  de  M.  de  Maupertuis , il  fera  bon  de  prévenir 
cette  obje&ion. 

Or  je  remarque  d’abord,  que  le  fujetdu  principe  de  Mécanique, 
d’où  l’on  explique  l’état  d’équilibre  de  toutes  les  Machines , eft  en- 
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tièrement  different  du  fujet  du  principe  général  de  repos  ; car  celui- 
là  roule  fur  l'égalité  des  produits  qu’on  trouve , lorsqu’on  multiplie 
d’un  côté  la  force  mouvante,  & de  l’autre  côté  la  réfiftence,  par  l'efpa- 
ce  qu’elles  parcourent,  la  Machine  étant  mife  en  mouvement  ; au 
lieu  que  celui  • ci  exige  un  minimum  dans  la  fomme  des  efforts.  En 
fécond  lieu,  le  principe  des  Machines  ne  s’étend  que  fur  deux  forces, 
dont  l’une  met  la  Machine  en  mouvement,  & l’autre  eft  celle  de  la 
réfiftence,  qui  s’oppofe  au  mouvement:  tandis  que  le  principe 
général  de  repos  eft  applicable  à autant  de  forces  que  ce  foit.  En 
troifième  lieu,  le  principe  des  Machines  fuppofe  les  forces  confiantes, 
pendant  que  l’autre  principe  s’étend  à des  forces  variables  félon  une 
loi  quelconque.  Par  conféquent,  ce  principe  ayant  tant  un  fujet  tout 
à fait  different,  qu’une  écenduë  infiniment  plus  grande,  ne  fauroit  en 
aucune  manière  être  confondu  avec  l'autre  ;&  partant  fa  nouveauté  ne 
fauroit  être  révoquée  en  doute. 

LV.  Mais  outre  cela  on  eft  abfolument  obligé  d’avouer,  que 
ce  principe  des  Machines  eft  fort  borné,  quelque  général  qu’il  puiiTe 
paroitre  d’ailleurs,  n’étant  applicable  qu’a  des  Machines,  où  il  s’agit 
de  l’équilibre  entre  deux  forces,  l’une  mouvante,  & l’autre  réfillente  : 
& perfonne  ne  s’eft  encore  avifé  de  déduire  de  ce  principe  les  cour- 
bures des  corps  fléxibles , comme  celle  de  la  Caténaire,  & encore 
moins  des  corps  élaftiques,  fans  rien  dire  de  la  figure  des  corps  fluides, 
qu’ils  doivent  prendre  étant  follicités  par  des  forces  quelconques.  Or 
j’ai  déjà  fait  voir,  que  toutes  ces  figures  fe  découvrent  très  heureufe- 
ment  par  le  moyen  du  principe  général  de  repos  de  M .de  Maupertuit\ 
de  force  qu’on  a toutes  les  raifons  poflîbles  de  regarder  ce  principe 
comme  la  plus  importante  découverte  dans  la  Mécanique. 

LV1.  Dans  tous  les  cas  d’équilibre,  que  j’ai  examinés  jusqu’ici 
par  le  moyen  de  ce  principe,  la  fomme  des  efforts  eft  fans  contredit 
un  minimum  ; mais  il  y a auflî  des  cas  d’équilibre,  où  la  fomme  des 
efforts  devient  un  Car  il  faut  remarquer  que  les  forces  fe 
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doivent  néceflàirement  foutenir  en'  équilibre  dans  l’un  âc  l’autre  cas  ; 
aulfi  bien  quand  la  fomme  de  leurs  efforts  eft  un  maximum,  que  quand 
elle  eft  un  maximum.  Mais  l’équilibre  qui  réfulte  du  cas  du  maxi- 
mum , eft  d’une  nature  tout  à fait  differente  de  celui,  qui  renferme  un 
minimum  ; il  y a à peu  près  la  même  différence,  que  lorsqu’un  cône 
repofe,  ou  fur  fa  bafe,  ou  fur  fa  pointe,  où  l’un  & l’autre  cas  eft  pos- 
sible ; & le  premier  répond  au  minimum , & l’autre  au  maximum. 

LVIf.  Comme  la  méthode  eft  la  même,  foit  qu’on  veuille 
chercher  le  maximum  ou  le  minimum,  nôtre  principe  général  nous 
conduit  également  aux  équilibres  de  l’une  & de  l’autre  efpece,  quoi- 
qu’ils forent  eflencieîlenient  differens  entr’eux.  La  différence  eft  la 
même  que  celle  qui  fe  trouve  entre  les  deux  fituations  mentionnées 
d’un  cône  ; car  un  équilibre  qui  réfulte  d’un  minimum  eft  d’une  telle 
nature,  que  lorsqu’il  fouffre  vn  changement  infiniment  petit,  il  fe  ré- 
tablit de  f>i  même  : au  lieu  qu’un  équilibre,  où  la  fomme  des  efforts 
eft  un  maximum,  ne  fe  rétablit  point  après  un  tel  changement,  mais 
s’en  éloigne  plucôc  de  plus  en  plus:  tout  comme  un  cône,  qui  repo- 
fe  fur  fa  pointe,  tombe  entièrement,  dès  qu’on  y touche  tant  foit  peu. 

LV11I.  Pour  donner  un  exemple  où  l’effort  eft  un  maximum , I-îg.xil. 
je  me  fouviens  d’un  cas  fingulier,  qui  m’a  été  propofè  autrefois.  CD 
eft  une  muraille  fixe,  contre  laquelle  il  faut  appuyer  le  levier  A B,  en 
forte  qu’étant  foutenu  fur  un  point  O fixe , & follicité  en  A par  un 
poids  P,  il  demeure  en  équilibre.  On  fuppofe  tant  la  muraille  que 
le  point  parfaitement  poli,  de  forte  que  le  levier  puiffe  gliffer  libre- 
ment fans  y rencontrer  le  moindre  frottement;  on  fuppofe  auflî,  quand 
on  veut,  le  levier  deftitué  de  pefanteur,  de  forte  qu’il  n’y  ait  point 
d’autre  force,  que  le  poids  P,  dont  il  foit  follicité  : car  il  feroit  aifé 
de  ramener  à ce  cas  celui,  où  le  levier  feroit  aufli  pefant.  Ce  cas, 
qui  d’ailleurs  n’eft  pas  fi  aifé  à réfoudre  par  les  principes  ordinaires 
de  la  Mécanique,  eft  remarquable  par  cette  circonftance,  qu’il  peut 
être  employé  à trouver  deux  moyennes  proportionelies  entre  deux 
lignes  données. 
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LIX.  Soit  donc  la  longueur  du  levier  ABü/f,  la  diftance  du  pi- 
vot O a la  muraille  OEn^  le  poids  ou  la  force,  donc  le  bout  A 
eft  tiré  en  bas  zz  P:  ou,  ce  qui  revient  au  môme,  fuppofons  que  le 
point  A foit  tiré  par  cette  force  au  point  fixe  F pris  dans  la  ligne  EOF. 
Pofànt  donc  la  diftance  AF  zz  l’effort  fera  zz  P z,  qui  devant  être 
un  maximum,  donne  P dz  oxxdz—  o:  car  il  eft  évident,  que  la  diftan- 
ce A F ne  fauroic  être  mife  un  minimum , attendu  que  plus  le  bout  B 
gliife  ou  en  haut  ou  en  bas,  la  diftance  A F peut  devenir  plus  petite. 


LX.  Pofonsdonc,  pour  découvrir  ce  cas  d’équilibre,  la  partie  du 
levier  entre  la  muraille  & le  pivot  O B — xy  & à caufe  de  O E zz  é, 
on  aura  BEzl/  Çxx  — b b').  Donc,  puisqueAO  zz  a — .r,onaura 
O B ; B E z O A : AF,  & partant  : 

AF— — ± y{xx-bb)  - y(xx-bb),  d’où  l'on  tiré  : 


j abbdx  xdx  dx(abb  — x 3) 

z — vX^x-Jb)  V(xx-TF)  — 77v~(ïx-bf) 

Il  faut  donc  qu'il  foit  x3  ~ a b b ou  * zz  \/abb:  ou  bien  la  partie 
O B fera  la  première  des  deux  moyennes  proportionelles  entre  les 
lignes  OE&  AB.  Or  cette  même  foluion  fe  tire  auflî  des  princi- 
pes ordinaires  de  Mécanique. 


LXI.  Mais  n’ayant  confidéré  jusqu’ici  que  des  forces  confian- 
tes, j’ajouterai  encore  un  mot  fur  des  forces  variables,  & en  particu- 
lier fur  la  force  des  refforts,  en  quoi  fera  contenus  la  régie  de  M.  Ber - 
nottlli  que  j’ai  expliquée  dans  mes  Mémoires  du  Vol.  IV.  des  Mém. 
fig.  XIII.  de  l’Academ.  pour  trouver  les  efforts  des  forces  elaftiques.  Soit  donc 
AO  un  levier  mobile  autour  du  point  O,  qui  foit  attaché  au  platfond 
fixe  O B par  le  moyen  d’un  reffort  EF  bandé  en  arc  de  cercle  du  cen- 
tre O;  & fuppofons  que  la  force  de  ce  reffort  foit  proportionnelle  à 
l’angle  B O A,  de  forte  que  le  levier  en  foit  toujours  foilicité  perpendi- 
culairement au  point  F.  Soit  enfuite  ce  même  levier  tiré  en  bas  au 
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point  A par  une  force  confiante  A P,  & on  demande  les  conditions, 
fous  lesquelles  ce  levier  fera  en  équilibre. 

LX1I.  Soit  la  ligne  O B horizontale,  A P verticale  ; & pofant  la 
force  A P ~ A &la  diftance  A P — a-,  prife  du  point  A à un  point 
fixe  P dans  la  même  dire£lion;  l'effort  de  cette  force  fera  zz  A x. 
Mais  pour  l’effort  de  la  force  du  reffore,  foit  l’angle  BOA  ~P,  & la 

, E (fr 

force  du  reffort  dans  cet  état  ZZ  — , fuppofant  fa  force  pour  un  ai** 

CL 

gle  confiant  azz. E.  Soit  de  plus  l’intervalle  O E ZZ  O F —f.  Or 
pendant  que  le  levier  avance  un  peu  de  l’angle  infiniment  petit 
AO  a ~ le  reffort  fera  étendu  de  plus  par  l’efpace  F f—f  d$. 

E (b  , 

Nous  aurons  donc  une  force  ZZ  — à laquelle  répond  l’élement  d’es* 

a 

E 0 E f 

pace f (1$:  donc  fon  effort  fera  ~ f——  * f ~ . Q Q. 


r. 


2 a 


E f 

LXIII.  Ayant  donc  la  femme  des  efforts  rz  A x -f-  -A- . 0 

E f 

pour  l’état  d’équilibre , il  faut  qu’il  foit  A d x — | $ dfy  Zlo. 

a 

Or  le  levier  étant  parvenu  dans  fon  état  voifin  O 4 , le  point  A fera 
transporté  en  4,  par  l’arc  A a~  a dty,  pofant  la  longueur  du  levier 
O A ~ 4,  & tirant  la  ligne  horizontale  a p,  nous  aurons  â xzz—  A p \ 
mais  l’angle  a A p étant  ZZ  B O A — (f)f  on  obtiendra  A p zz  a d 
cof  <P } d’où  nous  tirons  : 

— Aad(QcoÇQ-{-  ^ Qdtyzzo,  ou  ArfeoffPzz  — 

a a 

Or  il  efl  évident  que  c’eftla  vraye  condition  de  l’équilibre,  car  A 4 cof 

E f 

exprime  le  moment  de  la  force  A P zz  A fur  le  point  O,  & — Ç)zz 
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E Æ> 

— . f le  moment  de  la  force  du  r effort , lesquels  moments  doivent 
a J 

être  égaux  entr’eux. 


LXIV.  Delà  on  voit  réciproquement  que  l’effort  du  reffort, 

E f 

que  nous  venons  de  trouver  Z Z . ^^eftjuflement exprimé;  & 

partant  on  en  fera  auffi  affeuré  de  la  jufteffe  de  la  régie  de  M.  Bernoul’i , 
que  j’ai  expliquée  dans  mes  Mém.  allégués,  pour  trouver  l’effort  de  l’é- 

E f 

lafticité  dans  les  courbes  élafliques.  Car  — ^ exprime  ce,  que  j’y  ai  nom- 

CL 


mé  l’élafticitéabfolue,  & puisque  l’angle  BO  A — (£  y eft  infiniment 
petit,  il  fera  proportionnel  réciproquement  au  rayon  de  la  développée; 
lequel  donc  étant  pofé  ZZr,  l’effort  de  l’élafticité  fera  exprimé  en  forte 
C 

— , prenant  C pour  la  jufte  quantité  confiante;  & c’efl  précifément 
l’expreffion  de  M.  Bernoulli  dont  je  me  fuis  fervi  dans  l’endroit  allégué. 


Sur 
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SUR  LE 

PRINCIPE 

DE  LA 

MOINDRE  ACTION, 

par  M.  EULER. 

Traduit  du  Latin . 


Si  la  queftion  étoit,  lequel  des  Philofophes  a été  le  premier,  à qui 
il  elt  venu  dans  l’efpric,  que  la  Nature  dans  toutes  Tes  opérations 
fuivoic  la  voye  la  plus  facile,  ou  ce  qui  revient  au  même,  faifoit  le 
moins  de  dépenfe?  il  feroic  aflurément  ridicule,  que  quelqu’un  des 
Philofophes  modernes  voulût  s’attribuer  cette  gloire.  Car  les  plus 
anciens  Phiiofophes  avoienc  déjà  reconnu,  que  la  Nature  ne  faifoitrien 
en  vain,  ce  qui  s’accorde  parfaitement  avec  la  moindre  dépenfe;  car 
fi  !a  Nature  employoit  des  dépenfes  fuperfluës,  il  n’y  a pas  de  doute, 
qu’elle  ne  fit  quelque  chofe  en  vain.  Ariftote  fait  déjà  fouvent  men- 
tion de  ce  dogme,  et  paroit  l’avoir  plutôt  pris  de  ceux  qui  l’avoient 
précédé,  que  l’avoir  imaginé  lui -même.  La  propofition  afaitenfuiteun 
fi  grand  progrès  dans  les  Ecoles,  qu’on  l’a  regardée  comme  un  des  pre- 
miers préceptes  de  laPhilofophie,  jusqu’à  ce  qu’enfin  Defcartes  a ofé  la 
rejerter.  Lors  donc  que  M.  Kccnig  nous  obje&e  Mjlcbrjmbe,  sGrauefan- 
de , & d’autres  encore,  qui  ont  dit,  que  la  Nature  fuivoic  toujours 

les  routes  les  plus  faciles,  ouemployoic  le  moins  de  dépenfe  dans  fes 
opérations  ; non  feulement  nous  fommes  de  fou  avis,  mais  nous  conve- 
nons 
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«ons  encore,  qu’il  auroit  pu  en  nommer  un  bien  plus  grand  nombre. 
Audi  nôtre  111.  Préfident  n’a  t’il  jamais  prétendu,  que  perfonne  avant  lui 
n’eut  penfé  à cette  loi,  &i  il  a abandonné  volontiers  cette  gloire,  quelle 
quelle  foie,  aux  autres  que  M.  Kcenig  en  a jugé  dignes. 

Il  n’eft  donc  pas  ici  queftion  de  chercher,  qui  a dit  le  premier, 
que  dans  la  Nature  il  y avoit  une  telle  Loi?  mais  quia  été  le  premier, 
qui  a fait  connoitre  exactement  cette  Loi  ? Et  qui  a déterminé  le  vé- 
ritable fonds,  que  la  Nature  épargne,  non  pas  feulement  quelquefois, 
mais  épargne  toujours,  & dans  toutes  fes  opérations?  Et  c’eft  cela 
que  nous  nions  avec  la  plus  grande  juftice,  qu’aucun  autre  ait  fait  avant 
nôtre  111.  Préfident.  Nous  accorderons  donc  facilement,  que  plufieurs 
ont  reconnu  en  général  cette  Loi,  mais  l'ont  reconnue  fi  obfcuré- 
ment,  qu’on  ignoroit  entièrement  ce  que  c’eft  que  la  Nature  épargne. 
Nous  accordons  même,  que  dans  quelques  unes  de  fes  opérations 
quelques  Auteurs  ont  connu  ce  qui  étoit  un  Minimum  ; mais  ce  n’a 
été  que  dans  des  cas  fi  particuliers , qu’on  ne  pouvoit  jamais  l’appli- 
quer aux  autres  cas,  ou  que  du  moins  on  ne  voyoit  aucun  moyen  d’en 
faire  l’application.  Mais,  quoique  cette  première  connoiflance  foit 
digne  de  louange , & doive  être  regardée  comme  ayant  ouvert  la 
route  à une  connoiflance  plus  étenduë  ; puisque  nos  connoiflances 
ne  s’élèvent  que  par  degrés , des  plus  particulières  aux  plus  généra- 
les; cependant  comme  on  confidére  ici  la  force  univerfelle  de  la  Na- 
ture, qui  s’étend  à toutes  fes  opérations , on  n’en  peut  rien  attribuer 
à ce  qui  ne  fubfifte  que  dans  des  cas  particuliers.  Et  l’on  doit  dire 
que  celui  qui  a déterminé  ce  qui  dans  toutes  les  opérations  de  la  na- 
ture eft  un  Minimum.,  eft  celui  qui  a découvert] ce  que  la  Nature  fe 
propofe  ; en  quoi  confifte  le  dernier  degré  de  nôtre  connoiflance. 
Or,  avant  M.  de  Maupirtuis , il  ne  fe  trouve  certainement  perfonne, 
qui  ait  pu  prétendre  a cette  découverte;  & par  cela  feul,  qu’il  a clai- 
rement expofé  cette  Loi  univerfelle  , on  voie  aflez  que  la  gloire  de 
lj  première  invention  lui  eft  duë.  Car  comment  pourroic  • on 

croire 


croire  qu’il  eut  pris  d'un  autre , ce  que  perfonne  avant  lui  n*«- 
voit  dit  favoir. 

Mais  il  n’y  a perfonne,  contre  qui  nous  dûflions  avoir  moins 
cette  difpute  à foutenir  que  contre  M.  le  Profeffeur  Kœnig , qui  nie 
hardiment,  qu’il  y ait  dans  la  Nature  une  telle  Loi  univerfeUe,  et  qui 
pouffe  l’ineptie  jusqu’à  fe  moquer  du  Principe  d’Epargne,  en  quoi 
confifte  le  Minimum  que  la  Nature  affe&e,  Ajoutez  à cela,  qu’il  in- 
troduit le  grand  Leibnitz  comme  parlant,  et  qu'il  l’explique  comme 
ayant  été  fort  éloigné  lui  même  de  la  connoiffance  d’un  tel  Principe. 
D’où  l’on  voit  que  Mr.  Kœnig  ne  peut  refufer  à nôtre  Préfident  la 
découverte  de  ce  Principe,  qu’il  juge  faux.  Cependant  il  n’eft  guè- 
res  d’accord  avec  lui  même,  lorsqu’il  cite  Maltbranche , s'Oravefande, 
Wtljfi  et  Leibnitz  même , comme  les  Auteurs,  chez  lesquels  M.  de 
Maupertuir  a puifé  fon  principe.  Car  comme  il  n’accufe  ceuxcy  d’au- 
cune erreur,  comment  peut -il  en  accufer  M.  de  Maupertuir , s’il  a 
pris  fon  principe  d’eux?  Mais  il  dit  que  ce  qu’il  a pris  de  ces  Auteurs 
eft  vrai,  et  que  ce  qu’il  y a ajouté,  eft  faux.  Il  avoue  donc  que  le 
Principe  de  nôtre  111.  Préfident  contient  quelque  chofe,  qui  n'a  point 
été  dit  par  ces  Auteurs,  et  le  lui  accorde;  nous  aquiesçons  à cet  aveu. 
Comme  donc  ce  en  quoi  le  Principe  de  Mr.  de  Maupertuir  diffère  du 
fentiment  des  Auteurs,  que  nous  venons  de  nommer,  confifte  dans 
l’LJniverfalité , que  M.  Kœnig  dèsaprouve  ; par  cela  même  il  accorde, 
que  ces  Auteurs  ont  été  très  éloignés  de  la  connoiffance  de  la  Loi 
univerfelle  de  la  Nature,  et  laiffe  pofitivemenc  à nôtre  Préfident  feul 
la  découverte  de  cette  Loi,  en  quoi  confifte  le  principal  état  de  la 
queftion.  Quant;  à ce  que  M.  Kœnig  oppofe  que  ce  Principe  eft  faux, 
nous  nous  en  mettons  peu  en  peine;  la  vérité  ne  dépendra  jamais  de 
fon  opinion:  nous  ferons  voir  cy- après,  combien  il  s’eft  miférable- 
ment  trompé  dans  fes  démonftrations , qu’il  vantoit  avec  tant  d’often- 
tation.  Ces  obje&ions  donc,  qu’il  croyoit  invincibles,  étant  ruinées, 
il  fera  forcé  d’avouër,  que  le  Principe  de  M.  de  Maupertuir  eft  non 
feulement  très  beau , et  de  la  plus  grande  importance  dans  toute  la 
Htm.  dt  raC4éi.  Tm.ru.  Ce  Philo. 


Philofophie;  mais  encore  qu’on  ne  fauroit  attribuer  à aucun  autre  qu’à 
Lui  la  gloire  de  la  découverte.  Si  donc  il  avoit  regardé  comme  di- 
gne de  reproche  cette  découverte , pendant  qu’il  la  croyoit  faufle , il 
Élut,  après  qu’on  lui  en  aura  fait  voir  la  vérité,  qu’il  la  regarde  comme 
digne  de  louange. 

Cependant  comme  cette  controverfe , dans  laquelle  M.  Rœnig 
a impliqué  l’Academie,  a fait  naître  l’occafion  d’agiter  la  queftion  du 
Minimum , que  la  Nature  affefte,  duquel  comme  le  fait  voir  aflez 
clairement  M.  Koenig , on  juge  d’ordinaire  aflez  mal , il  ne  fera  pas 
hors  de  propos  d’expofer  ici  en  peu  de  mots , & d'expliquer  tout 
ce  qui  avoir  été  fait  fur  cette  queftion  avant  M.  de  Maupertuis. 

Premièrement,  quoique  les  plus  anciens Philofophes,  & IesSefta- 
teurs  d’Ariftote  ayent  établi , que  la  Nature"  ne  faifoit  rien  en  vain, 
& que  dans  toutes  fes  opérations  elle  choififloit  la  voie  la  plus  courte  ; 
quoique  dans  ce  principe  ils  ayent  fait  confifter  la  caufe  finale , que  la 
Nature  avoit  le  plus  en  vue  : nous  ne  voyons  pas  cependant,  qu’ils 
ayent  expliqué  aucun  phénomène  par  ce  Principe.  Si  tous  les  mou* 
vemens  de  la  Nature  fe  faifoient  dans  des  lignes  droites , on  pourroit 
d’abord  conclure , que  la  Nature  choifit  la  ligne  droite,  parce  qu’elle 
eft  la  plus  courte  entre  deux  termes.  On  voit  à la  vérité  chez  Pto- 
lemée,  que  c’eft  la  caufe  qu'il  aflïgne,  pour  laquelle  les  rayons  de  la 
lumière  viennent  à nous  en  ligne  droite  : mais  comme  cela  n’arrive, 
que  lorsque  le  milieu,  que  ces  rayons  traverfent,  eft  homogène, 
cette  explication  étoit  trop  bornée,  pour  mériter  aucune  attention. 
Car  comme  excepte  dans  ce  cas,  à peine  fe  trouve  -t-il  aucun  autre 
mouvement  produit  dans  la  Nature,  qui  fe  fafle  en  ligne  droite,  il 
étoit  aflez  manifefte , que  ce  n’étoit  point  la  route  la  plus  courte  pro- 
prement dite,  que  la  Nature  affe&oit.  Il  fe  trouva  donc  des  Philo- 
sophes, qui  penferent  qu’on  pouvoir  auffi  bien  prendre  pour  la  ligne 
la  plus  courte,  la  ligne  circulaire  ; peut-être  parce  qu’ils  avoient  ap- 
pris des  Géomètres,  que  dans  la  fuperficie  de  la  fphère  les  arcs  des 

grands 


83  203  81 

grands  cercles  étoient  les  lignes  les  plus  courtes  entre  deux  points. 
De  là  croyant  que  les  corps  celeftes  fe  mouvoient  dans  de  grands  cer- 
cles , ils  n’héfitoient  pas  à placer  dans  cette  propriété  du  cercle  la 
caufe  finale  de  leurs  mouvemens.  Mais  comme  on  fait  maintenant, 
que  les  lignes  décrites  par  les  corps  celeftes  , non  feulement  ne 
font  point  des  cercles,  mais  même  n’appartiennent  qu'à  un  genre 
de  courbes  des  plus  tranfcendences  j cette  opinion  des  lignes  droites 
ou  circulaires , que  la  Nature  affetteroit , eft  entièrement  bannie  ; & 
ce  fentiment , que  la  Nature  cherche  partout  un  Minimum , paroifloie 
entièrement  renverfé.  Il  ne  faut  pas  douter , que  ce  ne  foit  la  caufe, 
pour  laquelle  Descartes  & fes  Seftateurs  ont  crû,  qu’il  falloir  rejetter 
abfolument  de  la  Philofophie  les  caufes  finales  ; prétendant  que  dans 
toutes  les  opérations  de  la  Nature  on  remarquoit  plutôt  une  incons- 
tance extreme  , que  quelque  Loi  certaine  & univerfelle.  Tant  s’en 
falioit  donc,  que  le  renouvellement  & le  progrès  de  la  Philofophie 
nous  euflent  rendus  plus  certains  de  ce  Principe,  qu’au  contraire  ils 
paroiffoient  nous  écarter  de  fa  connoiflance. 

Cependant  dans  quelques  cas  particuliers  il  refta  comme  une 
ombre  de  ce  Principe  univerfel  ; il  faut  furtout  compter  parmi  ces  cas 
la  réflexion  de  la  Lumière.  Comme  elle  fe  fait  toujours  tellement, 
que  l’angle  de  réfléxion  eft  égal  à l’angle  d’incidence,  Ptolemée  fit 
voir  que  la  route,  que  décrit  le  rayon,  eft  la  plus  courte;  que  s’il 
étoit  réfléchi  de  toute  autre  manière,  la  route  qu’il  décriroit  feroic 
plus  longue.  Or  il  étoit  clair,  que  cette  explication  ne  pouvoit 
avoir  lieu  pour  la  réfra&ion , où  la  route  dans  laquelle  les  rayons 
font  détournés,  ne  peut  pas  fe  concilier  avec  la  plus  courte. 

Quoiqu’on  vit  donc,  que  dans  le  mouvement  direft  & réfléchi 
des  rayons,  la  Nature  choifisfoit  en  effet  la  route  la  plus  courte,  la  feu- 
le réfrattion  fit  connoitre,  qu’on  ne  pouvoir  faire  confifter  la  Loi  de 
la  Nature  dans  le  choix  du  plus  court  chemin  ; outre  qu’une  infinité 
d’autres  phénomènes  étoient  contraires  à cette  Loi.  Comme  donc 
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on  ne  trouvoit  point  ici  de  Loi  univerfelle , il  faloic  avoir  recours  à 
quelqu’autre  Minimum  qu'à  la  longueur  de  la  route,  tant  dans  le  mouve- 
ment dirett,  que  dans  le  mouvement  réfléchi  des  rayons , qui  dans  ces 
cas  fe  confondit  avec  la  route  la  plus  courte  ; mais  qui  eût  lieu  aufli  dans 
la  réfra&ion  des  rayons.  Sur  cette  confidération  Fermât  établit,  que 
les  rayons  de  la  lumière  ne  cherchoient  pas  tant  dans  leur  mouvement 
la  route  la  plus  courte,  que  celle  par  laquelle  ils  pouvoient  parvenir 
d’un  point  à un  autre  dans  le  temsleplus  court.  Orilpofa  que  dans  un 
même  milieu  les  rayons  fe  mouvoientde  la  même  vitefle,  de  forte  que 
dans  un  même  milieu  les  tetns  étoient  proportionels  aux  routes  décri- 
tes; &qu’ainfi,  tant  dans. le  mouvement  direft  que  dans  le  réfléchi,  la 
route  la  plus  courte  étoit  néceffairement  celle  qui  étoit  décrite  dans 
le  tems  le  plus  court  : mais  que  dans  des  milieux  diaphanes  de  diffe- 
rentes denfltés,  tels  que  l’air,  l’eau,  le  verre,  la  vitefle  des  rayons 
delà  lumière  étoit  aufli  differente , plus  grande  dans  les  milieux  les 
plus  rares  comme  l’air,  moindre  dans  les  plus  denfes , comme  le  ver- 
re : fentiment  qui  paroiffoit  affez  conforme  à la  Nature.  Et  par  cet- 
te Hypothefe,  que  Descartes  attaqua  vivement,  après  les  plus  gran- 
des difficultés  de  calcul  vaincues,  il  parvint  à expliquer  heureufement 
les  phénomènes  de  la  réfraftion , & trouva  que  les  Anus  des  angles 
d’incidence  & de  réfra&ion  dévoient  conferver  toujours  entre  eux  le 
même  rapport,  comme  l’expérience  le  faifoit  voir. 

Mais  Descartes,  ennemi  redoutable  de  Fermât,  proferivant  ab- 
folument  les  caufes  finales , expliqua  tout  autrement  la  réfrattion. 
Appliquant  ici  les  régies  de  la  collifion  des  corps , il  fit  voir  qu’un 
corps  fphèrique  jetté  obliquement  dans  un  fluide  dévoie  fe  détourner 
de  fon  chemin  : & comme  il  avoit  établi , que  les  rayons  de  la  lumiè- 
re n’étoient  qu’une  fuite  de  petits  globules,  fi  un  rayon  pafloit  obli- 
quement d’un  milieu  diaphane  dans  un  autre,  il  faloit  qu’il  changeât 
de  direftion  : d’où  il  tira  aufli  les  mêmes  régies  de  réfraftion , que  les 
expériences  indiquoient.  Mais  Descartes  s'écartoit  de  Fermât  en  ce 
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qu’il  crut  que  les  rayons  de  la  lumière  fe  mouvoient  plus  vice  dans  un 
milieu  plus  denfe,  cel  que  le  verre,  que  dans  un  milieu  plus  rare,  tel 
que  l’air  ; au  lieu  que  Fermât  écablifloic  le  contraire.  Descartes  pen- 
foit  que  la  caufe  de  cette  plus  grande  vitefle  dans  le  verre,  que  dans 
l’air , venoit  de  ce  que  le  verre  oppofoit  à leur  paflàge  moins  de  ré- 
fiftence  que  l’air,  & chercha  à en  trouver  les  raifons  dans  le3  Princi- 
pes de  fa  Philofophie.  Cette  eontroverfe  agitée  dans  ce  tems  avec 
tant  d’ardeur  doit  paroitre  d’autant  plus  furprenante , que  Descartes 
établi floit , que  la  lumière  parvenoit  dans  l’inftant  aux  plus  grandes 
diftances,  ce  qui  ne  pouvoit  s’accorder  avec  l’idée  de  vitefle  : recher- 
cher donc,  lequel  de  l’air  ou  du  verre  les  rayons  traverfoient  le  plus 
vite,  étoic  une  queftion  ridicule. 

Quoique  le  fentiment  de  Fermât  fût  reçu  de  la  plus -part  des 
Philofophes  & des  Géomètres,  qui  n’étoient  point  attachés  à la  doc- 
trine de  Descartes,  il  s’en  falloir  cependant  beaucoup,  que  Fermât 
pût  s’attribuer  la  découverte  d’une  Loi  générale,  que  la  Nature  fuivit 
dans  toutes  fes  opérations.  Cet  homme  fi  fubtil  avoir  bien  remarqué, 
que  le  principe  du  moindre  tems  n’avoit  lieu  que  dans  le  mouvemenc 
de  la  lumière,  & ne  pouvoit  s’étendre  aux  autres  Phénomènes.  Il 
étoit  encore  plus  éloigné  de  penfer,  qu’une  pierre  projettée,  ou  que 
les  Planètes  fe  meuflent  dans  le  Ciel  félon  la  Loi  du  plus  court  tems. 
Ainfi,  quand  fon  fentiment  auroit  été  vrai , il  ne  faifoit  cependant  rien 
pour  la  queftion  préfente,  où  il  ne  s’agit  pas  de  quelque  Principe  par- 
ticulier, mais  d’un  Principe  univerfel,  qui  s’étende  à toutes  les  opé- 
rations de  la  Nature.  De  plus,  par  cela  même  qu’il  avoir  Descar- 
tes pour  adverfaire , & qu’il  ne  pouvoit  le  réfuter,  ilt  nuit  encore 
moins  à nôtre  caufe. 

Leibnitz,  aufli  a tâché  de  renverfer  l'explication  de  Fermât. 
Dans  les  Acfesde  Leipzig,  1 682.  il  s’eft  propofé  pour  la  réfrattion  de 
la  lumière  de  rappeller  dans  la  Philofophie  ces  caufes  finales , qui  en 
avoienc  été  bannies  par  Descartes , & de  rétablir  l’explication,  que 
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Descartes  avoit  déduite  de  la  collifion  des  corps , à laquelle  le  fenti- 
ment  de  Fermât  étoit  contraire.  Il  commence  donc  par  nier,  que  la 
Nature  affefte,  foit  la  route  la  plus  courte,  foit  celle  du  moindre  tems; 
mais  prétend  qu'elle  choifit  la  route  la  plus  facile , qu’il  ne  faut  con- 
fondre avec  aucune  des  deux.  Or  pour  eftimer  cette  route  la  plus 
facile , c’eft  la  réfiftence , avec  laquelle  les  rayons  de  la  lumière  tra- 
verfent  les  milieux  diaphanes  qu’il  confidére,  & il  fuppofe  cette  ré- 
fiftence différente  dans  les  différens  milieux.  Il  établit  même , ce  qui 
paroit  favorifer  l’opinion  de  Fermât,  que  dans  les  milieux  les  plus 
denfes,  comme  l’eau  &le  verre,  la  réfiftence  eft  plus  grande  que  dans 
l’air  & les  autres  milieux  plus  rares.  Cela  fuppofé,  il  confidére  la  dif- 
ficulté que  trouve  un  rayon,  lorsqu’il  traverfe  quelque  milieu,  & 
eftime  cette  difficulté  par  le  chemin  multiplié  par  la  réfiftence.  Il  pré- 
tend, que  le  rayon  fuit  toujours  cette  route,  dans  laquelle  la  fomme 
des  difficultés  ainfi  évaluée  eft  la  plus  petite  : & par  la  méthode  de 
Maximis  & Minimis , il  trouve  la  régie  que  l’expérience  a fait  con- 
noitre.  Mais,  quoique  cette  explication  au  premier  coup  d’oeil  fera- 
ble  s’accorder  avec  celle  de  Fermât , elle  eft  cependant  enfuite  inter- 
prétée avec  une  fubtilitè  fi  merveilleufe , qu’elle  lui  eft  diamétrale- 
ment oppofée,  & qu’elle  s’accorde  avec  celle  de  Descartes.  Car, 
quoique  Leibnitz  ait  fuppofé  la  réfiftence  du  verre  plus  grande  que 
celle  de  l’air,  il  prétend  cependant,  que  les  rayons  fe  meuvent  plus 
vite  dans  le  verre  que  dans  l’air  ; & pour  cela  même  que  la  réfiftence 
du  verre  eft  la  plus  grande , ce  qui  alTurément  eft  un  infigne  para- 
doxe. Or  voici  comme  il  s’y  prend  pour  le  foutenir  : II  dit  qu’une 
plus  grande  réfiftence  empêche  la  diffufion  des  rayons,  au  lieu  que 
les  rayons  fe  difperfent  davantage  là  où  la  réfiftence  eft  moindre  ; &z 
que  la  diffufion  étant  empêchée,  les  rayons  refferrés  dans  leur  paffa- 
ge,  tels  qu’un  fleuve  qui  coule  dans  un  lit  plus  étroit,  en  acquérent 
une  plus  grande  viteffe.  Ainfi  l’explication  de  Leibnitz  s’accorde 
avec  celle  de  Descartes,  en  ce  que  l’un  & l’autre  donne  aux  rayons 
une  plus  grande  viteffe  dans  le  milieu  le  plus  denfe  ; mais  elle  s’en 
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écarte  fort  pir  la  caufe,  que  chacun  aflïgne  pour  cette  plus  grande  vi- 
tefle  : puisque  Descartes  croyoit,  que  les  rayons  fe  mouvoient  avec 
le  plus  de  vitefle  dans  le  milieu  le  plus  denfe,  parce  que  1a  réfiftence 
y étoit  moindre,  & que  Leibnitz  au  contraire  attribué  cette  plus 
grande  vitefle  à une  plus  grande  réfiftence.  Si  ce  fentiment  peut 
être  admis  ou  non  ? ce  n’eft  pas  ce  que  j’examine  ici  ; mais  ce  que 
je  dois  remarquer,  c’eft  que,  quoique  Leibnitz  femble  vouloir  regar- 
der ce  Principe  de  la  route  la  plus  facile  comme  univerfel , cepen- 
dant il  ne  l’a  jamais  appliqué  à aucun  autre  cas , ni  enfeigné  comment 
dans  d’autres  cas  cette  difficulté,  qu’il  falloit  faire  un  Minimum,  dé- 
voie être  eftimée.  S’il  dit  comme  ici , que  c’eft  par  le  produit  de  la 
route  décrite  multipliée  par  la  réfiftence,  dans  la  plus- part  des  cas  il 
fera  abfolument  impoffible  de  définir  ce  qu’on  doit  entendre  par  la  ré- 
fiftence, qui  eft  un  terme  très  vague  ; & lorsqu’il  n’y  aura  aucune  ré- 
fiftence, comme  dans  le  mouvement  des  Corps  celeftes,  comment 
cette  difficulté  devra -t-elle  être  eftimée  1 Sera -ce  par  la  feule  route 
décrite,  puisque  la  réfiftence  étant  nulle,  on  pourroit  la  regarder 
comme  partout  la  même.  Mais  alors  il  s’enfuivroit,  que  dans  ces 
mouvemens  la  route  elle  - même  décrite  devroit  être  le  Minimum , 
& par  conféquent  la  ligne  droite , ce  qui  eft  entièrement  contraire  à 
l’expérience.  Si  au  contraire  le  mouvement  fe  fait  dans  un  milieu 
réfillant,  dira -t- il,  que  ce  mouvement  fera  tel,  que  le  produit  de  la 
route  décrite  multipliée  par  la  réfiftence  foit  un  Minimum  ? On  tire- 
roit  de  là  les  conclufions  les  plus  abfurdes.  On  voit  donc  clairement, 
que  le  Principe  de  la  route  la  plus  facile  , tel  qu’il  a été  propofé  & 
expliqué  par  Leibnitz , ne  fauroit  s’appliquer  à aucun  autre  Phénomè- 
ne, qua  celui  du  mouvement  de  la  lumière, 

II  femble  cependant  quTon  pourroit  rendre  ce  Principe  beaucoup 
plus  étendu , par  l’interprétation  qu’on  donneroit  aux  remarques  qui 
fuivent.  Car  Leibnitz  fuppofant  que  les  rayons  fe  meuvent  d'autant 
plus  vite,  qu’ils  trouvent  une  plus  grande  réfiftence,  dans  ce  cas  la 
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viteffe  feroit  proportionelle  à la  réfiftence,  & pourroit  être  prife  pour 
fa  mefure  ; & l’eftimation  de  la  difficulté  félon  que  Leibnitz  l’a  faite, 
fe  réduiroit  au  produit  de  la  route  décrite  multipliée  par  la  viteffe  ; ce 
qui  étant  fuppofé  un  Minimum , s’accorderoit  avec  le  Principe  de  M. 
de  Maupcrtuis , qui  eflime  la  quantité  d’a&ion  par  le  môme  produit 
de  l’efpace  multiplié  par  la  viteffe.  Comme  donc  ce  produit,  non 
feulement  dans  le  mouvemens  des  rayons,  mais  dans  tous  les  mou- 
vemens  & dans  toutes  les  opérations  de  la  Nature,  devient  en  effet 
le  plus  petit  poflible , & que  c’eft  en  cela  que  confifte  le  Principe  de 
la  moindre  attion  ; on  pourroit  d’abord  penfer,  que  Leibnitz  avoit 
en  vuë  ce  principe , qui  s’accordoit  avec  fon  principe  de  la  route  la 
plus  facile.  Mais  quand  nous  admettrions  fans  aucune  exception  le 
raifonnement  d e Leibnitz,  par  lequel  il  veut  prouver,  qu’une  plus 
grande  réfiftence  augmente  la  viteffe,  perfonne  cependant  ne  pourra 
jamais  croire,  que  dans  tout  mouvement  il  arrive,  que  la  viteffe 
croiffe  avec  la  réfiftence  ; y ayant  dans  la  Nature  une  infinité  d’exem- 
ples, où  le  contraire  faute  aux  yeux , & où  la  réfiftence  diminue  la 
viteffe.  C’eft  donc  par  un  pur  hazard  qu’il  arrive  icy,  que  le  Princi- 
pe du  chemin  le  plus  facile  s’accorde  avec  celuy  de  la  moindre  a&ion; 
ainfi  qu’il  arrive,  que  le  Principe  de  Ptolemée  du  chemin  le  plus 
court  dans  l’Optique  & dans  la  Catoptrique,  s’accorde  encore  avec  ce 
même  Principe  : quoique  ce  ne  foit  que  dans  ce  Principe  môme , 
qu’il  faille  chercher  la  raifon  de  ces  phénomènes.  Ainfi,  lorsque  Leib - 
niez  donne  fon  Principe  du  chemin  le  plus  facile  pour  une  loy  univer- 
felle  de  la  Nature,  & fait  la  difficulté  proportionelle  au  produit  du 
chemin  par  la  réfiftence,  il  ne  fauroit  accorder  cela  avec  le  Principe 
de  la  moindre  aftion  dans  aucun  autre  cas,  que  dans  ceux,  où  la  vi- 
teffe croit  proportionnellement  avec  la  réfiftence  ; cas  qui  font  affuré* 
ment  bien  rares,  fi  l’on  n’ofe  pas  dire,  qu’il  ne  s’en  trouve  aucun. 

Dans  tous  les  autres  cas  donc,  le  Principe  du  chemin  le  plus 
facile  différera  beaucoup  du  Principe  de  la  moindre  action  ; & Leibnitz 
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fe  feroit  contredit  lui  - même,  s’il  avoir  jamais  prétendu,  que  dans  les 
opérations  de  la,  Nature , le  produit  du  chemin  décrit  multiplié  par 
la  vitefle  faifoit  un  Minimum , excepté  les  feuls  cas,  où  la  vicefic  fe- 
roic  proportionelle  à la  réfiftence.  D’où  nous  concluons  avec  affeu- 
rance , que  le  Principe  de  la  moindre  a&ion  non  feulement  a été  en- 
tièrement inconnu  à Leibnitz , mais  encore  qu’il  a employé  un  Princi- 
pe fort  différent , qui  ne  s’accordoit  avec  celui-là  que  dans  un  très  pe- 
tit nombre  de  cas  très  finguliers;  pendant  que  dans  une  infinité  d'au- 
tres, il  lui  étoit  manifeftement  contraire.  Mais  de  plus  ce  Principe 
de  Leibnitz , quelque  général  quil  paroiffe , n’eft  d’ufage  que  dans  fort 
peu  de  cas , & ne  l’eft  peut  être  que  dans  les  feuls , dont  nous  avons 
parlé.  Dans  tous  les^utres  on  ne  peut  pas  même  l’appliquer,  parce 
qu’on  ne  fçait  pas  comment  mefurer  la  réfiftence;  & que,  de  quelque 
manière  qu’on  la  mefurât , elle  jetteroit  toujours  dans  de  grandes  er- 
reurs. Tant  s’en  faut  donc,  que  Leibnitz  ait  jamais  eu  le  Principe 
de  la  moindre  quantité  d’attion,  qu’au  contraire  il  a eu  un  Principe 
toutoppofé,  doncl’ufage,  excepté  dans  un  feulcas,  n’étoit  jamais 
appliquable , ou  conduifoit  à l’erreur.  Et  l’on  ne  voit  pas  aufli , que 
Leibnitz  ait  voulu  dans  aucun  autre  cas  faire  l’application  de  ce 
Principe. 

On  ne  pouvoir  donc  rien  imaginer  de  plus  ridicule,  que  de  fup- 
pofer  le  fragment  de  cette  Lettre , qui  attribuoit  à Leibnitz  un  Princi- 
pe oppofé  à celui  qu’il  a publiquement  adopté.  Et  l’on  ne  fçauroit 
fauver  cette  abfurdité  par  la  différence  des  tems,  où  l’on  voudroit 
fuppofer,  qu’il  a eu  ces  différents  principes,  Car  Leibnitz  ayant  ex- 
pliqué la  réfra&ion  par  un  Principe  tout  différent  de  celui  de  la  moin- 
dre aftion,  fi  depuis  il  étoit  parvenu  à la  connoiffance  de  ce  Principe 
univerfel , qui  y étoit  fi  applicable , la  première  chofe  fans  doute 
qu’il  eut  faite,  c’eut  été  d’en  faire  l’application  aux  phénomènes  de  la 
Lumière,  pour  lesquels  il  s’étoit  fervi  d’un  Principe  fi  éloigné  de  ce- 
lui-ci. 

Mêm.  dt  P Acad.  Tom.  VJ1. 
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Ceft  une  chofe  aflurément  digne  de  remarque , qu’un  partifan 
de  Leibnitz  nous  ait  mis  en  même  tems  dans  la  double  obligation,  de 
prouver  que  le  Principe  de  la  moindre  aftion  eft  vrai , & qu’il  n’eft 
point  de  Leibnitz.  C’étoic  uDe  adrefle  fingulière  de  M.  Kœmg  : aux 
uns  il  vouloir  faire  croire  que  le  Principe  de  M.  de  Maupcrtuis 
étoit  une  chimère  : à ceux  à . qui  il  n’auroit  pas  pû  le  perfuader,  il 
vouloit  faire  croire , que  le  Principe  étoit  de  Leibnitz.  11  n’a  pas 
mieux  réüfli  pour  l’un  que  pour  l’autre. 

Or  comme  les  difciples  de  Leibnitz  ont  coutume  avec  beaucoup 
.de  raifon  de  faire  grand  cas  de  tous  fes  Ecrits , & de  celui  dont  nous 
parlons , qui  fe  trouve  dans  les  A£es  de  Leipzig  ; il  eft  allez  furpre- 
nant,  que  1*111.  Baron  de  IVolff , d’ailleurs  fi  attaché  à tous  les  fenti- 
mens  de  Leibnitz , dans  l’explication  de  la  réfra&ion  de  la  Lumière,  fe 
(bit  tellement  écarté  de  fon  Maitre , que  rejettant  fa  fubcile  explica- 
tion il  ait  rapporté  mot  à mot  dans  fes  Eléraens  de  Dioptrique  l’ex- 
plication de  Fermât,  rejettée  par  Leibnitz.  Car  dans  fon  II.  Problè- 
me  35.  ce  grand  homme  ayant  fuppofé  la  vitefle  de  la  Lumière  dif- 
férente dans  différents  milieux,  plus  petite  dans  les  plus  denfes,  plus 
grande  dans  les  plus  rares , il  cherche  le  tems  qu’un  rayon  employe- 
ra  pour  parvenir  par  quelque  route  que  ce  foie  d’un  point  donné  à un 
autre  point  placé  dans  un  autre  milieu  ; d’où  il  conclut,  que  la  Matu- 
re agijfant  toujours  par  le  plus  court  chemin , ce  tems  doit  être  le  plus 
petit.  On  ne  voit  pas  aflurément  ici , comment  il  conclut  de  la 
route  la  plus  courte,  au  moindre  tems  : de  plus  il  n’apporte  ni  11’allé- 
gue  aucune  preuve  de  fa  propofition  ; pendant  que  partout  ailleurs  à 
peine  profère  - 1 - il  (ans  en  alléguer  l’axiome,  que  le  tout  eft  plus  grand 
que  fa  partie.  Par  cela  donc  que  le  premier  des  feftateurs  de  Leibnitz 
a non  feulement  omis  fon  explication  de  la  réfra&ion,  mais  encore 
lui  a préféré  celle  de  Fermât,  nous  pouvons  avec  fureté  conclure, 
que  l’explication  de  Leibnitz  n’a  pas  paru  peu  fufpefte  à cet  homme 
fi  éclairé  : & que  ce  n’eft  pas  dans  cette  fburce,  qu’on  doit  chercher  le 
Principe  qui  régit  la  Nature. 
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Mais  outre  ce  Minimum , que  la  Nature  affefte  dans  le  mouve- 
ment de  la  Lumière,  les  Philofophes,  & furtout  les  Géomètres,  ont  re- 
cherché ce  qui  étoit  un  Minimum  dans  les  autres  opérations  de  U 
Nature.  Car  nous  devons  ici  principalement  confulter  les  Géomè- 
tres , qui  peuvent  non  feulement  définir  exa&ement  ce  que  c'eft  que 
le  Minimum , mais  encore  qui  peuvent  démontrer  comment  ce  Mini- 
mum arrive  : pendant  que  les  Philofophes  qui  s’écartent  de  la  Géo- 
métrie, fe  contentent  d’ordinaire  de  termes  vagues,  & qui  ne  ligni- 
fient rien  de  certain , qui  n’expliquent  point  ce  que  c’eft  que  le  Mini- 
mum, & par  lesquels  on  pcuc  encore  beaucoup  moins  connoitre,  com- 
ment le  Minimum  arrive  : comme  lorsqu’ils  difent  en  général,  que  la 
Nature  opère  par  la  route  la  plus  courte , ou  par  la  plus  facile,  fans 
expliquer,  ni  quelle  eft  cette  route  la  plus  courte  dans  chaque  cas,  ni 
quelle  eft  la  plus  facile;  & qu’ils  ne  démontrent  point,  comment 
dans  chaque  cas  cette  route  devient,  ni  la  plus  facile,  ni  la  plus  courte. 
Mais  les  Géomètres , qui  ont  traité  cette  matière  avec  plus  d’exa&i- 
tude,  n’ont  examiné  que  quelques  phénomènes  particuliers  déduits 
de  cette  Loi  de  la  Nature,  que  les  Anciens  n’avoientque  confufément 
admife,  cherchant  ce  qui  dans  les  phénomènes  devenoit  en  effet  un 
Minimum.  Et  rous  ne  trouvons  dans  ce  genre  rien  de  plus , que  ce 
qui  a été  obfervé  par  quelques  uns  touchant  les  régies  de  la  collifion 
des  corps , qui  fe  borne  à un  cas  extrêmement  particulier.  Cepen- 
dant M.  Kœnig  a la  hardieffe  d’accufer  nôtre  111.  Préfuient  d’en  avoir 
tiré  fon  Principe  univerfel , en  cachant  pur  un  infigne  plagiat  les  noms 
des  Auteurs.  Accufation  d’autant  plus  abfurde,  que  de  l’aveu  même 
de  M.  Kœnig  cette  obfervation  du  Minimum , qui  a lieu  dans  la  follici- 
tation  des  corps,  eft  extrêmement  limitée,  & n’embraffe  qu’un  certain 
cas  de  cette  collifion  : mais  le  Principe  produit  par  M.  de  Maupertuis 
eft  univerfel,  toute  fa  force  confifte  dans  fon  univerfalité , & il  ne  fau- 
roit  en  aucune  manière  être  déduit  de  cette  Obfervation  particulière. 
M.  Kœnig  nomme  furtout  MM.  s'Gravefande  & Engelhard , comme 
ceux  avec  lesquels  nôtre  111.  Préfident  a concouru , & comme  ayant 
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remarqué  depuis  longtems  ce  qu’il  a donné  ; d’où  l’on  voit  plus  clair 
que  le  jour , combien  M.  Kcenig  Te  contredit  lui  - même  : car  approu- 
vant extrêmement  ce  que  ces  deux  Auteurs  ont  dit,  comment  peut  il 
reprendre  d’erreur  M.  de  Maupcrcuis , s’il  n’a  dit  que  la  même  chofe? 
Et  M .Kcenig  déclarant  le  Principe  faux,  comment  fe  peut-il  faire,  que 
M.  de  Maupertuis  Tait  pris  de  ces  deux  Héros  ? M.  Engelhard  aufli 
n’aura  pas  de  grâces  à rendre  à M.  Kcenig  d'avoir  introduit  fon  nom 
dans  cette  difpute  ; il  paroit  honorable  à la  vérité  pour  lui  d’avoir 
enfeigné,  il  y a vingt  ans,  ce  que  M.  de  Maupertuis  n’a  propofé  que 
depuis  peu,  comme  une  importante  découverte  ; cependant  M.  Kce- 
nig, comme  pour  le  confondre  davantage,  ajoute  aufli -tôt  après,  que 
cette  découverte  avoit  été  publiée  il  y a 3 o ans  par  s' G rave  fan  de,  & 
connue  des  moindres  Géomètres.  Il  impute  donc  ici  le  plus  hon- 
teux plagiat  à M.  Engelhard. , qu’il  venoit  tout  à l’heure  de  citer  hono- 
rablement, en  le  faifant  parler,  comme  s’il  avoit  découvert  ce  qui  dix 
ans  auparavant  étoit  dans  les  livres  de  s'Gravefande.  M.  Kcenig  traic- 
tant  donc  fi  injurieufement  fes  amis,  il  n’elt  pas  furprenant,  qu’il  ne 
rougifle  pas  de  fe  comporter  à l’égard  de  fes  adverfaires  avec  tant 
d’iniquité,  & de  les  accufer  dans  des  cas,  où  il  n’y  a pas  la  moindre 
vraifemblance. 

Mais  voyons  ce  que  MM.  Engelhard  & s'Gravefande  ont  dit: 
car  puisque  l’un  & l’autre  ont  dit  la  même  chofe  que  nôtre  111.  Préfi- 
dent,  il  faut  què  ce  que  l’un  a dit,  l’autre  l’ait  dit  aufli.  La  décou- 
verte de  s'Gravefande , félon  l’expofition  même  qu’en  fait  M.  Kœnig, 
confifle  en  ce  que,  fi  deux  corps  non  élaftiques  fe  rencontrent  de  telle 
manière  qu’après  le  choc  l’un  & l’autre  demeurent  en  repos,  la  fom- 
me  des  forces  vives  avant  le  choc  étoit  la  moindre , pourvu  qu’on 
conçoive  la  vitefle  rélative  demeurer  la  même.  D’où  l’on  tire  cette 
propofltion:  que  dans  le  choc  des  corps  non  élaftiques,  la  quantité 
de  force  vive  qui  périt,  eft  égale  à la  plus  petite  force  vive,  que  les 
mêmes  corps  pourroient  recevoir , la  vitefle  refpettive  avant  le  choc 
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demeurant  la  même  : Propofition  qui  n’eft  d’aucune  importance,  & 
qui  n’a  pas  le  moindre  rapport  au  Principe  de  la  moindre  attion.  Car 
comme  il  ne  s’y  agit  que  de  ce  qui  périt,  & qu’en  cela  même  ce  n’ell 
pas  la  plus  petite  force  vive,  mais  quelque  chofe  qui  fe  réduit  à une 
autre  force  vive,  qui  ne  peut  être  prife  pour  un  Minimum  que  fous 
une  certaine  & particulière  confidération;  au  lieu  qu’ici  c’eft  de  ce 
qui  eft  réellement  produit,  qu’il  s’agit:  on  voit  entre  les  deux  une 
telle  différence,  qu’il  n’eft  pas  poflible  d’en  imaginer  une  plus  grande. 
Et  ce  que  s'Grav  fonde  ajoute  du  choc  de  plufieurs  corps-,  partant  du 
même  Principe,  ne  fait  pas  plus  à nôtre  affaire.  Enfin  la  force  de 
cette  Propofition  eft  tellement  reftrainte , quelle  n’a  lieu  que  pour 
les  corps  non  • élaftiques  ; pendant  que  le  Principe  de  la  moindre  aftion 
a la  plus  grande  étendue , & n’eft  fujet  à aucune  reftri&ion.  Après 
cela  y aura  t-il  quelqu’un  d’un  efprit  fain,  qui  3ccufe  celui  qui  a 
découvert  la  vérité  la  plus  étendue,  de  l’avoir  prife  dans  un  cas  aufli 
particulier?  Aflùrément  on  ne  s'attendait  pas  à une  telle  accufation, 
fi  l’on  ne  favoit,  que  la  fureur  de  la  chicane  aveugle  M.  Kccnigi  fureur 
qui  le  transporte  tellement,  que  partout  où  il  trouve  le  mot  de  Mi- 
nimum , il  croit  avoir  trouvé  la  fource  du  Principe  de  la  moindre 
a&ion. 

Comme  donc  Vi.Kœnig  lui-  même  n’a  pas  pu  trouver  d’autres 
phénomènes  du  mouvement , dans  lesquels  on  eut  obfcrvé  aucun 
Minimum ; on  fera  forcé  de  reconnoitre,  qu’avant  M.  de  Maupertuis , 
il  n’y  avoit  que  quelques  cas  très  limités,  dans  lesquels  on  eût  trouvé 
quelque  raifon  du  Minimum  i & qu’il  n’y  a eu  abfolument  perfonne, 
qui  fe  foit  attribué  la  découverte  d’un  Principe  général. 

Je  ne  rapporte  point  ici  l’obfervation  que  j’ai  faite,  que  dans  le 
mouvement  des  Corps  celeftes,  & qu’en  général  dans  le  mouvement 
de  tous  les  corpsattirés  vers  des  centres  de  forces,  fi  à chaque  inftant 
l’on  multiplie  la  maffe  du  corps  par  l’efpace  parcouru  & par  la  vitefie, 
lafomme  de  tous  ces  produits  eft  tou  jours  la  moindre.  Car,  quoique 
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cette  découverte  foit  affurément  de  beaucoup  préférable  à celles  que 
nous  avons  citées,  & que  le  produit  que  je  confidére,  préfente  fac- 
tion même  telle  que  M.  de  Maupcrtuis  la  définit;  il  faut  cependant 
remarquer , que  n’ayant  paru  qu’après  que  M.  de  Maupertuis  avoit 
expofé  fon  Principe,  elle  ne  peut  porter  aucun  préjudice  à fa  nou- 
veauté. De  plus  je  n’avois  point  découvert  cette  belle  propriété 
* priori  j mais,  ( pour  me  fervir  des  termes  de  Logique,)  a po(lenorit 
déduifant  après  plufieurs  tentatives  la  formule , qui  dans  ces  mouve- 
mens  devenoit  un  Minimum ; & n’ofant  lui  donner  plus  de  force, 
que  dans  le  cas  que  j’avois  traitté , je  n’avois  point  crû  avoir  ttouvé 
un  Principe  plus  étendu:  content  d’avoir  trouvé  cette  belle  proprié- 
té dans  les  mouvemens,  qui  fe  font  autour  des  centres  de  forces. 
M.  Kccnig  auflïne  paroitpas  faire  grande  attention  à cette  découverte; 
puisqu’après  mes  demonftrations,  qui  ne  font  pas  Métaphyfiques,  mais 
Géométriques,  il  doute  encore,  fi  mes  formules  deviennent  des 
Maximum  ou  des  Minimum?  J’aurois  donc  fort  fouhaité,'  qu’un  fi 
grand  Maitre  eut  examiné  mes  démonfirations,  & nous  eut  indiqué 
les  erreurs,  qu’il  y auroit  cru  cachées  : car  je  voudrois  pouvoir  acqué- 
rir quelque  fcience  d’un  fi  fublime  Do&eur. 

On  avoit  aufli  remarqué  dans  l’équilibre  des  corps  certains  cas, 
où  l’on  trouvoit  évidemment  quelque  Minimum.  Il  avoit  été  facile 
de  s’apercevoir,  que  les  corps  graves  ne  pouvoient  demeurer  en  équi- 
libre , fi  leur  centre  de  gravité  n’étoit  le  plus  bas  qu’il  fût  poflîble. 
De  là  on  avoit  attribué  à l’équilibre  des  corps  graves  cette  propriété, 
que  la  difiance  de  leur  centre  de  gravité  au  centre  de  la  terre,  étoit 
la  moindre.  De  ce  Principe  par  la  méthode  des  Ifopérimètres  les 
Géomètres  avoient  tiré  plufieurs  lignes  courbes,  comme  la  Caténaire 
formée  par  une  chaîne , qui  pend  librement  attachée  par  fes  deux 
bouts  ; comme  aufli  la  Linteaire , que  forme  un  linge  rempli  de  li- 
queur, & quelques  autres  de  cette  efpéce,  dans  lesquelles  le  commun 
centre  de  gravité  occupe  le  lieu  le  plus  bas.  Mais  fi  ces  corps  font 
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tflez  proches  du  centre  de  la  Terre,  ou  de  quelqu’autre  centre  de  for- 
ces, pour  qûe  les  dire&ions  des  forces  qui  les  follicitent?  ne  puflent 
plus  palier  pour  parallèles , alors  la  confidération  du  centre  de  gra- 
vité cefle  entièrement;  parce  qu’alors  dans  ces  corps, il  n’y  a plus  au- 
cun point,  qui  ait  la  propriété  du  centre  de  gravité:  alors  auflvle 
Principe  de  la  plus  grande  defcente  du  centre  de  gravité  n’a  plus  au- 
cun lieu:  il  ne  fauroit  donc  pafler  pour  général,  môme  dans  le  feul 
état  d’équilibre , bien  moins  donc  encor  dans  l’état  du  mouvement. 
Cependant  oh  a remarqué  dans  quelques  uns  de  ces  cas  une  efpece 
de  centre  de  gravité,  par  la  defcente  la  plus  grande  duquel  on  pou- 
voit  déterminer  les  états  d équilibré;  mais  perfonne  ne  s’eft  glorifié 
d’avoir  atteint  le  Principe  univerfel,  qui  avoit  lieu  dans  tous  ces  états. 
M.  Daniel  Bernoulli , un  des  hommes  des  plus  fubtils  dans  ces  fortes 
de  fpéculations , nous  a donné  à la  vérité  quelque  chofe  de  fort  beau 
pour  un  cas  extrêmement  fingulier,  lorsqu’il  a afligné  a priori  la  quan- 
tité, qui  dans  les  courbes  élaftiques  étoit  un  Minimum ; propofition 
dont  j’ai  enfuite  démontré  la  vérité.  Cette  découverte,  fi  on  la  com- 
pare avec  les  autres  Principes  particuliers,  qu’on  avoit  trouvés  aupa- 
ravant, doit  aflurément  pafler  pour  une  des  plus  fublimes;  mais  M. 
Kcenig  fait  voir  clairement,  qu’il  ne  l’a  pas  mémecomprife,  lorsqu’il 
demeure  fi  obftinément  dans  cette  erreur  de  croire,  que  la  formule 
que  M Bernoulli  avoit  aflurée  être  un  Minimum  dans  la  courbure 
des  corps  élaftiques , devient  zéro.  Nous  ferons  voir  cy-deffous, 
comment  un  raifonnement  très  faux  l’a  jetté  dans  une  erreur  fi  énor- 
me. Tout  ce  qu’on  avoit  donc  jusqu’ici  donné  fur  le  Minimum  que 
la  Nature  affeûe  dans  toutes  fes  opérations,  tant  pour  l’état  de  mou- 
vement que  pour  l’état  d’équilibre,  ne  convenoit  qu’à  des  cas  très 
particuliers  ; & n’avoit  point  cette  connéxion , d’où  l’on  pût  tirer 
quelque  Principe  plus  général,  qui  conduiiit  feulement  aux  cas  qu’on 
avoir  traittés.  D'où  l’on  peut  voir  ce  que  M.  de  MAiipertuis  a fait 
dans  cette  matière,  & combien  peu  il  a à craindre  le  foupçon,  que 
M.  Kœmg  a voulu  fufciter,  comme  s’il  avoit  pris  fes  Principes  des 
«utres.  Dés 
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Dés  l’année  1 74 6.  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  Royale  des 
Sciences  de  Paris , M de  Maupertuis  avoit  expofé  le  Principe  univer- 
sel du  repos  & de  P équilibre , qui  renferme  par  un  merveilleux  ac- 
cord tous  les  Principes  particuliers,  dont  nous  venons  de  parler: 
tant  ceux  qui  font  tirés  de  la  nature  du  centre  de  gravité,  que  ceux 
qui  font  appropriés  aux  corps  élaftiqiies , quelques  différents  qu’ils  pa- 
roilfent  ; & qui  s’étend  encore  avec  la  plus  grande  univerfalité,  à tous 
les  cas  d’équilibre , de  quelque  manière  qu’ils  fe  rapportent  aux  corps, 
ou  aux  forces  follicitantes.  Car  par  ce  feul  Principe  j'ai  entièrement 
expliqué,  non  feulement  tous  les  cas  où  les  corps,  foit  rigides,  foie 
flexibles , foit  élaftiques , foit  fluides , peuvent  jamais  fe  trouver  en 
équilibre  ; mais  encore  ces  cas  fe  peuvent  déterminer  avec  une  facili- 
té merveilleufe,  de  force  que  ce  Principe  doit  palier  dans  la  Mécani- 
que pour  une  découverte  importante.  Car  ce  Principe  pofé,  tout  ce  qui 
a été  jusqu’ici  traité  tant  dans  la  Dynamique  que  dans  l’Hydrody  namque, 
en  découle  fl  aifément,  que  dans  les  cas  même  les  plus  compliqués,  qui 
demandent  par  la  méthode  dirette  les  recherches  les  plus  ennuyeufes, 
on  parvient  à un  calcul  très  élégant  & très  Ample.  L’état  d’équilibre, 
furtout  dans  les  machines  de  toute  efpece,  quelque  compofées  qu’elles 
puiffent  être,  fe  détermine  avec  tant  de  facilité,  qu’on  n’a  pas  befoin 
même  d’avoir  égard  à leur  conftruttion  ; ce  qui  rend  fouvent  le  calcul  fi 
pénible.  Et  comme  les  premiers  élémens  de  cette  Science  fuivent 
naturellement  de  ce  même  Principe,  on  doit  le  regarder  comme  le 
fondement  le  plus  commode  & le  plus  heureux,  tant  de  la  Dynamique, 
que  de  l’Hydrodynamique.  Or  ce  Principe  elt  tel,  que  fa  véricé 
peut  être  démontrée  par  les  raifonnemens  les  plus  evidens  ; & ne 
demande  la  confidération  d’aucun  mouvement,  par  où  l’ordre  des  dif- 
férentes Sciences  feroit  troublé.  Car  il  ne  faut  qu’examiner , com- 
ment chaque  particule  du  corps  eft  affe&ée  par  les  forces  follicitantes, 
pour  tirer  de  chaque  follicitacion  une  quantité , qu’on  peut  appeller 
l'efficace  de  chaque  force  ; 61  aflùrer  qu’il  y aura  équilibre,  lorsque  la 
fomme  de  toutes  ces  efficaces  fera  la  moindre  ; de  force  que  par  la 
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feule  méthode  de  Maximis  & Minimis , on  peut  exécuter  arec  une 
facilité  incroyable  tout  ce  qui  concerne  la  Dynamique  & l’Hydrody- 
namique. 

Il  feroit  donc  fort  ridicule  de  comparer  un  tel  Principe  avec  ce 
Principe  le  plus  ftérile  & le  plus  desagréable,  que  M Kœnig  a tâché 
de  produire  ; ce  dernier  confondant  tellement  le  Dynamique  avec  le 
Phoronomique,  qu’il  ne  feroit  pas  poflïble  de  parvenir  à la  connoiflânce 
d’aucun  état  d’équilibre,  qu’on  n’eut  auparavant  une  connoiflânce  par- 
faite du  mouvement  ; que  non  feulement  dans  la  Dynamique  il  n’eft 
pas  permis  defuppofer,  mais  qui  encore  exige  le  plus  fouvent  les 
recherches  plus  fublimes,  & qui  ne  peut  avoir  d’application  que  dans 
un  très  petit  nombre  de  cas  ; comme  nous  ferons  voir  cy  - deflous  à 
l’égard  du  Principe  de  M.  Kcenig , qui  n’eft  applicable  que  dans  un  cas 
ou  deux , & avec  la  confulion  la  plus  vicieufe  de  différentes  Sciences. 

Le  Principe,  que  M.  de  Maupcrtu'is  a découvert,  eft  donc  di- 
gne de  la  plus  grande  louange  ; & l’on  ne  peut  douter,  qu’il  ne  foit 
fort  fupérieur  à toutes  les  découvertes,  qui  avoient  été  faites  jus- 
qu’ici dans  la  Dynamique.  Son  ufage  n’embraffe  pas  feulement  toute 
la  Dynamique,  ce  qui  feroit  déjà  une  grande  univerfalité  ; mais  avec 
une  légère  & naturelle  addition , il  s’étend  avec  le  plus  grand  fuccés 
à toute  la  Science  du  mouvement:  car  pour  chaque  mouvement  pro- 
pofé  on  peut  facilement  comprendre , que  ce  que  nous  avons  appelle 
ï efficace , étant  pris  pour  chaque  inftant,  la  fomme  doit  être  un  Mi- 
nimum. Cette  condition  pour  le  mouvement  étant  ajoutée , on  voit 
naître  l’autre  Principe  univerfel  de  nôtre  111.  Préfident,  qu’il  appelle 
le  Principe  de  U moindre  action  ; car  on  peut  démontrer  facilement, 
comme  je  l’ai  fait  voir  dans  un  Mémoire  particulier,  que  fi  toutes  les 
efficaces,  dont  nous  avons  parlé  ci-deffus,  font  multipliées  par  les 
élémens  du  tems,  on  voit  naitre  le  produit  de  la  maffe  par  la  viteffe 
& par  le  petit  efpace  parcouru  : produit  qui  contient  l’idée  de  l’aftion. 
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Ces  deux  Principes  font  donc  G intimement  liés  l’un  à l’autre,  qu’on 
peut  plutôt  les  regarder  comme  un  feul  : & comme  le  Principe  du 
mouvement  fuit  clairement  du  Principe  de  l’équilibre,  de  même  le 
Principe  du  mouvement , ou  de  la  moindre  aftion,  fe  peut  appliquer 
à tous  les  cas  de  l’équilibre.  Ainfi  toutes  les  Sciences  qu’on  a cou* 
tume  de  comprendre  fous  le  nom  de  Mécanique , foit  qu’on  s’y  pro- 
pofe  l’équilibre , foit  qu’on  s’y  propofe  le  mouvement,  font  telle- 
ment fondées  fur  ce  Principe,  qu’on  les  en  peut  fort  fertilement  & 
fort  parfaitement  dédaire.  On  voit  aufli  par  là,  que  qui  a admis  l’un 
de  ces  Principes , ne  peut  plus  douter  de  l’autre  ; & le  Principe  de 
l’équilibre  étant  le  plus  rigoureufement  démontré,  on  doit  compter 
avec  la  même  certitude  fur  le  Principe  du  mouvement.  La  combi- 
naison donc  de  ces  deux  principes,  ou  plutôt  chacun  prisféparément, 
puisqu’ils  font  le  plus  étroitement  liés  l'un  à l’autre , déclare  cette 
Loi  la  plus  universelle  de  la. Nature,  par  laquelle  nous  connoiflons 
enfin  diftinttement , ce  que  nous  n’avions  fait  auparavant  que  foup- 
çonner  : Que  la  Nature  dans  toutes  fes  opérations  affette  un  Minimum , 
& que  ce  Minimum  eft  certainement  contenu  dans  l’idée  de  l’Aftion, 
telle  qu'elle  eft  définie  par  M.  de  Maupertiti  ; de  forte  qu’il  ne  refte 
plus  rien  à objefter. 
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EXAMEN 

DE  LA  DISSERTATION 

DE  M.  LE  PROFESSEUR  KOENIG, 
INSEREE  DANS  LES  ACTES  DE  LEIPZIG, 

POUR  LE  MOIS  DE  MARS  175!. 

par  M.  EULER. 


Traduit  du  Latin. 


Quoi  que  l’Ecrit  dont  nous  allons  parler , foit  ce  qui  a donné  la 
première  occafion  à la  Controverfe  entre  M.  de  Maupertuis  nô- 
tre 111.  Préfident  & M.  le  Profefleur  Kœnig,  & que  le  chef  principal 
de  cette  Queftion  confiftàt  dans  le  fragment  d’une  Lettre  attribuée  à M. 
de  Leibnitz;  comme  cependant  cet  Ecrit  n’attaquoit  les  Principes  de 
l’ill.  Préfident  que  par  des  doutes  allez  légers,  auxquels  il  a été  abon- 
damment répondu  dans  le  Jugement  de  l’Académie,  je  n’ai  pas  crû 
qu’il  fût  néceffaire  de  les  parcourir  tous,  & d’examiner  fort  attentive- 
ment le  poids  & la  force  de  chacun.  Car  comme  chaque  Citoyen 
de  la  République  des  Lettres  a le  droit  d’expofer  dans  les  Journaux 
fes  doutes , & fes  méditations , quelles  qu’elles  foyent,  il  ne  paroitroit 
pas  jufte  de  fouraettre  de  tels  Ecrits  à une  cenfure  trop  rigoureufe; 
lorsque  furtout  il  femble  que  les  Auteurs  ne  s’y  foyent  propofé  que  de 
donner  des  preuves  de  leur  diligence.  Et  quoique  M.  Kœnig  dans 
cette  Diflertation  parle  avec  autorité,  & femble  vouloir  jouer  le  per- 
fon2ge  de  Juge  dans  les  Controverfes  Mathématiques,  j’ai  cependant 
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mieux  aimé  attribuer  ce  ton  à une  certainé  habitude  de  s’exprimer 
qu’il  a contrariée  par  l’ufage , que  de  croire  qu’en  effet  il  ait  voulu 
faire  l’Arbitre,  ou  le  Cenfeur  : ce  qu’il  a donné  dans  ce  genre  d’étude 
étant  trop  peu  de  chofe,  pour  pouvoir  lui  mériter  de  pareils  titres. 

Cependant  je  n’ai  pu  voir  fans  étonnement , que  non  feulement 
les  Ecrivains  des  Gazettes,  fesdéfenfeurs,  vantoient  cette  Differtation 
comme  un  chef  d’œuvre  de  Mécanique  ; mais  encore  que  M.  Kxnig 
lui  même  s’annonçoit  comme  ayaut  terminé  une  affaire  de  la  plus 
grande  importance , 6e  renverfé  par  des  démonftrations  Géométri- 
ques les  Principes  de  M.  de  Maupertuis.  Et  il  a pouffé  fi  loin  fa  con- 
fiance dans  fes  démonftrations , qu’il  n’a  pas  craint  de  demander  pu- 
bliquement, qu’on  y répondît.  Il  ne  trouvera  donc  pas  mauvais,  fi 
pour  lui  obéir  j’examine  ici  fes  démonftrations  avec  foin  ; & fi  je  lui 
répons,  non  pas  en  deux  lignes,  comme  il  prétend  qu’on  le  peut, 
mais  en  deux  mots,  quelles  ne  valent  rien.  C’eft  ce  que  je  mettrai 
dans  un  fi  grand  jour,  qu’il  fera  forcé  d’avouër  lui-même,  que  toutes 
les  Obje&ions , qu’il  a faites  contre  les  Principes  de  l’Hl.  Préfident, 
font  dénuées  de  tout  fondement;  & qu’il  s’y  eft  miférablement  trom- 
pé, foit  par  l’ardeur  de  contredire , foi t en  précipitant  fon  jugement. 
De  cette  manière  nous  aurons  bientôt  détruit  toute  laControver  l-  im- 
pliquée dans  huit  on  dix  queftions,  donc  il  a menacé  nôtre  Préfident. 

D’abord  M.  Kœnig  n’eft  pas  peu  allarmé  de  voir,  que  la  caufe 
des  forces  vives,  tant  agitée  jadis,  & entièrement  décidée,  pourroit 
fouffrir  de  ces  nouveaux  Principes;  & reprend  les  Settateurs  de  Leib- 
nitz^ 6e  Leibnitz  lui-même,  de  Savoir  pas  ufé  d’affez  de  précautions 
dans  la  défenfe  de  cette  do&rine.  Il  eft  fâché  que  ces  grands  hom- 
mes ayent  crû,  que  la  Théorie  des  forces  vives  n’écoit  applicable 
qu’aux  mouvemens  des  corps,  &e  Payent  rejettée  de  l’état  d'équilibre. 

Il  croit  donc  principalement  de  fon  devoir  de  venger  les  droits  de 
cette  Doftrine  délaiffée,  & d’enfeigner  un  ufcge  beaucoup  plus  am- 
ple, que  jamais  Leibnitz  n’en  a imaginé.  Il  penfe  qu’elle  peut  être 
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rétablie  de  maniéré  que  non  feulement  toute  la  Mécanique  y ou  la 
Science  du  mouvement  des  corps,  tant  folides  que  fluides,  mais  encore 
toute  la  Théorie  de  l’équilibre,  qui  renferme  la  Statique,  ou  la  Dyna- 
mique & l’Hydrodynamique,  doit  y être  fondée.  Il  produit  donc 
avec  la  plus  grande  pompe  ce  Principe  nouveau,  dans  lequel  non  feu- 
lement toute  la  Science  de  l’équilibre  & du  mouvement  efl  contenue; 
mais  par  lequel  auffi  les  deux  Principes  de  M.  de  Maupertuis , & fur- 
tout  celui  qui  eft  fondé  fur  la  moindre  a&ion,  font  renverfés.  En- 
treprife  qui  quand  elle  auroit  réülfi,  n'auroit  cependant  porté  aucune 
atteinte  a ces  Principes;  y ayant  plus  d’une  manière  de  refoudre  les 
problèmes  dont  il  y eft  queftion,  & ces  differentes  manières,  loin  de 
fe  nuire  les  unes  aux  autres,  fervant  plutôt  à fe  confirmer.  Mais 
voyons  le  grand  avantage  que  M.  le  Profeffeur,  en  produilant  fon  nou- 
veau Principe,  a apporté  dans  la  Mécanique. 

Premièrement,  il  allure  ce  qui  n’avoit  jamais  encore  été  remar- 
que, que  tous  les  cas  de  l’équilibre  fe  peuvent  déduire  avec  fuccés 
du  Principe  des  forces  vives.  Il  confidére  le  corps,  ou  le  fyftème  de 
corps  donc  il  s’agit,  hors  de  l’état  d’équilibre,  afin  que  les  forces  fol- 
licicantes  ne  fe  détruifent  plus  les  unes  les  autres  ; & alors  il  n’y  a 
aucun  doute  que  ces  forces  ne  produifent  quelque  mouvement  dans  le 
fyftème  des  corps.  Il  recherche  ce  mouvement  par  les  Principes  de 
Mécanique,  & ayant  trouvé  par  lecalcul  l’exprelïion  de  la  force  vive, 
il  cherche  1 état  du  fyftème  , dans  lequel  cette  force  vive  s'evanouï- 
roit,  & conclut  avec  beaucoup  de  fit  eue,  que  ce  feroit  l’état  d’équi- 
libre. De  la  riait  ce  nouveau  Principe  Kœnigien,  par  lequel  tous  les 
cas  de  l’équilibre  font  déterminés,  & qui  confifte  dans  lanéantiffe- 
ment  des  forces  vives,  qui  feroient  produites  s'il  n’y  avoir  pas  d'é- 
quilibre. Tant  s’en  faut,  que  je  veuille  douter  de  la  vérité  de  ce 
Principe,  qu’au  contraire  je  la  reconnois  munie  des  ciémonftrations  les 
plus  fortes,  & que  je  fuis  bien  éloigné  d’envier  au  Profeffeur  la  gloire 
de  fon  invention. 
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Nous  avons  ici  deux  queftions  à examiner:  l’une  confifte  à fa* 
voir,  fi  le  Principe  pour  déterminer  tous  les  états  d’équilibre  a cet 
ufage  fi  étendu,  que  M.le  Profefleur  vante?  La  fécondé  à favoir  fi  ce 
Principe  pofé,  ceux  de  nôtre  111.  Préfident  font  renverfés?  Difcutons 
foigneufement  ces  deux  queftions. 

Quant  au  Principe  même  produit  par  M.  Kœnig,  je  fuis  déjà  con- 
venu fans  aucune  exception  de  fa  vérité  , & je  la  reconnois  pour  fi 
évidente,  qu’elle  eft  le  plus  étroitement  liée  avec  la  notion  de  l’équi- 
libre. Car  comme  dans  l’état  d’équilibre  les  forces  follicitantes  fe  dé- 
truifent,  elles  ne  produiront  aucun  mouvement-,  puisque,  fi  elles  en 
produifoient,  ce  feroit  une  preuve  qu’elles  ne  feroient  pas  dans  l’é- 
tat d’équilibre.  Là  donc  où  il  n’eft  produit  aucun  mouvement,  il 
n’eft  produit  aucune  force  vive,  & réciproquement.  D’où  l’on  voit 
plus  clair  que  le  jour,  que  là  où  les  forces  follicitantes  ne  produifenc 
aucune  force  vive,  il  y a équilibre.  Ce  Principe  n’eft  pas  fi  profon- 
dément caché,  que  le  moindre  commençant  ne  puifle  facilement  le 
découvrir:  car  qu’y  a t-il  de  plus  fimple,  que  de  conclure  que  là  où 
il  y a équilibre,  les  forces  follicitantes  ne  produifenc  ni  mouvement 
ni  force  vive:  c’eft  à dire,  là  où  le  mouvement  eft  nul,  il  n’y  a point 
de  mouvement.  Ce  qu’il  y a de  plus  admirable , c’eft  que  la  gloire 
de  cette  belle  découverte  ait  été  réfervée  à M.  le  Profefleur  Koenigy 
& que  pendant  un  fi  grand  nombre  de  fiécles  perfonne  ne  la  lui  ait  en- 
levée. A'  moins  donc  que  quelque  jour  les  veftiges  ne  s’en  trouvent 
dans  quelques  lettres  anecdotes,  ce  qu’on  ne  fauroit  guères  foupçon- 
ner,  M.le  Profefleur  Koenig  doit  pafler  pour  le  premier,  qui  a trouvé; 
Que  dans  l'état  d’ équilibre , où  il  ri  y a aucun  mouvement , il  ri)  a auji 
aucune  force  vive.  C’eft  à ceux  qui  combattent  fi  bien  pour  lui , à 
le  congratuler  fur  cette  heureufe  découverte. 

Ce  Principe  donc  de  la  nullité  de  force  vive , c’eft  ainfi  que  fon 
Inventeur  l’appelle,  a fans  doute  lieu  dans  tout  état  d’équilibre  ; & 
jamais  on  ne  citera  aucun  cas  d’équilibre , dans  lequel  les  forces  fol- 
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licicantes  produifent  une  force  vive  ; puisque  par  la  nature  même  de 
l’équilibre  tout  mouvement  eft  exclus.  Par  ce  Principe  donc  on  dé- 
couvre dans  chaque  cas  l'état  l’équilibre  , lorsqu’ayant  bien  exami- 
né toutes  les  forces  follicitantes,  & les  ayant  calculées  félon  les 
Principes  Mécaniques  pour  trouver  la  force  vive,  la  valeur  de  cette 
force  devient  nulle.  Et  aflurément  on  ne  fauroit  fouhaiter  une  mar- 
que plus  certaine  de  l’équilibre,  que  l’abfence  du  mouvement,  avec 
laquelle  la  nullité  des  forces  vives  eft  néceflairemenc  liée. 

M.  Kcenig  déduit  auffi  fort  élégamment  de  ce  Principe  le  cas  d'é- 
quilibre, tant  dans  le  levier,  que  dans  le  point  follicicé  par  trois  for- 
ces. Il  fuppofe  d’abord  qu’il  n'y  a pas  d’équilibre,  mais  qu’il  y a 
quelque  mouvement,  & cherche  la  force  vive  qui  en  devroit  être 
produite  ; faifant  enfuite  cette  force  vive  égale  à zéro , il  conclut 
avec  beaucoup  de  juftefle  les  conditions  requifes  pour  l'équilibre.  Si 
donc  quelqu’un  n’eft  pas  allez  verfé  dans  les  Mécaniques  oudanslaPho- 
ronomie,  pour  pouvoir  dans  chaque  cas  où  il  n’y  a point  d’équili- 
bre, déterminer  le  mouvement  qui  doit  s’en  enfuivre,  jamais  de  cette 
manière  il  ne  déterminera  l’état  d’équilibre.  Ce  ne  fera  donc  pas 
fansraifon,  qu'on  obje&era  à M.  Kœnig,  que  non  feulement  il  con- 
fond ici  deux  Sciences  fort  différentes,  la  Dynamique  & la  Phorono- 
mie  ; mais  encor  qu’il  met  fort  mal  à propos  celle-ci  avant  celle  là  : 
la  Dynamique  devant  néceflairement  précéder  la  Phoronomie.  A'  la 
vérité  je  n’infifterai  pas  ici  fur  ce  defordre  de  la  méthode  ; mais  je 
laiflerai  plutôt  à examiner  à l’Auteur,  fi  en  cas  que  l’on  n’eut  pas 
d’autre  voye  que  fon  Principe , pour  connoitre  l’équilibre , la  plu- 
part des  cas  d’équilibre  ne  nous  demeureroient  pas  inconnus.  Car 
l’Auteur  ne  peut  pas  ignorer , combien  il  eft  fouvent  difficile  dans 
des  queftions  Mécaniques,  qui  ne  font  pas  fort  compliquées,  de  dé- 
terminer le  mouvementqui  doit  être  produit  par  des  forces  données: 
& que  fi  les  queftions  font  plus  compliquées , ces  difficultés  fout  in- 
furmontables.  Dans  ces  cas  donc  l’Auteur  » ou  déterminera  par  un 
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calcul  très  ennuyeux  l’état  d’équilibre,  ou  ne  pourra  pas  le  détermi- 
ner, même  par  le  plus  grand  cravail  ; pendant  que  dans  les  mêmes 
cas,  on  trouveroit  tout  d'un  coup  l’état  d'équilibre  par  les  principes 
communément  reçus.  A'  la  vérité  dans  les  deux  exemples  cités  par 
l’Auteur,  la  chofe  réüflïtafTez  promptement,  quoique  l’équilibre  des 
trois  forces  appliquées  à un  point  demande  déjà  allez  d’appareil:  mais 
hors  ces  deux  cas,  il  feroit  peut-être  aflez  difficile  à l’Auteur  de  met- 
tre fon  Principe  en  pratique.  Qu’il  l’éprouve  s’il  veut  pour  la  déter- 
mination de  la  Caténaire , ou  pour  l’état  d’équilibre  dans  lequel  une 
chaîne  fe  tient  fufpenduë  : & il  trouvera  de  fi  grandes  difficultés,  que 
quand  même  il  feroit  en  état  de  les  vaincre , ce  ne  feroit  pas  la  peine 
d’entreprendre  un  fi  rude  travail,  pendant  que  la  chofe  fe  peut  faire  fi 
facilement  par  une  autre  voye.  Car,  avant  que  l’Auteur  puifle  par 
fon  Principe  déterminer  l’état  d’équilibre  de  la  chaine,  il  faudra  qu’il 
la  confidere  dans  un  état  quelconque,  & qu’il  recherche  fon  mouve- 
ment, ou  la  force  vive  quelle  aura  acquife  par  les  forces  follicitan- 
tes  : & lorsqu’il  aura  trouvé  cette  force  vive  pour  toute  la  chaine, 
cette  force  étant  faite  égale  à zéro  lui  donnera  une  équation  fi  embar- 
raflee,  que  ce  ne  fera  qu’avec  bien  de  la  peine,  qu’ii  en  déduira  les 
conditions  de  l’équilibre,  fuppofé  encore  qu’il  les  en  puifle  déduire. 

Car  la  courbe  cfcquilibrê  n’étant  point  cônnuë,  l’Auteur  fera 
obligé  de  fuppofer  à fa  chaine  une  courbure  quelconque  en  général, 
de  tranfporter  enfuite  la  chaine  de  cette  fituation  dans  une  autre  fitua- 
tion  prochaine,  de  prendre  dans  une  fomme  toutes  les  forces  vives 
produites  dans  chaque  élément  de  la  chaine  par  la  follicitation  de  la 
pefanteur , & de  faire  enfin  cette  fomme  égale  à zéro.  Pour  moi, 
quoique  je  ne  fois  pas  facilement  rebuté  par  les  difficultés  de  la  Mé- 
canique, j’avoue  que  j’abandonne  à l’Auteur  la  folution  de  ce  problè- 
me. Et  quand  même  il  feroit  venu  heureufement  à bout  de  furmon- 
ter  toutes  les  difficultés  qui  s’y  préfentent,  il  ne  niera  pas  cepen- 
dant , qu’on  ne  pût  facilement  lui  propofer  plufieurs  autres  cas , pour 
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lesquels  il  feroit  obligé  d’avouër  fon  infuffifance  ; quoique  dans  ce* 
«mêmes  cas  la  détermination  de  l’équilibre  n’eût  aucune  difficulté. 

Voici  donc  à quoi  fe  réduit  ce  nouveau  principe  Kœnigien  tant 
vanté,  & qu’on  devoit  regarder  comme  une  nouvelle  Lumière  dans 
toute  la  Mécanique.  Confidéré  en  lui -même  il  ne  contient  autre 
chofe,  fi  non  que,  là  ou  il  ri  y a point  de  mouvement,  il  riy  4 point 
de force  vive  ; ou  que  de  la  nullité  de  la  force  vive , on  peut  conclur- 
re  avec  fureté  l’abfence  du  mouvement,  & par  conféquent  l’état  d’é- 
quilibre : enfuite  fi  nous  trouverons  que,  quoiqu’à  la  vérité  dans 
quelques  cas  fort  rares,  il  réüffiflfe  ali'ez  commodément  pour  détermi- 
ner l'équilibre,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  on  ne  peut  s’en 
fervir  qu’avec  la  plus  grande  difficulté,  & que  dans  les  autres  on  ne 
peut  s’en  fervir  du  tout.  Défaut  fi  grand , que  fi  M.  Kœnig  l’avoit 
remarqué  dans  fon  Principe,  il  l’auroit  éternellement  fupprimé,  & 
auroit  mieux  aimé  biffer  à d’autres  la  gloire  de  la  découverte,  que 
de  la  reclamer  pour  lui  - même  avec  tant  d’oftentation. 

Mais  quand  même  ce  Principe  ne  fe  réduiroit  pas  abfolument  à 
rien , je  ne  vois  pas  comment  il  pourroit  porter  la  moindre  atteinte 
aux  Principes  de  nôtre  111.  Préfident.  Car  il  ne  prétend  pas  par  fon 
Principe  déterminer  d’autres  états  d’équilibre,  que  ceux  qu’on  déter- 
mine par  les  Principes  ordinaires  de  la  Dynamique  ; & tous  ces  états 
fe  déduifant  avec  une  merveilleufe  facilité  de  fon  Principe  d’équilibre, 
on  peut  remarquer  l’accord  parfait  de  ce  Principe  avec  les  Principes 
de  la  Dynamique,  & par  là  auffi  avec  le  Principe  de  M.  Kœnig.  Toute 
la  différence  confifte,  en  ce  que  par  le  Principe  de  M.  de  Mauperluis 
on  détermine  cous  les  états  d’équilibre  avec  la  plus  grande  facilicé,  & 
fouvent  beaucoup  plus  vite , que  par  les  préceptes  reçus  de  la  Dyna- 
mique : qu’au  contraire  le  Principe  de  M.  Kœnig  non  feulement  con- 
duit d’ordinaire  dans  de  grandes  ambages,  mais  fouvent  encore  ne 
fauroit  être  d’aucune  application.  Ec  par  cette  différence  extrême  de 
fuccès,  on  peut  juger  de  la  différence  qui  fe  trouve  entre  les  Princi- 
Mtm.  Je  rAcsd.  Ttm.  VII.  F f pes 
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pes  de  nôtre  III.  Préfîdent  & ceux  de  M.  le  Profeffeur  ; ces  Principes 
étant  en  effet  tirés  de  fources  très  différentes.  De  plus  dans  l’un, 
chaque  état  d’équilibre  eft  déterminé  par  la  Nature  d’un  Minimum 
dans  l’autre  par  la  nullité  de  la  force  vive.  D’où  il  eft  clair  que  cette 
quantité,  qui  félon  l’un  des  Principes  doit  être  un  Moindre,  doit 
être  extrêmement  différente  de  celle  qui  félon  l’autre  Principe  doit 
être  nulle.  Car  il  eft  impoflible , même  de  l’aveu  de  M.  Kœnig , 
que  dans  tout  état  d’équilibre , la  même  quantité  foit  un  Minimum , 
& foit  égale  à zéro  : fi  cela  arrivoit , toutes  fes  objeftions  feroient 
évanouies. 

Il  eft  donc  certain  que  le  Principe  de  M.  de  Maupertuis  ne  con- 
tient pas  la  force  vive  dans  le  même  fens  qu’elle  conftituê  le  Princi- 
pe de  M.  Kœnig  : & l’on  voit  aufli  par  là , que  les  objettions  que  M. 
Kcenig  fonde  fur  ces  démonftrations  tant  vantées , que  dans  tout  état 
d’équilibre  la  force  vive  eft  nulle,  perdent  toute  leur  force.  A'  la 
vérité  M.  Kœnig  n’attaque  diretteraent  que  l’autre  Principe  de  M.  de 
Maupertuis , qui  confifte  dans  la  moindre  aftion  : mais  j’ai  fait  voir 
dans  une  Differtation  particulière  IuS  dans  nos  Aflemblées , que  ces 
deux  Principes , celui  de  la  moindre  aftion , & celui  qu’on  obferve 
dans  tout  état  d’équilibre,  étoient  II  étroitement  liés  enfemble,  que 
l’un  une  fois  admis,  on  ne  pouvoit  plus  douter  de  l’autre. 

Or,  quoique  dans  le  Principe  de  la  moindre  aftion,  l’aftion  foit 
eftimée  parle  produit  de  lamalTe,  de  l’efpace,  & de  la  viteffe,  & que 
ce  produit  ne  paroiffepas  s’éloigner  beaucoup  de  l’idée  de  la  force  vi- 
ve , il  eft  cependant  tiré  d’une  confidération  fort  différente  de  celle 
par  laquelle  M.  Kœnig  détermine  la  force  vive:  ilauroit  dû  s’enapper- 
cevoir  tout  d’abord , s’il  eut  voulu  comparer  l’explication  que  M. 
de  Maupertuis  donne  du  Levier  avec  la  fienne.  Car  dans  ce  cas 
l’aftion,  telle  qu’elle  eft  déterminée  par  M.  de  Maupertuis , devient 
manifeftement  la  plus  petite,  & non  point  nulle  ; au  lieu  que  la  for- 
ce vive,  telle  que  M.  KPWg  la  définit,  devient  nulle  inconteftable- 
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ment.  Comme  donc  la  vérité  fe  trouve  légitimement  déduite,  il  faut 
que  l’idée  de  l’attion,  telle  que  nôtre  111.  Préfident  la  définit,  différé 
entièrement  de  la  force  vive  de  M.  Kawig,  & que  toutes  les  objec- 
tions que  celui-ci  en  tire,  ne  puiflent  être  attribuées  qu'à  une  trop 
grande  précipitation , ou  à un  amour  de  la  difpute.  J’efpère  donc 
que  lorsque  M.  le  Profeffeur  aura  mieux  examiné  l’affaire,  dans  la- 
quelle il  s’eft  jette  trop  à la  hâte,  il  l’abandonnera  de  lui -môme  j fur- 
tout  lorsqu’il  aura  lu  encore  les  remarques  fui  vantes. 

Pour  mieux  connoitre  la  différence , qui  fe  trouve  entre  l’efti- 
mation  de  l’aftion,  & celle  de  la  force  vive,  il  faut  examiner  attenti- 
vement l’une  & l'autre.  Dansl’eftimation  donc  de  la  force  vive,  fé- 
lon le  Principe  de  M.  Kccnig,  on  confidére  un  fyftème  de  corps  hors 
de  l’état  d’équilibre,  & l’on  calcule  le  mouvement  qui  naicdes  forces 
follicitantes , d’où  l’on  tire  la  véritable  force  vive  qui  en  eft  produite  : 
mais  dans  l’eftimacion  de  l’aftion,  l’on  prend  le  fyftème  des  corps 
dans  l’état  d’équilibre,  l’on  conçoit  que  le  mouvement  lui  foit  impri- 
me par  quelque  force  externe  : & alors  dans  ce  mouvement  on  re- 
cherche l’efpace , par  lequel  l’intenfité  de  chaque  force  a été  augmen- 
tée ou  diminuée,  ou  fubftituant  au  lieu  des  forces  des  poids  équiva- 
lens,  on  examine  le  mouvement  de  chacun,  & la  viteffe  avec  laquelle 
il  s’eft  mû  ; après  quoi  l’on  multiplie  chaque  poids  par  l'efpace  qu’il  a 
parcouru , & par  la  viteffe  avec  laquelle  il  l’a  parcouru,  & l’on  prend 
la  fommede  ces  produits  pour  la  quantité  de  l’aftion.  Or  il  n’eft  pas 
ici  queftion  de  la  véritable  viteffe  de  chaque  poids , mais  feulement 
de  la  viteffe  relative  ; ainfi , quoique  d’ailleurs  les  efpaces  foyent  pro- 
portionels  aux  viteffes , ces  produits  ne  doivent  pas  feulement  avoir 
îe  nom  de  forces  vives  : & l’idée  de  l’a&ion  doit  être  foigneufemenc 
diftinguée  de  celle  de  la  force  vive , comme  nôtre  111.  Préfident  l’a  ex- 
preffément  remarqué.  Puisque  donc  l’idée  de  l’aüion  a une  origine 
fi  différente  de  cette  force  vive  que  M.  Kœnig  introduit,  & que  les 
confidéracioms  qu’on  en  déduit  font  tout  à fait  différentes,  il  n’eft 
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pas  étonnant  qu’elles  différent  tant  aufli  dans  lenr  application , & que 
dans  les  mêmes  cas , où  la  force  vive  s’évanouît , l’a&ion  devienne  la 
moindre,  & fubfifte.  Il  faut  donc  d’autant  plus  fe  donner  de  garde 
de  confondre  ces  deux  Principes , & encore  plus  de  les  oppofer  l'un 
à l’autre,  que,  comme  je  l’ai  déjà  remarqué,  le  Principe  de  M.  Kccnig 
eft  fort  ftérile,  & ne  peut  s’appliquer  qu’à  un  petit  nombre  de  cas  de 
l’équilibre  ; pendant  que  le  Principe  de  M.  de  Maupertuis  eft  de  la 
plus  grande  fertilité,  & ne  fert  pas  feulement  à déterminer  tous  les 
cas  d’équilibre,  mais  fert  encore  merveilleufement  à trouver  les  lignes 
courbes  décrites  par  des  corps  attirés  vers  autant  de  centres  qu’on 
veut:  avantages  infignes,  dont  manque  entièrement  le  principe  de 
M.  Kccnig. 

Mais  M.  Kccnig  pourra  dire,  que,  quoique  fon  Principe,  tel  qu’ri 
l'a  propofé  en  commençant,  ne  foit  à la  vérité  d’aucun  ufage  ; dans 
ce  qui  fuit  il  lui  a donné  une  beaucoup  plus  grande  extenfion,  donc 
je  trouve  qu’il  a voulu  jetter  le  fondement  dans  fon  troifième  Lem- 
me.  Comment  il  y a réülïi,  c’eft  ce  que  nous  allons  examiner  avec 
plus  d’attention. 

Il  parle  dans  ce  Lemme  du  fyflème  d'une  ligne  inerte  dé  majfes 
égaies,  foUïcitéei  vers  quelque  centre  par  des  forces  qui  A différentes 
di/lances  de  ce  centre  varient  de  quelque  maniéré  que  ce  foit.  Ici  il 
ne  définit  point,  fi  cette  ligne  inerte  eft  droite  ou  courbe?  Ainfi,  fi 
nous  interprétons  fes  paroles  félon  l’ufage  des  Géomètres,  nous  de- 
vons entendre  une  ligne  quelconque,  foie  droite,  foit  courbe,  ce  qui 
auffi  paroic  plus  conforme  à fon  deffein;  puisque  par  ce  Lemme  il 
veut  élever  fon  Principe  à la  plus  grande  généralité , & qu’il  perdroit 
beaucoup,  s’il  n’avoit  lieu  que  pour  la  ligne  droite.  Cependant  dès 
qu’on  lit  fa  démcmftration,  on  voit  qu’elle  ne  fauroit  fubfiftet,  à moins 
que  la  ligne  ne  foie  droite:  ce  qui  étant  un  grand  vice  contre  la  mé- 
thode des  Géomètres,  que  l’Auteur  vante  tant,  & par  laquelle  il 
menace  d’accabler  fes  Ad verfaires,  quand  il  feroit  pardonnable  à un 
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commençant,  on  auffi  grand  Maitre  que  M.  Kocnig  auroit  du  avec 
d’autant  plus  de  foin  l'éviter.  Qu’on  tienne  donc  bien  alluré,  que 
tout  ce  que  l’Auteur  a démontré  dans  ceLemme,  n’a  lieu  que  pour 
la  ligne  droite,  & qn’on  auroit  tort  de  l’entendre  des  lignes  courbes. 

Mais  nons  trouverons  encore  dans  ce  môme  Lemme  de  bien 
plus  grands  écarts  de  la  Méthode  géométrique.  Car  cette  ligne 
droite  inerte,  il  la  charge  de  plufieurs  corpuscules  infiniment  petits, 
dont  il  fuppofe  les  mafles  égales  entre  elles;  ce  qui  feroic  déjà  une 
reftrittion  peu  conforme  à fon  projet,  quend  même  il  Iaifleroic  encre 
ces  corpuscules  des  intervalles  indéterminés,  comme  il  paroit  d’a- 
bord en  lifant  le  Lemme.  Car  il  ne  définit  point,  fi  ces  corpuscules 
font  féparés  par  des  intervalles  égaux  ou  inégaux?  Ainfi,  fi  c’eft  un 
Geométre  qui  parle,  nous  devons  entendre,  que  ces  intervalles  font 
indéterminés,  & que  le  Lemme  fubfifte  également,  foie  qu’ils  foyent 
égaux,  foit  qu’ils  foyent  inégaux.  Mais  celui  qui  prendroit  ainfi  ces 
paroles,  verroic  bientôt  en  examinant  la  démonftration,  qu’il  fe  fe- 
roit  trompé:  car  cette  démonftration  ne  fauroit  fubfifter,  fi  l’on  ne 
fuppofe  les  intervalles  égaux  entre  les  corpuscules.  Voilà  donc  déjà, 
par  deux  énormes  vices  commis  contre  la  méthode  des  Géomètres, 
la  double  reftrittion  du  Lemme,  qui  par  là  devient  tellement  limité, 
qu’il  ne  refte  presque  plus  rien  à fa  généralité  tant  vantée,  & qu’il  ne 
pourra  plus  avoir  d’ufage,  que  dans  un  très  petit  nombre  de  cas. 

Mais  voyons  encore,  ce  que  c’eft  qu’il  cache  de  démontrer  dans 
ce  Lemme  : il  cherche  l' élément  de  la  force  vive  qui  fera  produit  par 
les  forces  folhcitantes  dans  toute  la  ligne  inerte,  pendant  qu'elle  s'avan- 
ce dans  une  fituation  prochaine  quelconque.  Comme  ici  l’on  parle  d’u- 
ne fituation  prochaine  quelconque,  cette  translation  infiniment  petite 
paroit  fufceptible  d’une  infinité  de  fituations  differentes  de  la  ligne. 
Mais,  dès  quon  a comparé  la  démonftration  avec  la  propoficion,  l’on 
trouve  encore  ici  une  violente  reftriftion.  Car  il  fuppofe,  que  dans 
cette  translation  chaque  corpuscule  vient  occuper  précifément 

Ff  3 U 


® 230  sis 

la  place  qu’occupoit  fon  voifin  ; ce  qui  ne  fauroit  arriver , à moins 
que  cette  ligne  inerte  ne  fe  meuve  félon  fa  propre  direftion , & que 
ce  ne  foit  par  un  efpace  égal  aûx  intervalles  qui  fe  trouvent  entre  cha- 
que corpuscule. 

Ayant  donc  embrafle  dans  fa  propoOtion  une  grande  généralité, 
la  démonftration  qu’il  y applique  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  un  cas 
très  particulier:  les  gens  les  moins  verfés  dans  les  Sciences  mathé- 
matiques jugeront  facilement,  quel  vice  il  commet  icy?  Mais  qui 
croira,  qu’un  G grand  Ouvrier,  qui  veut  s’ériger  en  arbitre  des  Con- 
troverfes  mathématiques,  ofe  propofer  aux  Mathématiciens  de  telles 
démonftrations?  Croira- 1- il  lui- même,  qu’on  doive  lui  pardonner 
des  fautes  énormes,  qu’on  ne  pardonneroit  pas  aux  commençans? 
S’il  ne  nous  avoit  pas  donné  expreffément  fes  démonftrations  pour 
des  démonftrations  géométriques,  peut  être  pourroit  il  nous  les  van- 
ter comme  des  démonftrations  de  cette  MetaphyCque,  pour  laquelle 
il  marque  tant  de  goût  : mais  comme  c’eft  aux  Mathématiciens  qu’il 
les  préfente  , je  ne  fai  de  quel  nom  appeller  une  fi  grande  audace. 
Peut-être  n’eft-ce  pas  aux  Géomètres  qu’il  a voulu  commettre  fa  cau- 
fe,  mais  aux  Gazettiers  ; en  quoi  je  vois,  que  fon  deflein  a eu  un  plein 
fuccès , puisqu’il  a eu  de  ces  fortes  de  gens  une  telle  approbation, 
que  fi  c’étoit  à eux  à nous  juger,  nous  ferions  bientôt  condamnés. 
Mais  ce  font  les  défenfeurs  de  nôtre  IU.  Préfident,  parmi  lesquels  il 
ne  fe  trouve  point  de  ces  hommes  qui  fe  prêtent  à l’impofture,  qu’il 
a expreflement  provoqués  pour  répondre  à fes  démonftrations  Géo- 
métriques: qu’il  ne  s’en  prenne  donc  qu’à  lui,  fi  cette  réponfe  lui 
émeut  la  bile. 

Mais  pour  revenir  au  fujet , je  voudrois  bien  que  ce  célébré 
Auteur  nous  expliquât  un  peu  mieux  ce  qu’il  a voulu  dire  par  ce 
Lemme,  qu’il  appelle  le  troifième  dans  fa  Diflertation?  Certes  un  fi 
grand  Logicien , qui  a tant  de  mépris  pour  ceux  qui  n’ont  pas  puifé 
leurs  préceptes  de  Logique  dans  la  même  fource  que  luy , ne  deman- 
dera 


tu  231  m 

dera  pas,  qu’on  attribue  a fon  Lemme  plus  qu’il  n’eft  renfermé  dans 
fa  démonftration.  Lui  - môme  nous  enfeigne  cette  falutaire  réglé, 
lorsqu’il  nous  dit,  page  174:  Tout  ce  qu'on  attribue  à une  ebofe  en 
'vertu  de  ce  qui  y eji  contenu , doit  lui  être  attribué . Nous  ne  devons 
donc  pas  attribuer  au  Lemme  plus  de  force , qu’à  fa  démonftration. 
Mais  l’Auteur  s’exeufera  peut  être  par  le  proverbe,  qui  dit,  que 
les  plus  grands  Logiciens  font  d’ordinaire  ceux  qui  raifonnenc  le 
plus  mal. 

Tout  ce  que  nous  lui  accorderons  donc  ici,  c’elt  que  Ton  Lemme 
eft  vrai  dans  ces  conditions  fi  limitées  : premièrement  que  fa  ligne 
inerte  eft  droite;  enfuite,  que  les  corpuscules  dont  elle  eft  chargée, 
dont  il  a fuppofé  les  malles  égales,  font  féparées  aufli  par  des  inter- 
valles égaux;  enfin,  que  cette  ligne  ne  fe  meut  que  félon  là  propre 
direftion.  S’il  veut  donner  à fon  Lemme  un  fens  plus  étendu,  non 
feulement  il  blelîera  énormément  les  réglés  de  la  Logique,  mais  la  dé- 
termination de  la  force  vive  qu’il  en  tirera,  fera  entièrement  erronée  : 
ce  qu’il  feroit  inutile  d’expliquer  plus  abondamment  à un  fi  grand 
Geométre.  Comme  donc  dans  l’énoncé  de  ce  Lemme  il  n’a  été  fait 
aucune  mention  des  conditions,  fans  lesquelles  il  ne  ûuroit  être  admis, 
il  doit  être  réputé  entièrement  faux  ; & toute  cette  grande  machine 
qui  menaçoit  nôtre  perte , eft  enfévelie  fous  fes  ruines.  Quant  aux 
Corollaires,  qu’il  tire  de  ce  beau  Lemme,  puisqu’ils  ne  fe  rapportent 
pas  aux  conditions,  fans  lesquelles  le  Lemme  ne  peut  fubfifter , nous 
fommes  en  droit  de  les  rejetter , & de  les  déclarer  contraires  à fon 
Principe,  ne  contenant  rien  moins  que  la  force  vive,  qu’il  tâche 
d’y  trouver. 

Ces  Corollaires  contiennent  les  mêmes  formules  que  j'ai  don- 
nées dans  les  Diflertations  inférées  aukTome  IV.  des  Mém.  de  nôtre 
Académie;  ce  qui  ne  me  donne  par  peu  de  joye  de  voir,  qu’un  fi 
grand  homme  les  a jugé  dignes  de  fe  les  attribuer  : car  je  n’ai  garde 
d’ecre  allez  vain  pour  croire , qu’un  tel  perfonnage  eut  daigné  faire 
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mention  de  moi.  Mais,  comme  j’en  ai  averti  exprefiement,  ces  for- 
mules ne  m’appartiennent  point , elles  ne  font  duës  qu’à  nôtre  III. 
Préfident  ; & elles  coulent  naturellement  de  fon  Principe  univerfel  de 
l’équilibre.  M.  Kœnig  auroit  pu  aflurement  le  citer , s’il  avoir  voulu 
écarter  tout  foupçon  de  plagiat.  Ne  l’ayant  point  fait,  il  efi  d’autant 
plus  manifefte  qu’il  fe  préfente  comme  plagiaire  aux  yeux  de  tous  les 
Savans  ; & que  ces  formules,  qui  ne  font  déduites  en  aucune  manière 
de  fon  Lemme,  mais  prifes,  d’ailleurs  à la  dérobée,  n’ont  rien  de 
commun  avec  fon  Principe,  Ceci  paroitra  encor  plus  clairement,  fi 
je  fais  voir  que  M.  le  ProfelTeur  n’a  pas  même  compris  la  force  de  ces 
formules.  Car  par  des  démonfirations,  non  Métaphyfiques,  mais 
véritablement  Mathématiques , dr  à l’examen  desquelles  j’ofe  à mon 
tour  provoquer  ce  févére  Cenfeur,  j’ai  fait  voir  que  ces  formules  dans 
tout  état  d’équilibre  renfermoient  un  véritable  Minimum,  au  lieu  que 
félon  fes  Principes , elles  devroient  être  égales  à Zéro.  Mais  l’Au- 
teur ayant  examiné  mes  DilTertations,  & s’étant  emparé  des  formules 
quelles  contenoient,  je  ne  faurois  allez  m’étonner,  qu’il  n’ait  pas  ju- 
gé mes  démonfirations  qui  y étoient  jointes , digne  d’etre  lues:  car 
s’il  les  avoir  honorées  de  cette  attention,  il  ne  feroit  pas  tombé  dans 
ce  bourbier  d’erreurs,  qui  lui  a fait  aflfeurer  témérairement,  que  dans 
tout  état  d’équilibre  ces  formules  s’évanouïfioient  : & comme  j’avois 
démontré  le  contraire,  il  ne  pouvoit  fe  difpenfer,  linon  de  repren- 
dre d’erreur  mes  démonfirations,  du  moins  de  les  en  accufer,  & de 
les  abandonner  aux  perfifflages  des  Gazeteiers.  Mais  maintenant  que 
le  contraire  de  ce  qu’il  affirme  eft  démontré,’  & qu’il  n’ofe  pas  même 
ouvrir  la  bouche  ; je  ne  vois  plus , comment  fes  valeureux  Patrons 
pourront  prendre  fa  défenfe  : & je  crains  bien  qu’abandonné  par 
eux , il  n’abandonne  honteufement  fa  caufe. 

Or  je  ne  fcai,  lequel  dans  l’Ecrit  de  l’Auteur  caufe  le  plus  d’é- 
tonnement, ou  de  l’excès  de  l’impudence,  ou  de  la  négligence  ex- 
trême ? L’un  & l’autre  afiurément  y paroic  au  comble , lorsqu’il  a 
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lahardiefle  d’aflurer,  page  163:  Que  dans  tout  état  d'équilibre  les 
formules,  qu’il  a volées , s’evanouïflent.  Car  qu’y  a-t-il  déplus 
impudent,  que  de  nier  ce  qui  eft  établi  par  des  démonftrations  fi  ri* 
goureufes,  & qu’on  ne  fauroit  d’aucune  manière  affoiblir  ? Et  qu’y 
a- 1- il  de  plus  négligent , que  de  ne  pas  examiner  avec  la  moindre 
attention,  ce  qu’on  affirme  avec  une  fi  grande  audace  ? Il  falloir  du 
moins  entreprendre  de  prouver  cette  aflertion  par  quelque  exemple 
connu,  tel  que  celuy  de  la  Caténaire  ; s’il  l’avoit  tenté,  il  auroit  fur 
le  champ  reconnu  la  faufleté  de  ce  qu’il  afluroit. 

Mais  ce  qu’il  ajoute  en  pourfuivant  ces  formules  dans  la  page 
fuivante  164.  eft  tout  à fait  digne  de  remarque,  & le  convainc  encore 
plus  abondamment  du  plus  honteux  plagiat.  Car  non  content  de  ces 
formules,  dont  il  s’étoit  déjà  emparé,  il  propofe  encore  comme 
fienne  la  formule  que  j’ai  rapportée  pour  la  force  élaftique , & qui  eft 
duë  au  célébré  M .Daniel  Bernoulli,  fans  en  faire  aucune  mention  ; 
& tranfcrit  même  mot  à mot  la  démonftration  que  j’en  ai  donnée. 
Mais  ce  qui  peut  paroitre  tout  à fait  incroïable,  c’eft  qu’il  ofe  affirmer 
avec  tant  de  confiance,  que  dans  tout  état  d’équilibre  des  corps  élas- 
tiques , cette  formule  s’évanouît , après  qu’on  a depuis  fi  longtems 
fait  voir,  qu’elle  devient  un  Minimum,  & que  c’eft  de  cette  fource, 
que  l’inventeur  par  les  raifonnemens  les  plus  profonds  l’a  tirée. 

Après  tant  d'erreurs  fi  groffieres , on  peut  à peine  fans  émotion, 
lire  ce  que  M.  Kœnig  ajoute  dans  la  même  page:  Que  par  tout  ce  qu'il 
vient  de  dire,  c’eft  à dire  par  un  tas  de  paralogismes  raflemblés,  on 
voit  clairement , que  tout  équilibre  vient  de  la  nullité  de  la  force  vive , 
ou  de  l'action  finalement  prife , non  point  de  leur  Minimum,  ou  Ma- 
ximum. Car  de  ce  qu’il  a dit , il  ne  fuit  autre  chofe  , finon  que  la 
force  vive  prife  félon  fon  Principe  s’évanouît  dans  tout  état  d’équili- 
bre ; mais  en  même  tems , que  ce  Principe  eft  fi  ftérile  qu’on  ne  fau- 
roit l’appliquer  que  dans  un  très  petit  nombre  de  cas  : que  les  formu- 
les qu’il  a volées , & qu’il  a jointes  mal  à propos  comme  autant  de 
Mb».  it  Tcm.  VU.  G g corol- 
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corollaires  à fon  tfoifième  Lemme,  ne  dépendent  en  rien  de  fon 
Principe,  & que  dans  tout  état  d’équilibre  elles  ne  fe  réduifent  point 
à Zrro,  mais  à un  véritable  Minimum:  qu’enfin  c’eft  avec  ineptie, 
que  l’Auteur  nie  la  minimité  de  l’attion.  Voilà  à quoi  fe  réduifent 
ces  rigoureufes  démonftrations  Géométriques , que  nous  avions  tant 
à craindre,  & par  lesquelles  les  Principes  de  M.  de  Maupertuis  dé- 
voient être  renverfés  de  fond  en  comble.  Je  fuis  perfuadé  au  con- 
traire , que  M.  Kœnig  dorénavant  ne  dira  pas  un  feul  mot  pour  les  at- 
taquer. 

Pour  ce  qui  fuit,  il  paroit  comme  embarafle  dans  des  doutes  ; 
&i  recherche , fi  l’on  ne  pourroit  pas  aulïi  par  la  méthode  de  Maximis 
& Minimis  déterminer  la  fituation , dans  laquelle  un  fyftème  de  corps 
fe  trouveroit  dans  l’équilibre  ? Queftion  qu’à  la  vérité  il  affirme, 
mais  prétendant  que  cela  ne  fe  peut  que  d’une  certaine  manière,  qui 
a befoin  d’étre  expliquée  par  lui , pour  qu’il  ne  s’y  commette  pas 
d’erreur.  C’eft  donc  de  ce  grand  Maître , à qui  feul  il  a été  donné 
de  pénétrer  dans  le  Sanftuaire  de  la  Vérité,  que  nous  attendrons  ce 
que  nous  devons  faire , pour  ne  nous  pas  tromper.  Pour  moi,  puis- 
qu'avant  d’avoir  appris  fes  fublimes  préceptes , j’avois  ofé  par  la  mé- 
thode de  Maximis  & Minimis  déterminer  l’état  d’équilibre  dans  les 
corps,  de  quelque  nature  qu’ils  fuffent,  & par  quelques  forces  qu’ils 
fuffent  follicités  : je  fuis  (ans  doute  tombé  dans  de  grandes  erreurs, 
dont  j’attens  avec  impatience,  que  ce  Dofteur  infaillible  me  corrige, 
puisque  la  vérité  lui  eft  autant  à coeur  que  (à  propre  gloire.  Mais 
je  ne  puis  guères  efpérer  de  voir  mes  voeux  accomplis , puisque  ce 
Dofteur  fuperbe  m’a  jusqu’ici  fi  durement  traitté,  quoiqu’il  eut  lû  mes 
folutions  pour  la  détermination  de  l’équilibre,  non  feulement  il  n’a 
pas  daigné  me  retirer  de  mes  erreurs,  mais  il  n’a  pas  daigné  même 
me  les  montrer.  Il  ne  me  relie  donc  plus  que  de  'm’appliquer  foi- 
gneufement  à l’étude , pour  pouvoir  faifir  fes  falutaires  préceptes, 
dont  il  promet  l’explication , & pour,  après  m’en  être  imbu , appren- 
dre du  moins  à l’avenir  à ne  me  plus  tromper. 
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Notre  Maître  nous  enfeigne,  que  lorsqu'un  fyftème  de  corps, 
pofé  hors  de  la  fituation  d’équilibre,  & mis  en  mouvement  par  des 
forces  follicitantes , fera  parvenu  à la  fituation  d’équilibre,  ce  fera  là 
qu’il  aura  la  plus  grande  force  vive:  mais  que  dans  la  fituation  oppofée, 
dans  laquelle femblablement  il  demeureroit  en  repos,  s’il  n’en  étoit 
retiré  par  la  force  qui  lui  refte,  la  force  vive  eftla  plus  petite.  Voilà 
donc  cette  belle  méthode  délivrée  d’erreur,  que  nous  pourrons  fuivre 
déformais,  pour  déterminer  avec  fureté  tout  état  d équilibré  par  le 
calcul  de  Maximisât  Minimis.  Pour  cette  grande  lumière,  dont  il 
a bien  voulu  éclairer  nos  ténèbres,  on  lui  doit  certainement  des 
attions  de  grâce:  mais  pour  moi  je  fuis  forcé  d’avouër  ici  ma  ftupidité, 
qui  ne  me  permet  pas  d'en  faire  ufage. 

L’Auteur  fait  voir  à la  vérité  : Que  dans  une  chaîne  ofcillante , la 
force  vive  ejl  la  plus  grande , lorsque  (a  chaîne  dans  fies  tours  re- 
tours efi  parvenue  en  ofciliant  à la  figure  ajfignée  à la  Caténaire.  D’où 
réciproquement  la  Caténaire  fera  déterminée,  lorsqu’entre  toutes  les 
figures  que  prend  la  chaîne  dans  fes  ofcillacions,  on  cherchera  celle 
dans  laquelle  fe  trouve  la  plus  grande  force  vive.  Dans  le  doute  où 
je  fuis,  fi  ce  problème  furpaffe  mes  forces  ou  non,  je  fupplie  ce 
grand  homme  d’en  communiquer  au  public  la  folution  : mais  à con- 
dition qu’il  ne  fe  ferve  point  pour  cela  des  formules  volées,  qui  en 
effet  font  contraires  à fes  Principes.  En  attendant  je  me  fervirai  des 
Principes,  qu'a  donnés  nôtre  111.  Préfident,  dont  l’application  n’eft 
pas  au  defiùs  de  mes  forces , & je  laiiTerai  volontiers  à l’Auteur  ces 
Principes  fublimes,  qui  me  parodient  aufli  ftériles,  que  ce  qu’il  avoit 
propofé  d’abord.  Qu’il  fe  glorifie  donc  de  fa  fagaciré  ; mais  qu’il 
n’ait  pas  tant  de  mépris  pour  ceux  à qui  un  efprit  aufii  fublime  n’a 
pas  été  accordé  : qu’au  contraire  il  fupporte  leurs  erreurs  avec  cette 
magnanimité,  qui  fied  fi  bien  à un  grand  homme  ; puisque  ce  n’eft 
que  la  foibleffe  de  leur  efprit,  qui  les  empêche  de  pouvoir  compren- 
dre ces  préceptes  profonds , qui  les  leur  feroient  éviter. 
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Cependant  M.  le  Profefleur  m’accordera  dés  à préfent,  que  les 
formules  dont  je  me  fuis  jusqu’ici  fervi , & qui  font  fondées  fur  le 
Principe  de  la  moindre  aiïion , qui  m’ont  conduit  à une  infinité  d’états 
d’équilibre  par  la  méthode  de  Maximis  & Minimis , font  fort  éloi- 
gnées de  fon  nouveau  principe.  Car  premièrement  par  ces  formules 
on  peut  très  promptement  déterminer  plufieurs  cas  d’équilibre,  & 
même  une  infinité  de  ces  cas , qu’il  ne  pourra  jamais  déterminer  en 
fe  fervant  de  fes  Principes  : je  puis  même  aflurer  que  le  nombre  fera 
fort  petit  de  ceux  dans  lesquels  on  pourra  s’en  fervir  avec  fuccés.  De 
plus  dans  tous  les  exemples  que  j’ai  examinés , ces  formules  donnent 
réellement  un  Minimum  ; ce  que  j’efpère  que  l'Auteur  ne  niera  pas, 
quoique  cependant  par  fes  Principes , la  force  vive  qu’il  appelle  aufli 
l’a&ion,  doive  devenir  la  plus  grande:  d’où  l’on  voit  clairement, 
que  nos  formules  différent  autant  de  ce  nouveau  Principe  de  la  plus 
grande  force  vive , que  l’Auteur  nous  propofe,  qu’elles  différoient 
de  fon  premier  Principe  de  la  nullité  de  la  force  vive.  Après  tout 
cela  je  ne  puis  plus  deviner  contre  quoi  il  combat,  ni  par  quels  argu- 
mens  il  cherche  à attaquer  le  Principe  de  la  moindre  aftion. 

Mais  enfin  la  chofe  bien  confidérée,  il  croit  avoir  trouvé  la  four- 
ce  de  l’erreur  ; car  il  femble  avouer,  que  par  une  double  faute  il  eft 
arrivé,  que  les  formules  que  je  donne  ne  m’avoient  pas  jettédans 
l’erreur.  Ce  fubtil  perfonage  trouve  donc,  que  l'abus  ordinaire  de  la 
•viteffe  initiale  imprimée , a été  caufe  que  le  problème  qu'on  a en  effet 
réfolu,  ne/l  point  celui  qu’on  s’éioit  propofè.  Il  penfe  qu’il  nous  eft 
arrivé  ici  ce  qui  lui  arrivé  peut-être  fort  fouvent  à lui -même,  de 
préfenter  une  certaine  propofition,  & d’en  démontrer  une  tout  à fait 
différente  ; c’eft  ce  dont  nous  avons  vû  un  bel  exemple  dans  fon  troi- 
fième  Lemme.  Il  propofe  donc  un  problème  clairement  énoncé  à fa 
manière,  dont  la  folution  mus  a trompés  ; il  cherche,  (je  m’explique 
dans  mes  propres  termes  pour  être  plus  court,)  dans  une  verge  in- 
fléxible  chargée  de  deux  corps,  le  point  autour  duquel  la  verge  en 
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tournant  d’un  mouvement  angulaire  aura  la  plus  petite  force  vive  ; 
car  il  convient  qu’il  n’y  a point  ici  de  Maximum  : & après  la  folution 
il  ajoute,  que  c’eft  là  le  problème  quia  été  réellement  ré  foin,  mais  de  la 
folution  duquel  U régie  de  F état  (F  équilibre , du  moins  félon  lui , ne  fau- 
roit  être  déduite.  Dans  la  folution  donc  de  ce  problème , il  découvre 
par  la  grande  force  de  fon  efprit,  que  le  fondement  de  toutes  les  fo- 
lutions  tirées  du  Principe  de  la  moindre  aftion  eft  contenu  : que  pour 
cela  dans  un  très  petit  nombre  de  cas  feulement  ces  folutions  font 
conformes  à la  vérité,  que  dans  les  autres,  où  les  poids  ne  font  pas 
proportionels  aux  mafles , elles  doivent  jetter  dans  l’erreur.  Pour 
moi  je  ne  m attribué  pas  une  affez  grande  perfpicacité , pour  pouvoir 
découvrir  la  même  chofe  : mais  je  vois  clairement,  que  le  problème 
qu’il  cite  n’a  ici  aucun  rapport  ; ce  qui  eft  mis  hors  de  doute  par  cela, 
que  l’état  d’équilibre  du  levier,  quoique  les  poids  ne  foyent  point 
proportionels  aux  mafles,  eft  très  bien  déterminé  par  le  Principe  de 
la  moindre  aftion:  ce  qui  cependant,  félon  nôtre  Auteur,  devroit  arri- 
ver tout  autrement.  Nous  avons  donc  encore  ici  une  preuve  manife- 
fte , que  fa  grande  fagacité  la  trompé. 

Quant  à ce  qui  fuit , il  appartient  beaucoup  moins  à l'affaire  pré- 
fente  : & il  ne  femble  pas,  que  l’Auteur  ait  voulu  joindre  ici  ce 
grand  nombre  de  démonftrations  par  lesquelles  il  prétend  nous  ac- 
cabler, & qu’il  refer ve  fans  doute  pour  cet  Ouvrage  fingulier,  que 
nous  attendons  cependant  fans  crainte  : nous  efpérons  au  contraire, 
qu’avec  le  tems  ce  févére  Cenfeur  pourra  s'adoucir.  Au  refte  il  faut 
encore  remarquer  que  M.  Kccnig>  page  172.8  fait  l’honneur  à l’Analyfe 
par  laquelle  M.  deMaupertuis  a tiré  les  régies  de  la  collifion  des  corps 
du  Principe  de  la  moindre  attion,  de  s’en  fervir  pour  fes  propres  ula- 
ges , dr  de  la  donner  comme  fienne  fans  faire  la  moindre  mention  de 
celui  à qui  elle  eft  duë. 

Comme  donc  M.  le  Profeffeur  Kcenig  ne  s’étoit  pas  feulement 
propofé  de  renverfer  les  Principes  de  nôtre  111. Président,  mais  encore 

G g 3 avoit 


îg  238  Êg 

avoit  entrepris  un  ouvrage  beaucoup  plus  confidérable  par  lequel  il 
s’imaginoit  pouffer  au  plus  haut  degré  de  perfection  toute  la  Science 
de  la  Mécanique,  c’eff  un  grand  malheur  qu’il  ait  fi  pitoyablement 
rempli  fon  projet.  Car  ilrefte  certainement  dans  cette  Science  beau- 
coup de  chofes,  qui,  ou  n’ont  point  encor  été  traittées  par  perfon- 
ne,  ou  n'ont  point  été  expliquées  fuffifament  ; & fans  doute  ce  fe- 
roit  avoir  beaucoup  fait,  que  d’avoir  en  ce  genre  reculé  les  bornes 
de  nôtre  connoiffance.  Mais  il  eft  malheureufement  arrivé,  que 
nous  ne  faurions  attendre  de  ce  grand  homme  un  tel  avantage  : il  pa- 
roit  trop  attaché  aux  fpéculations  Métaphyfiques,  pour  pouvoir  avec 
fuccès  retirer  fon  efprit  de  ces  fubtiles  abftrattions,  & l’appliquer  à 
des  idées  populaires  & matérielles,  telles  que  celles  qui  font  l'objet 
de  la  Mécanique.  Car,  comme  il  n’eft  plus  permis  aux  Géomètres 
de  s’occuper  de  la  Mécaphyfique,  parce  que  leur  efprit  fixé  fur  des 
objets  trop  bas  ne  fauroit  fe  porter  à des  chofes  fi  élévées  ; il  eft  en- 
core beaucoup  plus  difficile  aux  Métaphyficiens  d’abaiffer  tellement 
leurs  fublimes  fpéculations , & ils  ne  fçauroient  le  faire  fans  être  me- 
nacés de  quelque  précipitation  funefte.  Il  ne  faut  donc  pas  repro- 
cher comme  un  vice,  à M.  le  Profeffeur  /{œn/g  dont  l’efprit  eft  tou- 
jours attaché  à ces  très  hautes  fpéculations,  s’il  s’eft  miférablement 
trompé  dans  ces  queftions  trop  terreftres  : car  fe  précipitant  d’une  fi 
grande  hauteur,  il  ne  pouvoir  guères  éviter,  que  fa  tête  ne  fe  reffen- 
tic  de  cette  chiite.  Et  comme  la  Métaphyfique  demande  une  Logi- 
que bien  plus  fublime,  dont  cet  homme  célébré  nous  reproche  con- 
tinuellement l’ignorance,  il  ne  confidère  pas  a fiez,  que  des  Sciences 
populaires  telles  que  la  Géométrie  & la  Mécanique  fe  contentent 
aufii  d’une  Logique  plus  populaire,  & que  la  fublime  Logique  ne 
fçauroit  avoir  lieu  dans  ces  humbles  Sciences.  Et  lorsqu’il  nous  de- 
mande où  nous  avons  appris  la  Logique?  il  parle  fans  doute  de  cette 
Logique  fublime  fi  heureufement  appliquée  à la  Métaphyfique,  que 
nous  avouons  volontiers  ignorer.  Car  nous  ne  croyons  pas,  que 
d’une  propofition  très  particulière  démontrée , on  puiffe,  conclure  la 
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vérité  ÿ la  propofition  générale  : parce  que  cela  feroit  contraire  aux 
préceptes  de  la  Logique  vulgaire.  Mais  la  Logique  fublirae  accorde 
cette  liberté  ; puisqu’on  y établit  d’ordinaire,  que  ce  dont  fuit  une 
vérité,  eft  vrai  ; c’eft  à dire,  que  fi  une  propofition  générale  eft  tel- 
le, qu’une  propofition  particulière  qui  s’y  trouve  renfermée  foie 
vraye,  la  propoficion  générale  doit  être  réputée  vraye  : régie  dont 
nous  voyons  qu’on  a fait  le  plus  grand  ufage  dans  la  Métaphyfique. 
Mais  lorsque  M.  le  Profefleur  a voulu  fe  fervir  de  ce  Principe  dans 
fon  troifième  Lemme,  où  il  a cru  que  pour  démontrer  une  propofi- 
tion générale,  il  fuffifoit  d’en  avoir  démontré  un  cas  très  particulier, 
il  auroit  dû  fe  fouvenir,  qu’il  ne  fe  trouvoic  pas  alors  dans  le  champ 
de  la  Métaphyfique  ; mais  qu’il  n’étoit  queftion  que  d'une  propofition 
Méchanique,  qui  n’étoit  pas  alTujettie  à la  fublime  Logique.  Cette 
transgrefïion  dans  un  genre  étranger  eft  d’autant  plus  furprenante, 
que  cet  habile  homme  a établi  une  grande  différence  entre  les  démon- 
ftrations  Métaphyfiques  & Géométriques,  lorsqu'il  nous  a dit,  qu’il 
attaquoit  nos  Principes,  non  par  des  démonftrations  Métaphyfiques, 
mais  par  des  démonftrations  Géométriques.  Il  femble  donc  lui  - mô- 
me nous  induire  à croire , que  dans  les  queftions  Mécaniques  les  dé- 
monftrations de  la  Métaphyfique  ne  valent  pas  celles  de  la  Géomé- 
trie. Ainfi  ces  démonftrations  qu’il  a vantées  comme  Géométriques, 
fe  trouvant  fort  vicieufes , nous  iaiffons  aux  autres  à juger  ce  qu’ils 
doivent  penfer  de  ces  démonftrations  Métaphyfiques , par  lesquelles 
il  n’a  pas  encore  voulu  nous  accabler. 


# * # # # # 
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ADDITION. 


Ces  deux  Differtations  étoient  imprimées,  lorsque  j’ai  vu  la  défen- 
fe  de  l’Appel  de  M.  Kœnig.  Il  s’y  plaint  encore  avec  aigreur  de 
l’injure  qu’on  luy  a faite,  & prétend  furtout,  qu’il  étoit  fort  inutile 
de  faire  tant  de  recherches  fur  l’autenticité  du  fragment  de  la  Lettre 
attribuée  à Leibnitz,  après  que  par  les  démonftrations  les  plus  foli- 
des , il  avoit  fait  voir  la  faufleté  du  Principe  de  M.  de  Maupertuis. 
Ici  nous  accordons  facilement  à M.  le  Profefleur , que  fi  ces  démon- 
ftrations nous  avoient  paru  folides,  il  eut  été  tout  à fait  ridicule  de 
faire  tant  de  recherches  fur  le  fragment  : mais  aufli  M .Kœnig  nous  ac- 
cordera, que  nous  ne  pouvions  nous  difpenfer  de  faire  ces  recher- 
ches, fi  ces  démonftrations  fe  trouvent  deftituées  de  toute  force  & 
de  toute  réalité.  Comme  donc  nous  avons  prouvé  clairement , que 
ces  démonftrations  tant  vantées  n’étoient  qu’une  chaîne  d’enormes  er- 
reurs, cette  partie  de  fa  plainte  s’évanouît  tout  à fait.  En  effet  ces 
démonftrations  détruites , M.  le  Profefleur  fera  d’autant  moins  cho- 
qué , que  les  Principes  de  nôtre  111.  Préfident  nous  ayent  femblé 
dignes  d’étre  le  plus  foigneofement  défendus  contre  fes  obje&ions, 
que  nous  croyons  en  avoir  établi  la  fureté  par  les  démonftrations  les 
plus  folides,  & contre  lesquelles  nous  ne  craignons  rien  des  cenfures 
de  nôtre  Adverfaire.  Quant  à ce  qu’il  ajoute,  que  c’efl:  avec  injuftice, 
que  dans  le  Jugement  de  l’Académie,  on  a révoqué  en  doute  fa  bon- 
ne foy,  & qu’on  ne  doit  accufer  d'un  crime  perfonne,  qui  ne  fe  foit 
auparavant  rendu  fufpeft  : nous  laiflons  à chacun  à juger,  s’il  n’a  pas 
ufé  d’abord  de  mauvaife  foy  dans  fa  Pièce  inferée  dans  les  Aftes  de 
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Leipzig?  Car  lorsqu’il  y affuroit  avec  confiance,  que  la  Lettre  deZrfÆ- 
tiitz.  à Hermann  exiftoit;  qui  n’eut  pas  crû,  qu’il  avoit  vu  l'original  de 
cette  Lettre,  & que  c’étoit  certainement  à Hermann  quelle  avoit  été 
adreffée  1 Maintenant  donc  qu’il  a été  forcé  d’avouër,  qu’il  n’a  rien 
de  certain  fur  l’original  de  la  Lettre,  & qu’il  ignore  môme  fi  c’eft  à 
Hermann,  qu’elle  avoit  été  adreffée  ou  à quelqu’autre,  il  eft  manifefte 
qu’il  ne  fçauroit  fe  purger  du  crime  de  mauvaife  foy.  Car  fes  paro- 
les ayant  rendu  témoignage  fur  cette  lettre,  un  auflî  grand  Juriscon- 
fulte  que  luy  ne  fçauroit  défendre  ce  témoignage , dont  il  avoué  au- 
jourd’hui lui- même  en  partie  la  fauffeté. 

Mais  quand  presque  à chaque  page  de  ce  nouvel  Ecrit,  non  feu- 
lement il  nous  reproche  la  fauffeté  du  Principe  de  la  moindre  attion, 
avec  plufieurs  autres  erreurs  des  plus  groflières  ; mais  nous  provo- 
que continuellement,  avec  la  plus  grande  audace,  à fes  démcmftrations 
Géométriques,  de  lafolidité  desquelles  il  fe  croit  fi  fur,  qu’il  ne  nous 
juge  pas  capables  d’y  porter  la  moindre  atteinte  ; nous  efpérons  par 
l’examen  précèdent,  y avoir  fi  abondamment  fatisfait,  qu’il  fe  re- 
pentira de  la  confiance  qu’il  y avoit  mife. 

Enfin,  non  feulement  il  reprend  avec  fon  audace  ordinaire  l’igno- 
rance où  nous  fommes  de  fa  Logique,  reproche  auquel  à la  vérité  nous 
croyons  avoir  déjà  répondu , mais  encore  il  nous  impute  des  erreurs 
honceufes  en  Géométrie.  Car  il  retombe  dans  ce  ridicule  d’affurer, 
que  le  Principe  de  nôtre  111.  Préfident  eft  celuy  dont  s'Gravefandc 
s’eft  fervi  : & quoique  cette  cavillation  ait  été  déjà  fufiîfament  détrui- 
te, il  ne  fera  pas  cependant  hors  de  propos  de  montrer  plus  à décou- 
vert l’extrême  malice , qui  fe  trouve  .dans  la  conduite  de  nôtre  Ad- 
verfaire.  ^ 

Premièrement,  s'Gravefinde  niant  poficivement , que  fa  propofi- 
tion  fe  puiffe  appliquer  à aucun  autre  cas , qu’à  celuy  de  la  collifion 
des  corps  non-élaftiques , que  peut  on  imaginer  de  plus  impudent 
M*m.  àt  Uctd-  Tint.  VIL  H h que 
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que  d’afTurer  qu’on  a pris  de  s'Gravefanâe  un  Principe  univerfel,  qui 
s’étend  à tous  les  changemens  qui  arrivent  dans  le  mouvement,  & à 
tous  les  états  d’équilibre  ? Comme  il  ne  fçauroit  cacher  l’abfurdité  de 
cette  calomnie , il  tourne  les  paroles  par  lesquelles  j’y  ai  répondu, 
comme  fi  je  n’avois  attribué  l’avantage  au  Principe  de  la  moindre 
aftion  fur  la  propofition  de  s Gravefande , que  parce  que  dans  celle-cy 
on  fuppofoit  la  vitefle  refpeftive  la  même;  reftriftion  à laquelle  le 
Principe  n’étoit  pas  aflujetti.  Cette  reftriûion  fans  doute  feroit  fort 
peu  importante  ; & jamais  il  ne  m’eft  venu  à l’efprit , d’en  faire  dé- 
pendre la  fupériorité  du  Principe  fur  la  propofition  ; c’étoit  par  d’au- 
tres argumens , dont  l’Auteur  ne  fait  aucune 'mention.  Aflurément  la 
reftri&ion  à la  feule  collifion  des  corps  non-élaftiques,  & l’extrême 
extenfion  à tous  les  phénomènes  tant  du  mouvement  que  de  l’équili- 
bre, font  déjà  une  différence  infinie , & cette  condition  particulière 
de  la  môme  vitefle  rélative  n’étoit  pas  citée  pour  augmenter  cette  dif- 
férence. 

Et  ces  Principes  ne  différent  pas  feulement  par  rapport  à leur 
étenduë,  mais  aufli  en  ce  qu’ils  font  de  genres  fi  différens,  & font  fi 
éloignés  d'avoir  rien  de  commun  entre  eux , comme  nous  l’avons  fait 
voir  affez  cy- deflus,  que  perfonne  aflurément  autre  que  M.  Kan/g, 
n’y  trouvera  la  moindre  reffemblance.  C’eft  une  chofe  aflurément 
étonnante,  qu’il  n’ait  pas  encore  remarqué  l’abfurdité  de  cette  affertion, 
dans  laquelle  fa  fureur  de  difputer  l’avoir  d’abord  entrainé  , & qu’il 
foit  encore  dans  des  erreurs  fi  énormes.  Car  on  ne  pouvoit  attendre 
que  de  l’homme  le  plus  ignorant  dans  ces  matières,  une  affez  grande 
témérité , pour  affurer  impudemment  ces  deux  propofitions , qu’on 
trouve  à la  page  48  de  fon  nouvel  Ecrit. 

imo  Qu’il  eft  faux,  que  la  quantité  d’aCtion  différé  de  la  mefu- 
re  des  forces  vives. 

lào  Qu’il  eft  faux, que  la  condition  particulière  delà  vitefle  res- 
pective ne  foit  pas  comprife  dans  la  folucion  de  nétre  Iil.  Préfident. 

Il 
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Il  affefte  dans  cette  déclaration  une  telle  autorité,  qu’il  femble 
que  la  vérité  foit  foumife  à fon  empire.  Mais  après  un  leger  exa- 
men , on  verra  fi  clairement,  combien  il  s’eft  encore  ici  miférablement 
précipité,  qu’il  ne  lui  reliera  pas  le  moindre  fubterfuge.  C’eft  la 
fingulière  deltinée  de  M.  Kccnig , que  toutes  les  fois  qu’il  entreprend 
de  démontrer  quelque  chofe,  il  trouve  toujours  les  Dieux  irrités. 

Voyons  donc  comment  il  fait  voir  l’une  & l’autre  de  ces  propo- 
fitions  pag.  48.  & fuivantes  , dans  ces  lignes  marquées  de  guille- 
mets, auxquelles  il  donne  le  nom  de  démonftrations  : car  il  efî  fi  li- 
béral de  cette  dénomination,  que  tout  ce  qu’il  rêve,  eft  pour  lui  dé- 
monllration.  Mais  il  s’eft  aulïî  honteufement  trompé  dans  ces  derniè- 
res démonftrations , que  dans  celles  par  lesquelles  il  avoit  téméraire- 
ment entrepris  de  renverfer  le  Principe  de  la  moindre  attion.  En 
effet  ayant  propofé  la  formule  A Qa  — x')2  -4-  B Çx  — b)2,  qui  félon 
le  Principe  de  M.  de  Maupertuis  a lieu  feulement  pour  les  corps  non- 
élaftiques,  ( condition  que  nôtre  adverfaire  peut  être  par  inadvertence 
a obmife,  ) il  ajoute  auftitôt,  que  a—x  & x — b marquent  icy  les  vi- 
teffes  vrayes  de  ces  corps  ; & cite  le  Tome  IL  des  Mém.  de  l’Acad., 
comme  fi  cette  dénomination  s’y  trouvoit.  Qui  eft-  ce  qui  foupçon- 
neroit  de  la  fraude  dans  ces  paroles  énoncées  avec  tant  de  confiance  ? 
Cependant  fi  l’on  jette  les  yeux  fur  l’endroit  allégué,  l’on  verra  que 
les  formules  a — x & x-b  ne  marquent  point  du  tout  les  viteffes 
vrayes  des  corps , ni  avant,  ni  après  le  choc  ; les  lettres  a & b dé- 
fignant  expreffement  les  viteffes  avant  le  choc,  & la  lettre  x la  vi- 
teffe  commune  des  corps  après  le  choc. 

Si  l’Auteur,  ici  où  confifte  toute  la  force  de  fa  démonftracion, 
n’a  pas  regardé  l’endroit  qu’il  cite,  ce  qui  ne  paroit  guères  croyable, 
nous  pouvons  bien  l’accufer  d’une  extrême  négligence  : s’il  l’a  re- 
gardé, nous  laifferons  dans  le  doute,  fi  c’eft  à la  malice  ou  à l’impu- 
dence, qu’on  doit  attribuer  une  erreur  fi  enorme?  Les  formules 
4~x  & x-  b , ne  marquent  donc  point  les  viteffes  des  corps,  com- 
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me  l’Auteur  le  rêve , mais  les  différences  entre  les  viteffes  de  chaque 
corps  avant  & après  le  choc,  comme  la  nature  de  la  chofe  l’exige  : 
par  où  la  conclufion  qu’il  tire,  comme  fi  la  formule  A (4- x)2 
-4-  B(x-é)2  exprimoit  la  fomme  des  forces  vives,  tombe  d’elle 
même.  Or  il  a ciré  cette  conclufion  pour  faire  voir,  que  la  quantité 
d’aftion  s’accordoit  entièrement  avec  la  mefure  des  forces  vives  : & 
comme  il  s’eft  ici  fi  honteufement  trompé , & qu’il  eft  très  évident 
par  ce  feul  cas,  que  la  quantité  d’a&ion  diffère  beaucoup  de  la  mefu- 
re de  la  force  vive,  fon  premier  reproche  prononcé  pag.  48.  avec 
cette  autorité  propre  à M.  Kocnig,  qu’il ejl  faux , que  le  Minimum  des 
forces  vives  diffère  dans  ce  cas  du  Minimum  de  /’ adl’.on , eft  détruit  ; 
& jusqu’aux  commençans  fiffleront  la  formule  finale  des  démonftra- 
tions  Géométriques  C.  Q.  F.  D.  dont  l’Auteur  a orné  cette  partie  de 
fil  démonftration. 

Enfuice  vient  l’autre  partie  de  fa  démonftration  établie  fur  de 
plus  grandes  erreurs  encore  : car  maintenant  il  déclare  expreflement, 
que  les  formules  a-x , & défignent  les  viteffes  des  corps 

après  le  choc,  quoique  cependant  la  lettre  x foie  celle,  qui  défigne  la 
vitefle  commune  de  chaque  corps  après  le  choc.  Par  cette  interpré- 
tation perverfe  il  parvient  à la  conclufion  défirée,  que  nôtre  111. 
Préfident  fuppofe , qu’après  le  choc  des  corps  non  - élaftiques  , la 
même  vitefle  refpe&ive  fe  conferve  ; ce  qui  eft  aufli  contraire  à fon 
fentiment,  qu’il  eft  faux.  Mais  quand  on  accorderoit  cette  conclu- 
fion , ce  que  l’Auteur  veut  n’en  réfulteroit  d’aucune  manière  ; car 
s'Gravefande  a aftraint  fa  propofition  aux  cas , dans  lesquels  avant  le 
choc,  la  vitefle  refpe&ive  eft  la  même;  comment,  fi  ce  n’eft  par  la 
plus  grande  confufion,  pourroit- on  prendre  cecy  pour  le  cas,  où 
avant  & après  le  choc  la  vitefle  refpeftive  fe  conferve  la  même  ? 
Voilà  donc  cette  autre  belle  démonftration,  femblablement  munie  de 
la  formule  facrée  C.  Q.  F.  D.  par  laquelle  M.  le  Profeflfeur  a voulu 
nous  terrafler  : dans  laquelle  s’étanc  aufli  honteufement  conduit  que 
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dans  fes  premières  démonftrations , on  ne  fçauroit  afliirément  lui  don- 
ner de  meilleur  confeil,  que  celui  de  s’abftenir  entièrement  à l’avenir 
de  démonftrations,  & de  ne  produire  fes  jattances,  que  dans  des 
Sciences,  où  les  démonftrations  font  inutiles. 

Enfin  de  quel  front  un  homme,  à moins  qu’il  n’ait  perdu  l’efpric, 
ofe-t-il  publier  de  fi  énormes  erreurs?  C’eft  ce  qu'on  ne  fçauroit  guè- 
res  comprendre  : & comme  non  feulement  M.  Kœntg  a interprété 
avec  tant  de  perverfité  les  paroles  de  nôtre  II!.  Préfident,  mais  en- 
core comme  s’il  avoit  rapporté  fes  propres  paroles,  lui  a fait  dire 
tout  le  contraire  de  ce  qu’il  difoit , il  en  aura  d’autant  plus  de  peine  à 
faire  croire,  qu’en  publiant  la  Lettre  de  Leibnitz,  il  n’a  pas  pris  U 
même  liberté , & n’y  a pas  fait  tels  changemens  qu’il  y a voulu. 
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D’UNE  DEMONSTRATION  METAPHYSIQUE 

DU  PRINCIPE  GÉNÉRAL  DE  L’EQUILIBRE. 

par  M.  EULER. 


p 1 

V-^omme  l’équilibre  eft  produit  par  FaCtion  des  forces,  il  faut  com- 
mencer par  fixer  la  jufte  idée  des  forces  & de  la  manière  dont  elles 
agiflent.  Or  on  nomme  force,  tout  ce  qui  eft  capable  de  changer  l’état 
des  corps,  tant  de  leur  mouvement  que  du  repos:  car,  puisque  tout 
corps  de  foi  - même  demeure  toujours  dans  le  même  état,  foit  de  re- 
pos ou  de  mouvement,  s’il  y arrive  quelque  changement,  la  caufefub- 
fifte  néceflairement  hors  du  corps;  & c’eft  cette  caufe,  quelle  qu’elle 
foit,  qui  eft  nommée  force.  Dans  chaque  force  il  y a deux  chofes  à con- 
fidérer,  la  quantité  & la  direction:  par  la  quantité  on  comprend  com- 
bien une  force  eft  plus  grande  ou  plus  petite  qu’une  autre,  & la  di- 
rection nous  donne  à connoitre  en  quel  fens  chaque  force  agit  fur  les 
corps  pour  en  troubler  l’étac. 

II.  Pour  mieux  éclaircir  cela,  foit  A un  corps  quelconque,  fur  le- 
quel agit  une  force  quelconque  fuivant  la  direction  E F : on  com- 
prend que  fi  le  corps  étoit  en  repos , il  feroit  entraîné  par  cette  force 
précifément  félon  la  direction  E F ; & s’il  étoit  en  mouvement , il  fe- 
roit détourné  de  fa  route  félon  cette  même  direction.  Ainfi  la  di- 
rection eft  toujours  la  ligne  droite , fur  laquelle  la  force  tend  à trans- 
porter le  corps  ; & cette  tendance  fuffit  à déterminer  la  direCtiou, 
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puisqu’il  n’eft  pas  ici  queftion  du  mouvement  aftuel , qui  fera  impri- 
mé au  corps  par  la  force,  ce  qui  demanderoit  fans  doute  une  recher- 
che plus  profonde,  & qui  ne  feroit  plus  du  reflort  de  la  Métaphyfi* 
que.  Je  me  borne  ici  à fixer  uniquement  l’idée  de  la  direttion , fui- 
vant  laquelle  une  force  agit  fur  un  corps. 

III.  Il  eft  aulïi  aifé  de  fe  former  une  idée  jufte  de  la  quantité 
des  forces  en  général  : car,  puisque  la  quantité  ne  fe  connoit  que  par 
comparaifon , on  n’a  qu’à  prendre  une  certaine  force  connuë  au  lieu 
de  l’unité,  qui  fervira  de  mefure  commune  de  toutes  les  autres  forces. 

Ainfi  prenant  l’unité  pour  marquer  cette  force  connuë,  lorsqu’on 
fçait  le  nombre,  qui  convient  à la  force  EF,  on  aura  une  jufte  idée 
de  fa  quantité  ; puisque  ce  nombre  indique,  combien  de  fois  la  force 
E F contient  en  foi  la  force  prife  pour  l’unité. 

IV.  On  peut  encore  confidérer  la  chofe  de  cette  manière.  Qu’on  Fig.  a. 
conçoive  au  Corps  A attachée  la  corde  EF,  à laquelle  tient  une 

barre  MM  à angles  droits,  qui  foit  tirée  vers  une  autre  barre 
fixe  N N par  un  certain  nombre  de  filets,  11,  22,  33,  4.4, 

&c.  dont  chacun  ait  une  force  de  fe  contracter  égale  à la  force 
prife  pour  l’unité.  Donc,  fi  N marque  le  nombre  de  ces  filets,  ce 
nombre  marquera  en  même  tems  la  force , dont  le  corps  A fera  tiré 
par  la  corde  EF;  car  toutes  les  forces , dont  les  filets  tendent  à fe 
contracter,  concourent  à approcher  la  barre  MM  de  la  barre  immo- 
bile N N ; & partant,  puisque  leurs  forces  font  égales  chacun  à 1,  & 
leur  nombre  n:  N,  la  force  totale,  qui  en  réfulte  pour  entraîner  le 
corps  A avec  la  barre  MM,  fera ~ N,  &la  corde  EF  réprefentera  en 
même  tems  la  direction  de  cette  force , qui  agit  fur  le  corps  A. 

V.  Cela  pofé,  il  eft  clair  que  l’aCtion  de  cette  force  confifte  dans 
la  contraction  actuelle  des  filets  11,  22,  33,  &c,  & lorsque  le  corps 
A eft  effectivement  entraîné  par  la  corde  EF,  l'aCtion  fera  d’autant 
plus  grande,  plus  les  filets  feront  devenus  courts.  Or  je  fuppofe 
ici,  que  les  filets  confervent  toujours  la  même  force  pour  fe  contrac- 
ter, 


ter,  de  forte  que  la  force  totale,  qui  réfultede  leur  union,  demeure  con- 
ftamment  zzN.  Ainfi  le  racourciflement  des  filets  fournira  la  plu* 
jufte  mefure  de  l’aftion  de  la  force  totale  N : & partant  fi  nous  fup- 
pofons,  qu’ils  fe  foient  contrats  de  la  quantité  z,  ou  que  la  longueur 
de  chacun  foit  diminuée  de  z,  de  forte  que  le  corps  A ait  été  entrainé 
par  l’efpace  zz  z,  cette  aftion  fera  exprimée  par  le  produit  N*,  qui 
marque  le  raccourciflement  total  de  tous  les  filets. 

VI.  Soit  x la  diftance  du  corps  A au  plan  fixe  NN,  dr  b la  Ion- 
geur  de  la  corde  EF,  qu'on  doit  confidérer  comme  une  quantité  con- 
fiante, &x-b  indiquera  la  longeur  de  chaque  filet.  Donc  la  fo tri- 
me des  longueurs  de  tous  les  filets  enfemble  fera  zzN(.v  — é),quieft 
par  conféqucnt  la  quantité,  dont  la  diminution  eft  le  véritable  objet  de 
la  force,  ou  bien  la  force,  entant  quelle  follicite  le  Corps  A , tend  à 
rendre  cette  quantité  N(*  — b)  de  plus  en  plus  petite.  Or  b étant 
une  quantité  confiante,  1*2  6t  ion  de  la  force  confifie  dans  la  diminution 
de  la  quantité  N x ; car  fi  les  filets  fe  contractent  de  la  quantité  z,  on 
aura  Ns  pour  la  diminution  de  la  quantité  Ns 

VII.  Voilà  donc  en  quoi  confifie,  pour  ainfi  dire , le  but  de  la 
force  N , ' que  nous  confidérons  ; c'eft  de  diminuer  de  plus  en  plus  la 
quantité  N x,  qui  eft  le  produit  de  la  force  N par  la  diftance  du  corps 
A à la  barre  immobile  N N.  Or  il  eft  évident  que  cette  diftance  ab- 
foluii  n’entre  point  proprement  dans  la  confidération  ; car  fi  nous  con- 
cevions la  barre  N N éloignée  à toute  autre  diftance  du  corps  A,  la 
même  contra&ion  des  filets  produirait  toujours  la  même  diminution 
dans  la  quantité  Nx,  pourvu  que  cette  barre  foit  toujours  perpendi- 
culaire a la  direction  EF,  fuivant  laquelle  on  conçoit,  que  le  corps 
eft  follicite  par  la  force  N. 

VIII.  Ayant  donné  cette  idée  de  l’aftion  de  chaque  force,  on  en 
tirera  aifément  ce  principe  général  : 

Que  toute  force  agit  Autant  quelle  peut. 
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& dès  qu’on  aura  compris  le  fens  de  cette  propofition , on  ne  pourra 
refufer  de  l’admettre  comme  un  Axiome.  Car  , puisque  l’aétion 
d’une  force  confille  dans  la  contrattion  des  filets,  dont  nous  conce- 
vons la  force  compofée  ; ces  filets  ne  cefferont  pas  de  fe  contrac- 
ter, tant  qu’ils  ne  rencontrentpasun  obftacle  invincible,  qui  s’oppofe 
à leur  contra&ion  ultérieure  : donc  ces  filets,  & partant  aufli  la  force 
qui  en  eft  compofée,  agira  autant  qu’elle  peut,  ou  que  les  circonftan- 
ces  lui  permettront  d’agir. 

IX.  Lorsqu’un  corps,  ou  un  fyftème  de  corps,  eft  en  équili- 
bre, puisque  les  forces  dont  il  eft  follicicé,  font  tellement  oppofées 
entr’elles,  qu’elles  ne  fçauroient  agir,  ou  remuer  le  corps,  il  faut 
que  l’a&ion  des  forces  foit  la  plus  grande,  ou  que  les  filets,  dont  nous 
concevons  les  forces  compofées,  fe  trouvent  dans  leur  plus  grande  con- 
traction, de  force  qu’il  feroit  impoftîble  qu’elles  fe  contractaient  da- 
vantage. Ainfi  un  corps,  ou  fyftème  de  corps,  fera  en  équilibre,  lors- 
qu’il eft  difpofé  en  forte  avec  les  forces  dont  il  eft  fol  l' ci  té , que  la 
contraction  des  filets  eft  la  plus  grande , ou  que  la  fomme  des  lon- 
gueurs de  tous  les  filets  pris  enfemble  foie  la  plus  petite  qu’il  eft 
poflible. 

X.  Qu’on  confidére  une  force  quelconque,  qui  concourre  avec 
d’autres  forces,  pour  maintenir  un  corps  en  équilibre;  & foit  cette 
force  “ N.  Qu’on  prenne  à volonté  fur  la  direction  de  cette  force 
un  point  fixe,  & foie  x la  diftance  de  ce  point  à celui  du  corps,  au- 
quel la  force  eft  appliquée,  & nous  avons  vû,  que  par  la  contraction 
des  filets  fus-mentionnés  cette  quantité  N*  devient  diminuée.  Donc, 
fi  l’on  aflemble  dans  une  fomme  ces  formules  Nx,  qui  couviennent  à 
chacune  des  forces  Sollicitantes , cette  fomme  doit  être  la  plus  petite, 
puisque  la  contraction  de  tous  les  filets  pris  enfemble  doit  être  la  plus 
grande  dans  le  cas  d’équilibre. 

XI.  La  force  de  ce  raifonnementconfifte  en  ce  que  nous  réduifons 
toutes  les  forces  à un  certain  nombre  de  filets  femblables  & égaux  en- 
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tr’eux , qui  par  leur  force  contraClive  compofent  les  forces  mêmes. 
Ainfi,  lorsque  le  corps  qui  foutient  l'aCtion  des  forces , eft  en  équili- 
bre, il  faut  en  vertu  de  nôtre  axiome,  que  tous  ces  filets  fe  trouvent 
dans  leur  plus  grande  contraction.  Car,  s’il  étoit  poflible  qu'ils  fe  con- 
tra&affent  davantage,  ils  le  feroient,  & partant  le  corps  ne  feroit 
pas  en  équilibre.  Donc,  fi  le  corps  eft  en  équilibre , il  s’enfuit  néces- 
sairement, que  les  filets  ne  fauroient  recevoir  une  plus  grande  con- 
traction, ou  ce  qui  revient  au  môme,  que  la  femme  de  toutes  les 
forces  follicitantes  foit  la  plus  petite. 

XII.  Voilà  donc  une  régie  générale  pour  tous  les  équilibres  des 
corps,  qui  font  follicités  par  des  forces  quelconques,  pourvû  que 
ces  forces  foient  confiantes,  ou  qu’elles  tirent  avec  les  mêmes  efforts, 
à quelques  diftances  que  les  corps  fe  trouvent  à leur  égard.  Suivant 
cette  régie  on  confidérera  chaque  force  à part,  on  prendra  fur  fa  di- 
rection un  point  fixe , & on  multipliera  la  force  par  la  diftance  de  ce 
point  au  lieu  de  l’application  de  la  force.  Enfuite  on  aflemblera  tous 
ces  produits  dans  une  fournie , laquelle  fera  un  Minimum  dans  le  cas 
d’équilibre.  Réciproquement  donc  on  pourra  déterminer,  par  la  Mé- 
thode des  plus  grands  & plus  petits,  l’état  d’équilibre  , lorsque  les 
forces  font  confiantes  ; ou  que  la  quantité  N qui  a exprimé  jusqu’ici 
la  force,  n’eft  pas  dépendante  delà  quantités,  qu’on  confédéré  ici 
comme  variable. 

f ig.  y XIII.  De  cette  efpece  eft  la  force  de  la  gravité,  entant  quenous  fai- 

fons abftraCtion de  fa  variation,  qu’elle  fubit  en  des  diftances  ou  plus 
grandes,  ou  plus  petites,  du  centre  de  la  Terre.  Donc  fi  nous  confidérons 
un  corps  quelconque  A B,  dont  les  parties  ne  foyent  follicitées  que  par 
la  gravité,  nous  envifagerons  chaque  particule  M féparément,  qui 
étant  follicitée  fuivant  la  direction  verticale  M P , nous  y prendrons 
à volonté  un  point  fixe  P,  qui  foit  dans  la  ligne  horizontale  N N, 
nous  poferons  la  diftance  M P “ x ; & nommant  la  malle  de  la  par- 
ticule M=</M , ce  4M  exprimera  en  môme  teins  le  poids  de  la 
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particule  M,  ou  la  force  dont  elle  eft  follicitée  fuivant  M P : donc 
a- JM  fera  le  produit  Nat  pour  cette  particule;  & partant  la  fomrae  de 
cous  les  xdM,  qui  réfultent  de  toutes  les  particules  du  corps,  fera  la 
plus  petite,  lorsque  le  corps  fe  trouve  en  équilibre. 

XIV.  Mais  on  fçaic  que  la  Tomme  de  tous  les  xdM  exprime 
le  produit  du  poids  entier  du  corps  par  la  diftance  de  fon  centre  de 
gravité  à la  même  ligne  horizontale  N N.  Pofanc  donc  M pour  le 
poids  du  corps,  dont  G foit  le  centre  de  gravité,  & GH  là  diftance  de 
de  NN,  le  produit  M.  G H étant  égal  à la  fomme  de  tous  les 
xdM,  fera  un  Minimum  en  cas  d’équilibre.  D’où  l’on  voit  que  les 
corps  péfans  ne  fçauroient  être  en  équilibre , à moins  que  leur  cen- 
tre de  gravité  ne  fe  trouve  auffi  bas  qu’il  eft  poflible.  Ainfi  ce 
grand  principe  de  la  plus  grande  defcente  du  centre  de  gravité,  connu 
depuis  longtems,  fans  qu’il  eut  été  jamais  démontré , eft  une  fuite  né- 
ceflaire  de  ce  que  je  viens  d’établir. 

XV.  Mais  la  régie  établie  jusqu’ici  ne  peut  être  appliquée 
qu’aux  forces , qui  agiiTent  avec  le  même  effort  à toutes  diftances, 
ou  qui  font  confiantes.  Car,  fi  les  forces  ne  font  pas  confiantes,  leur 
réfolution  en  des  filets  employée  cy-deflous  n’a  plus  lieu,  ou  bien 
il  faudra  fuppofer  le  nombre  des  filets  variable,  pendant  qu’ils  fe  con- 
tractent. Pour  cet  effet  ce  que  nous  avons  pofé  cy  - defTus  m N x 
doit  être  décompofé  dans  fes  élémens  "Sdx;  & puisque  pour  chaque 
diftance  x la  force  ou  le  nombre  des  filets  eft  variable,  foit  elle  — P, 
& ayant  P dx  pour  l’élément  de  la  diftance  dx,  l’intégrale  f?dx  fera 
la  jufte  valeur,  qui  doit  être  prife  au  lieu  de  N.r,  lorsque  la  force  eft 
variable. 

XVI.  Pour  mettre  cela  dans  un  plus  grand  jour,  on  n’a  qu’à  re- 
garder, comment  les  formules  N*  tirées  des  forces  confiantes  devien- 
nent un  Minimum.  Or  cela  arrive,  lorsque  leurs  différentiels  N dx 
pris  enfemble  évanouïflent,  & dans  ces  différentiels  il  n’eft  plus  ques- 

li  2 tion 


$8  252  gîî 

tion,  fi  la  force  N eft  confiante  ou  non.  Donc,  fî  la  force  efl  variable, 
favoirzzP,  on  aura  P*/*  au  lieu  de  N*/*  pour  en  égaler  la  fomme 
à zéro;  d’où  il  eft  évident,  que  la  formule  qui  devient  alors  un  Mini- 
mum, fera  compofée  de  ces  formules  fPdx  ; qu’on  doit  tirer  de  cha- 
cune des  forces  follicitantes  : où  il  eft  clair  que  dans  le  cas  des  forces 
confiantes,  ou  de  P — N,  on  aura  les  mômes  formules  N*  pour 
rendre  un  Minimum , que  nous  avons  trouvées  cy-deflùs. 


Kg,.*.  XVII.  Voici  donc  le  Principe  univerfel,  qui  convient  à tout 

état  d’équilibre , & dont  la  vérité  vient  d’étre  déduite  des  axiomes, 
que  perfonne  nefçauroit  révoquer  en  doute.  En  vertu  de  ce  principe 
on  confidérera  chaque  force  dont  le  corps  en  équilibre  eft  follicité  fé- 
parément  en  cette  manière;  foient  P,  Q,  R,  &c.  les  forces,  qui 
agiffentfur  le  corps  M félon  les  dire&ions  AF,  B G,  CH;  fur  les- 
quelles on  prenne  des  points  fixes  F,  G,  H à volonté;  & ayant  nom- 
mé les  diftances  AF~r,  B G “y,  CH~z,  l’état  d’équilibre  aura 
toujours  cette  propriété  , que  la  fomme  des  formules  f P d x 
-f-  /'Q  dy  fRdz  &c.  y eft  un  Minimum. 


XVIII.  On  voit  bien  qu’il  eft  indifférent  dans  cette  recherche, 
à quelque  diftance  on  veuille  prendre  ces  points  F,  G,  H,  pourvu 
qu’ils  foyent  regardés  dans  le  calcul  comme  fixes  ; car  les  différen- 
tiels*/*, dy,  dz  demeureront  toujours  les  mômes.  Or  lorsque 
les  forces  font  variables,  comme  on  confidére  les  forces  centrales,  en 
les  exprimant  par  de  certaines  fondions  des  diftances  à leurs  centres, 
il  conviendra  pour  la  commodité  du  calcul  de  prendre  les  points 
F,  G,  H,  dans  les  centres  mômes  des  forces.  Ainfi , s’il  étoit  P — 
axn,  Q zkJj'*,  & R l’expreffion  à rendre  un  Minimum 

feroit, 


0 


»4-i 


»4-i  . 

y -H 


n-\- 1 


- » -f-i  . 

* &c. 


& 


a 


«-fi 


m 25  3 m 

& cette  recherche  du  Minimum  fe  fera  aifément  dans  tous  les  cas  où 
de  telles  forces  fe  trouvent. 

XIX.  Puisque  chaque  force  P fournit  dans  le  calcul  une  telle 
formule/'P</.r,  cette  valeur  eft  indubitablement  quelque  chofe  de 
bien  effentiel  à l’aftion  des  forces,  puisque  c’eft  d’elle  que  dépend 
uniquement  l’équilibre,  de  forte  que,  pourvu  qu’on  ait  la  valeur/-  P d x, 
fans  avoir  égard  à la  force  môme,  on  eft  en  état  de  déterminer  l’équi- 
libre ; ou  bien  la  quantité/'?*/*  concourt  efTenciellemenc  à former 
l’équilibre.  Il  eft  donc  très  raifonnable  de  donner  à cette  quantité  un 
nom  particulier,  qui  convienne  à fon  emploi  ; & il  me  femble  que  ce- 
lui $ effort  n’exprime  pas  mal  la  nature  de  cet  emploi. 

XX.  Pour  juger  donc  de  l’équilibre,  il  s’agit  d’abord  de  trou- 
ver l’effort,  qui  convient  à chaque  force  follicitante  ; pour  cet  effet 
ayant  pris  fur  la  direction  de  la  force  un  point  fixe  F,  & mis  la  diftan- 
ce  A F~x,  on  n’a  qu’à  multiplier  la  force  même  P par  le  différentiel 
de  cette  diftance  dx , &i  l’intégrale  f?  dx  fera  l’effort  de  la  force  P. 
Alors  le  principe  univerfel  de  l’équilibre,  que  nous  venons  de  démon- 
trer, fera  renfermé  dans  cette  régie  bien  fimple: 

Que  la  fomme  de  tous  les  efforts,  auxquels  un  corps  en  équilibre 
ejl  affujctti,  e/l  ««Minimum. 

XXI.  Lorsque  le  corps , dont  on  cherche  l’état  d’équilibre,  eft 
fléxible  ou  môme  fluide,  il  en  faut  confidérer  féparément  tous  les 
élémens , & les  forces , dont  ils  font  follicités  ; pour  en  tirer  d’a- 
bord les  efforts , auxquels  chaque  élément  eft  affujetti.  Enfuite  on 
trouvera  par  le  calcul  intégral  la  fomme  de  tous  les  efforts , ou  l’ef- 
fort total,  qui  agit  fur  le  corps,  & qui  étant  rendu  un  Minimum,  mon- 
trera les  conditions  de  l’équilibre.  L’application  que  j’ai  déjà  faite 
de  ce  principe  à une  infinité  de  cas  différens,  tant  par  rapport  à la  n* 
ture  des  corps,  qu’à  la  diverfité  des  forces,  en  fait  fuffifamment  voir 
l’importance,  & les  grands  avantages,  qu’on  a encore  lieu  d’en  efpérer. 

li  3 XXII. 


XXÏÏ.  Je  finirai  par  une  remarque,  qui  ne  contribuera  pas  peu  à com- 
prendre plus  diftinttement,  comment  ce  principe  eft  lié  avec  l’état  d’é- 
quilibre. Cette  remarque  porte,  qu’on  n’a  pas  befoin  d’introduire 
dans  le  calcul  de  l’équilibre  les  forces,  qui  attachent  le  corps  à un  ob- 
jet fixe,  ou  qui  le  tiennent  arrêté.  Ainfi,  pour  trouver  par  cette  mé- 
thode la  courbure  d’une  chaîne  fufpenduë , on  ne  regardera  pas  les 
forces,  que  foutiennent  les  clous , desquels  la  chaîne  eft  fufpenduë  ; & 
lorsqu’il  eft  queftion  de  l’équilibre  d’un  fluide  renfermé  dans  un  vais- 
feau , il  n’eft  pas  néceffaire  de  confidérer  les  forces  dont  le  vaiffeau 
eft  preffé  par  le  fluide.  Mais  dans  l’un  & l’autre  cas  il  fuffira  de  confi- 
dérer les  feules  forces  de  la  gravité  pour  en  déterminer  l’état 
d’équilibre. 

XXIII.  La  raifon  de  cette  différence  fe  comprend  aifément  par 
la  manière  dont  nous  avons  confidéré  l’a&ion  des  forces,  qui  confi- 
ftoit  dans  la  contraftion  des  filets.  Ainfi,  s’il  y a des  forces  à l’a&ion 
desquelles  le  corps  ne  fçauroit  obéïr , comme  font  celles , dont  le 
corps  eft  foutenu , ou  arrêté,  ou  attaché  à un  objet  immobile , telles 
forces  n’entreront  point  dans  nôtre  calcul , ou  bien  leurs  efforts  doi- 
vent être  confidérés  comme  évanouïflans  , puisque  les  parties  du 
corps  qui  en  font  arrêtées,  font  effeftivement  immobiles.  Donc,  ces 
forces  étant  excluës,  il  ne  refte  que  les  forces  qui  font  capables  d’im- 
primer au  corps  quelque  mouvement , qu’on  doit  confidérer  pour  re- 
chercher l’état  d’équilibre,  en  prenant  leurs  efforts,  & rendant  leur 
fomme  un  Minimum. 
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CALCUL  DE  LA  PROBABILITE' 

DANS  LE  JEU  DE  RENCONTRE, 
par  M.  EULER. 


T 1 

l^ie  Jeu  de  rencontre  eft  un  Jeu  de  Hazard,  où  deux  perfonnes 
ayant  chacune  un  entier  jeu  de  cartes,  en  tirent  à la  fois  une  carte 
après  l’autre,  jusqu’à  ce  qu’il  arrive , quelles  rencontrent  la  môme 
carte  : & alors  une  des  deux  perfonnes  gagne.  Or,  lorsqu’une  telle 
rencontre  n’arrive  point  du  tout,  alors  c’eft  l’autre  des  deux  perfon- 
nes qui  gagne.  Cela  pofé,  on  demande  la  probabilité,  que  l’une  & 
l’autre  de  ces  deux  perfonnes  aura  de  gagner. 

II.  Pour  fixer  mieux  nos  idées,  on  peut  fuppofer  que  ces  deux 
perfonnes  dont  l’une  foit  nommée  A,  & l’autre  B,  ayent  chacune  un 
certain  & môme  nombre  de  billets  marqués  des  nombres  I,  2,  3, 
4,  5 &c.  & que  chacune  en  tire  un  billet  après  l’autre,  jusqu’à  ce 
qu’elles  rencontrent  le  môme  numéro  à la  fois  : & que  ce  foit  la  per- 
fonné  A qui  gagne  alors.  Or  s’il  arrive,  que  ces  deux  perfonnes  ti- 
rent tous  leurs  billets  fins  rencontrer  jamais  le  môme  nombre  , que 
la  perfonne  B gagne. 

III.  Comme  il  eft  indifférent,  de  quel  vumero  chaque  billet  foit 
marqué,  il  eft  permis  de  fuppofer  que  A tire  fcs  billets  félon  l’ordre 
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l]  2»  3»  4>  5 , <Stc.  Ou  pour  faire  l'application  aux  cartes,  on 
concevra  les  cartes  de  l’un  & l’autre  jeu  tellement  numérotées  félon 
l’ordre  comme  elles  font  tirées  fucceflîveraent  par  A : de  forte  que 
Nro  I.  fera  la  carte  que  A tire  la  première,  Nr0  2.  celle  qu’il  tire  la 
fécondé  ; N«>  3 la  troifième,  <St  ainfi  de  fuite. 

IV.  Ainfi  la  perfonne  A , qui  eft  pour  la  rencontre,  gagnera 
lorsque  B tire  de  fon  paquet  de  cartes  au  premier  coup  Nr0  1 ; ou  au 
fécond  Nro  2 : ou  au  troifième  Nro  3 , ou  au  quatrième  Nro  4,  «Stc. 
Or  s’il  arrive,  que  le  numéro  de  la  carte  tirée  par  B ne  répond  jamais 
au  numéro  de  la  carte  tirée  par  A au  même  coup  ; ce  fera  alors  B 
qui  gagne  le  dépôt.  Par  ce  moyen  il  femble  que  la  recherche  de  ce 
jeu  eft  rendue  la  plus  ailée,  pour  y appliquer  le  calcul. 

V.  La  queftion  eft  donc  de  déterminer  la  probabilité,  qu’aura 
tant  A que  B pour  gagner  le  dépôt,  quel  que  foit  le  nombre  des  car- 
tes, ou  des  billets  numérotés.  Car  on  voit  d’abord  que  cecce  déter- 
mination varie  félon  le  nombre  des  billets,  <5t  qu’elle  devient  d’au- 
tant plus  compliquée,  plus  le  nombre  des  billets  fera  grand.  Il  con- 
viendra donc  de  commencer  cette  recherche  par  les  plus  petits  nom- 
bres de  billets,  & d’en  partir  pour  arriver  fucceflivement  à de  plus 
grands. 

VI.  Suppofons  donc  d’abord  que  l’un  & l’autre  des  joueurs 
n’ait  qu’une  feule  carte  marquée  de  1.  & il  eft  clair  que  la  rencontre 
ne  fauroit  manquer , de  forte  que  A gagnera  infailliblement.  Dâns 
ce  cas  donc  la  probabilité  de  gagner  de  A fera  exprimée  par  1 , <St 
celle  de  B par  o:  puisque  celui -cy  n’a  aucune  efpérance  de  gagner. 

VII.  Que  l’un  & l’autre  des  joueurs  A & B ait  maintenant  deux 
cartes  numérotées  de  1 «St  2 ; <St  que  A tire  fes  cartes  félon  les  nu- 
méros 1 «St  2.  Dans  cette  fuppofition  il  y aura  deux  cas:  car  B tire- 
ra fes  deux  cartes,  ou  dans  l’ordre  1,  2.  ou  dans  l’ordre  2 <St  1.  Le 
premier  donnant  d'abord  au  premier  coup  une  rencontre  fera  gagner 
A , l’autre  ne  donnant  aucune  rencontre  fera  gagner  B. 


VIII. 


VÏII.  Puisque  donc  l'un  & l'autre  de  ces  deux  cas  eft  égalemetlt 
probable , tant  A que  B auront  chacun  un  cas  pour  gagner  - Et  paf^ 
tant  la  probabilité  de  l’un  & de  l’autre  fera  exprimée  par  i : ou  bien 
chacun  aura  droit  de  prétendre  à la  moitié  du  dépôt. 

IX.  Pofons  que  les  deux  joueurs  ayent  chacun  trois  cartes 
marquées  des  nombres  i,  2,  3,  & que  A cire  en  premier  lien 
Nr0  1.  en  fécond  Nr0  2,  en.  troifième  Nr0  3.  Or  B pourra  tirer  fe« 
cartes  en  6 manières  différentes  de  laforte  ; 
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& il  y a également  de  probabilité  que  chacun  de  ces  6 cas  arrive 
attuellement. 

X.  De  ces  6 cas  il  y en  aura  donc  deux,  le  premier  & le  fécond, 
qui  feront  gagner  A,  &où  le  jeu  finit  par  conféquent  au  premier  coup; 
des  quatre  autres  cas  il  n’y  en  a qu’un,  favoir  le  cinquième,  qui  fera  ga- 
gner A au  fécond  coup,  & qui  y finit  le  jeu.  Parmi  les  trois  autres  cas, 
il  y a encore  le  troifième,  qui  fait  gagner  A au  troifième  coup. 

XI.  Ainfien  tout,  parmi  tous  les  6 cas  poflibles  il  y en  a quatre, 

qui  font  favorables  à A : & les  deux  autres,  favoir  le  quatrième  & le 
fixième  mettront  B en  pofleflion  du  gain.  Donc  A ayant  quatre  cas 
pour  gagner,  & B deux , l’efpérance  de  A efb  ~ £ ZZ  §,  & celle  de 
B zz  | ZL-'i  : ou  l’avantage  de  A eft  deux  fois  plus  grand  que  celui 
de  B.  ... 

XII.  Donnons  maintenant  à chacun  de  nos  joueurs  4 cartes 
1 , 2,  3 , 4 ; & pendant  que  A tire  fes  cartes  dans  l’ordre  1 , 2, 
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3,  4,  Tordre  des  cartes  de  B peut  varier  en  24  manières  différen- 
tes, de  la  forte  ; 
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& chacun  de  ces  24  cas  elt  également  poflible. 


XIII.  11  eft  évident , que  les  fix  premiers  cas  font  d’abord  ga- 
gner A au  premier  coup  ; & puisque  le  jeu  s’y  finit,  j’ai  rayé  les  nom- 
bres fuivans  de  ces  6 colonnes.  Des  1 8 cas  qui  relient  il  y en  a 4,  fa- 
voir  les  cas  17,  18,  21,  & 22,  qui  font  gagner  A au  fécond  coup, 
où  ces  colonnes  feront  par  conféquenc  terminées.  Quatorze  cas  con- 
tinueront donc  le  jeu  jusqu’au  troifième  coup;  & il  y en  a trois,  le 
10,  12  & 20,  qui  terminent  le  jeu  en  faveur  de  A.  Enfin  des  on- 
ze cas  du  relie  il  n’y  en  a que  deux,  qui  donnent  une  rencontre  pour 
le  quatrième  & dernier  coup. 

XIV.  Ayant  donc  6 cas , où  A gagne  au  premier  coup,  4 cas 
où  il  gagne  au  fécond  coup  , trois  cas  où  il  gagne  au  troifième  coup, 
& deux  cas,  où  il  gagne  au  quatrième  coup  ; il  y aura  en  tout  15 
cas  favorables  à A , & les  9 autres  cas  feront  gagner  B.  Par  confé- 
quent  la  probabilité  de  gagner  de  A fera  m zz  £ & celle  de 
B n ^ z | ; ou  bien  l’efpérance  de  A fera  a celle  de  B comme 
5 à 3. 

XV  Si  nous  pofons  le  nombre  des  cartes  ZZ  5 , on  auroit  en 
tout  1 20  cas  différens  pour  les  variations,  qui  pourroient  arriver 
dans  l’ordre  des  cartes  tirées  par  B,  pendant  que  A tireroit  fes  cartes 

félon 
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félon  les  numéros  1,  2,  3,  4,  5.  Or  cela  meneroit  trop  loin , fi 
nous  voulions  repréfenter  tous  ces  cas , pour  voir , combien  en  fe- 
roient  favorables  à A & à B ; & un  encore  plus  grand  nombre  de 
cartes  rendroit  cette  repréfentation  tout  à fait  impraticable. 

XVI.  D’ailleurs  un  tel  dénombrement  aftuel  ne  ferviroit  pas 
beaucoup  à déterminer  en  général  les  efpérances  des  deux  joueurs  A 
& B , quelque  grand  que  foit  le  nombre  des  cartes.  Pour  cet  effet  il 
faut  faire  des  remarques  générales,  qui  nous  puiflent  conduire  à la 
connoiflance  des  plus  grands  nombres  de  cartes , fachant  déjà  les  pro- 
babilités pour  les  plus  petits  nombres. 

XVII.  Je  remarque  donc  premièrement  en  général,  que  le 

nombre  de  cartes  étant  m m , il  y aura  autant  de  cas  différens  que  le 
produit  de  tous  les  nombres  1,  2 , 3 , 4,  jusqu’à  m contient  d’unités  : 
ou  bien  ce  nombre  de  cas  eft  ZZ  1.  2.  3.  4 * - - - m.  Or  je  fup- 
pofe  toujours,  que  A tire  fes  cartes  félon  l’ordre  des  numéros  1,  2, 
3,  4 dont  elles  font  marquées,  & le  produit  1.  2.  3* 

4 m donnera  le  nombre  des  cas,  qui  peuvent  arriver 

dans  l’ordre  des  cartes  tirées  par  B. 

XVIII.  Cela  eft  clair  par  les  premiers  principes  des  combinai- 
fons,  d’où  l’on  fait  que  l’ordre  de  2 cartes  peut  varier  2 fois,  de  3 car- 
tes, 6 fois  ; de  4 cartes  24  fois  ; de  5 cartes  120  fois  ; de  6 cartes1 
720  fois  ; de  7 cartes  5040  fois  ; de  8 cartes  40320  fois;  & en  gé- 
néral de  m cartes  autant  de  fois  que  le  produit  1.  2.  3.  4 
contient  d’unités. 

XIX.  Ce  nombre  de  cas  1.  2.  3.  4 - - - - « étant  pofé 

M 

pour  abréger  — M,  je  remarque  en  fécond  lieu,  qu’il  y aura  — cas 

où  la  première  carte  tirée  par  B eft  1 ; qu’il  y aura  ^ cas 

où  la  première  carte  tirée  par  B eft  2 : & qu’il  y aura  autant 

ük  z de 


m 
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de  cas  où  la  première  carte  de  B eft  ou  3»  ou  4,  ou  5 &c.  ou  en- 
fin ?n. 

XX.  De  plus,  fi  nous  faifons  abftrattion,  que  le  jeu  finit  auflitôf, 
que  B aura  rencontré  la  carte  de  A,  & que  nous  fuppofions  qu’ils  con- 
tinuent à tirer  leurs  cartes  jusqu’à  la  fin,  quoiqu’il  y fut  arrivé  une  ou 

M 

plufieurs  rencontres,  il  ell  auflî  clair , qu’il  y aura  - cas,  où  la  fe- 

TK 

conde  carte  de  B fera  2 ; & autant  de  cas , où  la  croifiéme  carte  fera 
3 , ou  la  quatrième  4 , ou  la  cinquième  5 , ou  la  fixième  6 , & ainû 
de  fuite. 

XXI.  Donc,  dans  cette  fuppofition,  qu’on  continué  de  tirer  les 

....  M 

cartes  jusqu’à  la  fin,  il  y aura  - cas,  que  A gagne  au  premier  coup  ; 


M 


de  même  — cas , qu’il  gagne  au  fécond  coup , & toujours  autant  de 


m 


de  cas,  qu’il  gagne  au  troifième  coup,  ou  au  quatrième,  ou  au  cin- 
quième , &c.  ou  môme  au  dernier  coup. 

M 

XXII.  Mais  en  effet  quoiqu’il  y ait  — cas,  qui  font  gagner  A au 

premier  coup;  il  n’y  au  rapas  autant  de  cas,  qui  le  font  gagner  au  fécond 

M 

coup  : puisque  des  — cas,  qui  le  feroient  gagner  au  fécond  coup, 

dans  la  fuppofition  précédente,  il  faut  retrancher  ceux  qui  l’ont  déjà 
fait  gagner  au  premier  coup  car,  dès  qu’il  aura  gagné  au  premier 
coup,  le  jeu  ne  fe  continué  pas  au  delà, 

M 

XXIII.  Il  en  eft  de  môme  du  nombre  — de  cas,  où  B tireroit 

la  carte  Nr0  3 î car  il  en  faut  retrancher  les  cas , qui  ont  déjà  rencon- 
tré, ou  au  premier  coup,  ou  au  fécond.  Et  pour  que  A gagne  au 

qua- 
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quatrième  coup,  il  faut  ôter  du  nombre  de  tous  les  cas  où  cela  arrive, 

qui  eft  m — , ceux  qui  auront  déjà  eu  une  rencontre,  ou  dans  le 
ni 

premier,  ou  dans  le  fécond,  ou  dans  le  troifième  coup. 

XXIV.  En  général  donc,  le  nombre  des  cas  qui  feroienc 

M 

gagner  A à un  coup  quelconque,  étant  zz  — , dans  l’hypothefe 

tn 

précédente,  il  en  faut  exclure  tous  ceux,  où  il  s’eft  déjà  trouvé 
une  rencontre  dans  quelcun  des  coups  précedens  : de  forte  que  le 
nombre  des  cas  devient  de  plus  en  plus  moindre,  plus  le  coup  eft 
éloigné  du  commencement. 

XXV.  Pour  juger  donc  de  combien  il  faut  diminuer  le  nombre 

M , 

des  cas  favorables  — à chaque  coup , ou  pour  en  connoicre  le  nom- 
m 

bre  de  ceux  qui  ont  déjà  eu  une  rencontre  dans  quelque  coup  pré- 
cédent, voilà  comme  je  m’y  prends.  Je  conçois  que  la  carte  qui  fe 
rencontre  au  coup  propofé  foie  ôtée  de  l’un  & de  l’autre  jeu,  & l’or- 
dre des  cartes  & le  nombre  des  cas  fera  le  même,  que  fi  le  nombre 
des  cartes  étoit  d’une  unité  moindre. 

XXVI.  Pour  rendre  cela  plus  intelligible,  confidérons  le  cas  de 
4 cartes  & des  24  cas,  qui  y ont  lieu,  ceux  où  B tire  au  troifiè- 
me  coup  la  carte  Nro3,  qui  font  les  cas  marqués  1,  6,  10,  12,  20,21. 
Otons  de  ces  cas  la  carte  marquée  N™  3 , & nous  aurons 


A 

B 

1 

1 

I 

2 

2 

4 

4 

2 

2 

4 

4 

I 

1 

2 

4 

4 

2 

1 

4 

2 

I 

qui  font  précifément  les  cas , qu’on  auroit  pour  trois  cartes  marquées 
des  nombres  1 , 2 , 4. 


Kk  3 


XXVII. 


XXVTI.  Puisque  ce  font  les  cas , où  B tire  aa  troifîème  coup 
la  carte  Nro  3 , & qu’il  en  faut  retrancher  ceux  qui  ont  déjà  eu  une 
rencontre , ou  dans  le  premier  coup , ou  dans  le  fécond  ; il  eft  clair 
que  ce  nombre  à retrancher  fe  trouve  des  cas  de  trois  cartes , en 
ajoutant  enfemble  les  cas,  où  A gagneroit  alors  au  premier  coup  & 
au  fécond. 


XXVIII.  En  général  donc,  fi  le  nombre  des  cartes  eft 
qu’on  veuille  favoir  de  combien  il  faut  diminuer  le  nombre  de  cas 

— , qui  ont  une  rencontre  à un  coup  quelconque;  il  faut  avoir  recours 
m 

au  nombre  des  cartes  & en  chercher  les  cas,  qui  feroienc 

gagner  A à quelcun  des  coups  précedens , & le  nombre  de  tous  ces 

M 

cas  enfemble  fera  celui  dont  il  faut  diminuer  le  nombre  — , pour 

771 

avoir  le  nombre  de  cas,  qui  feront  gagner  aftuellement  A à un  coup 
propofé. 


XXIX.  Pofons  donc  le  nombre  des  cartes  ni»,  & le  nombre 
de  tous  les  cas,  qui  lui  convient  1.  2.  3.  4 - - - - « — M & foie 

le  nombre  des  cas  qui  font  gagner  A 

a ------  au  premier  coup  . 

£-----  - au  fécond  coup 

t -----  - aucroifième  coup 

d ------  au  quatrième  coup 

e ------  au  cinquième  coup 

&c. 

M 

& nous  avons  vû  que  4 zz  — ; pour  les  autres  nombres  6,c,d,et&c. 

m 

nous  verrons  bientôt  leur  progreffion. 

XXX.  Soie  maintenant  le  nombre  des  cartes  d’une  unité  plu* 
grand,  ou  zz  m 1 , & le  nombre  de  tous  les  cas  fera 
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= I.  2.  3.  4*  ’ • • * i ) qui  fort  “ M; 

Soie  enfuite  comme  auparavant 

le  nombre  des  cas  qui  font  gagner  A 

a1  - au  premier  coup 

b1 au  fécond  coup 

y au  troifième  coup 

d‘ au  quatrième  coup 

e1 au  cinquième  coup 

&c. 


XXXI.  Cela  pofé,  nous  aurons  IZ  M : & en 

m -f-  i 

continuant  le  jeu,  nonobftant  les  rencontres  déjà  arrivées , il  y aura 
M cas  auflï , où  arriverait  une  rencontre  au  fécond  coup  : mais  de 
ceux-ci  il  faut  exclure  ceux  qui  ont  déjà  eu  une  rencontre  au  pre- 
mier coup  ; & ce  nombre  étant  ~ 4,  comme  nous  avons  vù  (28), 
nous  aurons  b‘  ~ M — a , pour  le  nombre  des  cas , qui.  font  actuel- 
lement gagner  A au  fécond  coup. 

XXXII.  Le  nombre  des  cas,  où  la  rencontre  arrive  au  troi- 
fième  coup  étant  auflï  ~ M , & qu’il  en  faut  exclure  ceux  qui  ont 
déjà  eu  de  rencontre  dans  le  premier  ou  fécond  coup  ; c’eft  à dire 
ceux  qui  feraient  gagner  A au  premier  ou  fécond  coup,  lorsque  le 
nombre  des  cartes  feroit  d’une  moindre , nous  aurons  le  nombre  des 
cas,  qui  feront  a&uellement  gagner  A au  troifième  coup  c‘ zz  M-4-Æ. 

XXXIII.  Il  en  eft  de  même  des  cas , qui  feront  gagner  A à 
quelqu’un  des  coups  fuivant  ; & partant  en  connoiflant  les  nombres 
4,  b , c,  dH  &c.  pour  le  nombre  des  cartes ~ m , nous  en  tirerons 
aifément  les  nombre»  4',  b' , r',  d\  àcc.  lorsque  le  nombre  des  car- 
tes eft  m w -J-  i.  Car  on  aura 

4* 

ê 
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m 

4'  = M 

V =z  M — 4 

f/  — M 4 — b 

d1  zz  M — - 4 — £ — c 

e‘  “ M 4 b r <4 

&c. 

XXXIV.  Sachant  donc,  que  lorsque  le  nombre  des  cartes  eft 
tn “ I , & Mzri,ilefl4“i;  on  aura  pour  deux  cartes  A zz  I , 
& b'  — i — I— o;  foit  maintenant  w ~ 2 ; & ayant  M zz  2 ; 
4 ZZ  i ; ^ ~ O , & on  aura  pour  trois  cartes  : 

a'  — 2',  b*  zz  2 — i zz  i ; c1  — 2 — I—  ozi 
Pofons  de  plus  m zz  3 , & ayant  M zz  6 ; 4 — 2 ; b ~ I ; rizi 
nous  aurons  pour  quatre  cartes  : 

a'~6\  b‘~6-2—4,\  c'iz.6  — 2 — IZZ3J  dJ~6-2—  I — IZZ2 

XXXV.  De  cette  façon  nous  pourrons  continuer  ces  nom- 
bres à des  nombres  de  cartes  auflï  grands  qu’on  voudra  : & pour  en 
voir  mieux  la  progreflion , repréfentons  les  de  la  manière  fuivance: 


NOMBRE  DES  CARTES 


1 

I 

Il 

III 

1 IV 

|- V 

1 vi 

| VII 

| VIII 

IX 

1 x 

1 

4 

I 

I 

2 

6 

24 

120 

720 

5040 

40320 

362880 

b 

- 

O 

I 

4 

18 

96 

600 

4320 

35280 

322560 

C 

• 

I 

3 

M 

78 

504 

37*° 

30960 

3 8~280 

> 

a 

- 

- 

2 

1 1 

64 

426 

3216 

27240 

256320 

e 

- 

m 

- 

9 

53 

362 

2790 

24024 

229080 

f 

- 

- 

- 

44 

309 

2428 

21234 

205056 

g 

- 

' 

- 

- 

265 

2119 

18806 

I83S22 

h 

• 

- 

- 

- 

- 

1854 

1 <5687 

165016 

i 

- 

- 

- 

- 

- 

- - 

J4833 

148329 

k 

• 

I33496 

XXXVI. 

£|3  *6$  Êfè 


XXXVI.  Si  nous  divifons  ces  nombres  par  les  nombres  de 
tous  les  cas  poflîbles,  qui  répondent  à chaque  nombre  de  cartes,  nous 
en  tirerons  premièrement  les  efpérances  de  A pour  gagner  au  pre- 
mier coup  : 

Nombre  des  cartes  i,  2,  3»  4>  J,  6,  7,  8,  9»  &c. 

Efpérance  de  A h h h & h h h h &c. 

D'où  nous  concluons,  que  fi  le  nombre  des  cartes  eft  l’efpéran- 

ce  de  A de  gagner  au  premier  coup  fera  zr  — . 

XXXVII.  Si  nous  confidérons  les  nombres  de  la  table  §.35» 
nous  voyons  d’abord  que  chaque  nombre  eft  la  différence  de  celui 
qui  eft  au  deflùs,  & de  celui  qui  le  précédé.  Ainfi , fi  pour  le  nombre 
des  cartes  m , le  nombre  des  cas  qui  font  gagner  A à un  certain 
coup  eft  p ; & le  nombre  des  cas  qui  le  font  gagner  au  même  coup, 
fi  le  nombre  des  cartes  eftzrw  1 , foit  Zj,  & le  nombre  des 
cas  qui  le  font  gagner  au  coup  fuivant  zzr,  le  nombre  des  cartes  de- 
meurant zzw-f- 1 , on  aura  toujours  r~q—p. 


XXXVIII.  Donc  pour  le  nombre  des  cartes  zi«,  le  nombre 
de  tous  les  cas  étant  ~ I.  2.  3.  4.  • • ■ ■ w Z M,  l’elpérance  de 

P 

A de  gagner  à un  certain  coup  fera  ZZ  -jÿj  ; que  je  nommerai  m P. 

Or  pour  le  nombre  des  cartes  ZI  m — 1,  le  nombre  de  tous  les  cas 
étant  iz  l’efpérance  de  A de  gagner  au  même  coup 


fera 


— ? 


— , qui  foit  pofée  IZ  Q,  & l’efpérance  de  gagner 
tu  coup  fuivant  zi  rr; — r » qui  foit  zi  R.  Cela  pofé  on  aura 

r MO-hi) 

r=  *~r- 


. ou  bien  R ~ Q z — : 

M ( //;  1 ) m -H  1 


Mim,  W«  tAc*A,  T»m,  Vil 


L 1 


XXXIX. 


as  26$  as 

XXXIX.  Donc  pofant  le  nombre  des  cartes  ZZ  n 


I»  puis- 


que l'efpérance  de  A de  gagner  au  premier  coup  eft  zz  — — ; pour 
le  nombre  des  cartes  zz  n , l’efpérance  de  A de  gagner  au  fécond 


coup  fera  zz  — 


w - 2 


(»-  i )n  (g-i)  » 


XL.  Or  l’efpérance  de  A de  gagner  au  fécond  coup,  que  le 

»-3 


nous  en  con- 


nombre  des  cartes  eft  zz»  — i étant'  -N , 

cluons , que  lorsque  le  nombre  des  cartes  eft  zz  n , fon  efpérance 
de  gagner  au  troifième  coup  fera  ZZ  * ^ w 3 ) 


(»-!)» 

»»  — 5»-f-  7 (»-2)2  — (»  — 2) 

(»-2)(»~i)»  »(»-  1)  (»-2) 


(»  — 2)  (»-  I )» 


XLI.  De  là  nous  concluons  de  la  même  manière,  que  pour 
le  nombre  des  cartes  zi  »,  l’efpérance  de  A de  gagner  au  quatrième 

rnnn  (—»)»  - (»~3)  _ (»-3)’  + (»»-4)  _ 

P »(»-!)  (»-2)  (»-3) 

^3)^-4)  fon  ^ * 

»C»-I)  (*-»)  (*-3) 

cinquième  coup  _ ( *- 3 ) - ^ C»  - 3 )*  -+- ( » - 4 ) 


au 


n{n—i)  (»-2)  (»-3 

4)  — 2 («■ 4)2  H-  (» 


5) 


P — 3)*  (»- 

»(» 1)  (» 2)  (* — -3)  (» 4) 

(»-2)a  (g"  3)  (g- 4)  -3  (»~3)2  (»~4)  -+~  3 (»~4)1  --  («-5) 
»(n-i)  («- 2)  (»—  3 ) (»-4) 


XLIL 
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XCII.  Pour  peu  qu’on  réfléchiffe  fur  la  formation  de  c es  formu- 
les, on  trouvera  que  le  nombre  .des  cartes  étant  ~ i'efpérance 
de  A de  gagner  fera 


au  premier  coup 
au  deuxième  coup  : 
au  troilième  coup  : 
au  quatrième  coup  : 
au  cinquième  coup 
au  fixième  coup 


i 

H 

I t 


H «(«- 1) 

£ » ■ I 

n •**»(»- 1 ) ' jf(»- 1 ) ( n-i ) 
13.5  I 


n 0(0-1)  0(01)  (0-2)  »(«-i)(»-2)(*-3) 
i 4 6 4 , 1 


+ 


IO 


IO 


» 0(0-1)  0- -(0-2)  0-  - (0- 3)  » *-*(r. 

&c. 


XLIII.  Donc  I’efpérance  de  A de  gagner  en  général  à quelque 
coup  que  ce  loir,  fera  exprimée  par  la  fomme  de  toutes  ces  formules 
prifes  enfemble.  Or  le  nombre  de  ces  formules  étant  égal  au  nom- 
bre des  cartes  0,  la  fournie  de  tous  les  premiers  termes  fera  — 

_L  — 1 ; Enfuite  la  fomme  des  numérateurs  des  féconds  termes  étant 

n , x 

, . n 0-1)  , . 

-.j^.î-1-s  4.4  . . ..  («—  1 ) = — — » u fomrae 
de  tous  les  féconds  termes  fera  n — - • Depuis , parce  que  1 


L1  s 


3 -+-  6 -f-  io  -f- 


(»~l)  (/g-  2 ) »(g"Q  (»  — 2) 

I.  2.  3- 


I. 


2. 


la  fomme  des  troifièmes  termes  eft  zz 


trièmes  z= 


, des  cinquièmes  zz 


I.  2.  3 
I 


I.2-3-4'  ' . 1.2.3. 4*5 

XLIV.  De  là  il  s’enfuit  donc,  que 
le  nombre 

des  cartes  l’efpérance  de  gagner  de  A 
étant  fera 


, & la  fomrae  des  qua- 


, & ainfi  de  fuite. 


1 - 


1 — 


1 — 


1 — 


1 — 


1.2 

1 . 

1 

1.2 

1.2.3 

1 _L_ 

1 

1 

1.2 

1.2.3 

1.2.3-4 

1 

1 

1 

I 

1.2 

1.2.3 

1.2. 3.4  ' 

I-2.3.4-5 

1 _■ 

I 

1 — | — 

1 

1.2 

1.2  3 

1.2. 3. 4 1 

I.2.3.4.5 

prenant  de  cette  fuite  toujours  autant  de  termes,  qu’il  y a de  cartes. 


XLV.  L’efpéFance  de  A eft  donc  la  plus  grande  au  cas  d’une 
carte,  & la  plus  pecite au  cas  de  deux  cartes.  Enfuite  on  voit,  que 
lorsque  le  nombre  des  cartes  eft  impair,  l’efpérancede  A eft  toujours 
plus  grande,  que  pour  tout  nombre  pair  de  cartes.  Or  fi  le  nombre 
des  cartes  eft  pair , alors  l’efpérance  de  A eft  moindre , que  pour 
tout  nombre  impair  de  cartes. 


XL  VI. 


XLVI.  Ayant  trouvé  Tefpérance  de  A , on  n’a  qu’à  l’ôter  de 
l’unité,  pour  avoir  l’efpérance  de  B:  car  Pefpéranee  de  l’on  & de 
l’autre  marque  la  partie  du  dépôt  , à laquelle  l’un  & l’autre  peut  pré- 
tendre en  vertu  de  la  probabilité,  qu’il  a de  le  gagner  tout  entier. 
Ainfi  Tefpérance  de  A étant  ~ x , celle  de  B fera  — i - x. 

XLVII.  Les  formules,  que  je  viens  de  trouver  pour  Tefpéran- 
ce de  A,  fe réduiront  aifémentà  des  frattions  décimales,  d’où  Ton  ju- 
gera mieux  de  leur  véritable  valeur.  Ainfi  ayant  fait  ce  calcul  je 
trouve. 


nombre 
des  cartes. 


Tefpérance 

Tefpérance 

de  A 

de  B 

1 

Il ooooooooo 

0,  ooooooooo 

2 

O, 500000000 

0, 500000000 

3 

o,  666666666 

0,  333333333 

A 

o,  625000000 

0, 375000000 

5 

0,633333333 

0, 366666666 

6 

0,  631944444 

0, 368055555 

7 

0, 632142857 

0,  3678 57*43 

8 

0, 632118055 

0,  367881945 

5 

0, 63a 12081 I 

0,  367H79«89 

IO 

0, 632120536 

0, 367879464 

il 

0,  632120561 

0, 367879439 

il 

0, 632120558 

0,  367879442 

13 

0, 632120559 

0, 367879441 

14 

0,  632120558 

0,  357879442 

** 

0, 632120558 

0,  367879442 

1 

&c. 

&c. 

XLVIII.  Donc,  fi  nous  négligeons  les  fra&ions  décimales,  qui 
fuivent  après  la  neuvième,  on  peut  dire  que,  dès  que  le  nombre  des 

L1  3 cartes 
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«nos  eft  plas  grand  que  12,  les  efpérances  de  A & de  B ne  varient 
-plus , quelque  grand  que  foit  ie  nombre  des  cartes.  Ainfi,  lorsque 
le  nombre  des  cartes  n’eft  pas  au-deffous  de  12,  on  pourra  dire  que 
Tefpérance  de  A eft  ~~  o,  632120558,  & celle  de  B mu: 
o,  367879442. 

•XLIX.  Pourvu  donc  que  le  nombre  des  cartes  ne  foit  pas 
-moindre  que  12.  l’efpérance  de  A fera  toujours  à celle  de  B a peu 
^près  comme  12,  à 7,  ou  plus  exactement  comme  122  à 71 , ou  en- 
core plas  exa&ement  comme  1720  à 1001.  Ou  bien  parmi  19 
jeux  qu’on  jouë  , il  y en  aura  probablement  12  qui  font  gagner  A, 
& 7 qui  feront  gagner  B. 

L.  Si  le  nombre  des  cartes  étoit  infini,  l’éfpérance  de  A feroit 
exprimée  par  cette  ferie  infinie 

1 ï H—  z tV  ris 7 20  “H  ^c* 

& l’efpérance  de  B par  celle -cy 

I I — H 4 Z tV  f 7 ô 7TÔ  — &c* 

Or  pofant  e pour  marquer  le  nombre , dont  le  logarithme  eft  m 1 , 
on  feit  que  j exprime  cette  dernière  ferie.  Donc  pour  le  cas  n~cot 

l’efpérance  de  A fera  “ t — — , & celle  de  m j : mais  on  a 

ezn  2,7i828i8'28459Q4523536o. 

LI.  Subfticuant  cette  valeur  pour  e on  trouvera  que  l’efpérance 
de  A eft  à celle  de  B comme 

1,718281828459045235360  à I. 

& cette  proportion  fera  jufte  aufli-tôt  que  le  nombre  des  cartes  fera 
plus  grand  que  20.  Par  conféquent  elle  fera  très  exafte  pour  le  cas 
de  ce  jeu,  comme  il  fe  jouë  ordinairement,  en  y employant  un  jeu 
entier  de  52  cartes. 

* * * # * # 

* #•  * 
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APPLICATION 

DE  LA 

MACHINE  HYDRAULI  QJ7  E 

DE  M.  SEGNER 

A'  TOUTES  SORTES  D’OUVRAGES 
IT  DE  SES  AVANTAGES  SUR  LES  AUTRES  MACHINES  HYDRAULIQUES 
DONT  ON  SE  SERT  ORDINAIREMENT, 

par  M.  EULER. 


A L 

il  yant  déjà  donné  la  Théorie  de  cette  Machine,  (*)  j’expolerai  ici 
plus  en  détail,  de  quelle  manière  on  doit  s’en  fervir  le  plus  commo- 
dément dans  toutes  les  occafions,  où  l'on  fait  ufage  des  machines  or- 
dinaires, qui  font  mifes  en  mouvement  par  l’impulfion  de  l’eau  con- 
tre les  aubes  d’une  rouë.  Je  mettrai  en  même  tems  cette  nouvelle 
machine  en  comparaifon  avec  les  machines  ordinaires,  pour  faire  voir 
les  grands  avantages , quelle  eft  capable  de  fournir  préférablement 
aux  autres.  Car,  en  employant  la  même  quantité  d’eau,  & la  même 
chute,  cette  machine  produira  un  effet  à peu  près  quatre  fois  pk» 
grand  que  les  machines  ordinaires,  quand  même  elles  font  le  plus 
avantageufement  appliquées. 

II.  Pour  cet  effet  je  commencerai  par  mettre  dans  tout  forç 
jour  la  Théorie  des  machines  ordinaires , où  il  faut  avoir  égard  aux 
articles  fuivans  : 

(*)  Voyez  1«  Tome  précèdent,  p.  jii,  & füir. 

I.  à 


m *7*  ** 

L à la  quantité  d'eau , dont  on  eft  le  maître  de  fe  fervir  pour  met- 
tre la  machine  en  mouvement.  Soit  donc  D la  quantité  d'eau, 
’ que  le  refervoir  fournit  par  fécondé. 

II.  à la  hauteur , par  laquelle  on  peut  faire  tomber  cette  eau,  avant 
qu'elle  frappe  les  aubes  de  la  rouë  : je  nommerai  cette  hauteur 
ZZ  a. 

in.  Ces  deux  articles  enfemble  donnent  ce  qu’on  peut  nom- 
mer la  force  mouvante  de  la  machine  ; car,  plus  la  quantité  d’eau  D 
fournie  par  fécondé  fera  grande , la  force  mouvante  croitra  en  môme 
raifon  ; & plus  la  hauteur  de  la  chùte4  fera  grande,  la  force  en  fe- 
ra augmentée  en  môme  raifon.  Ainfi  on  pourra  exprimer  la  force 
mouvante  par  le  produit  D a:  & on  verra  par  la  fuite,  que  cette 
idée  eft  réélle,  & conforme  à la  Théorie. 

IV.  Donc , lorsque  cette  eau  frappe  contre  les  aubes , elle  aura 
une  vitefle,  qui  répond  à la  hauteur  a,  ou  bien  cette  vitefle  fera  zz  V4. 
Pofant  donc  g zz  à la  hauteur,  par  laquelle  un  corps  tombe  dans  une 
fécondé,  puisque  la  vitefle  Vg  parcourt  l’efpace  2 g par  fécondé,  U 
vitefle  Va  parcourra  un  efpace  zz  2 Vag  par  fécondé. 

V.  Puisque  la  quantité  d’eau  qui  arrive  par  fécondé  efl  ZZ  D, 
elle  formera  avec  cette  vitefle  un  filet  d’eau , dont  l’épaifleur  fera 

— —-5 — : car  cette  épaifleur  multipliée  par  l’efpace  parcouru 

dans  une  fécondé  2 Va  g,  doit  produire  la  quantité  d’eau  fournie  par 

fécondé.  Ce  filet  frappera  donc  les  aubes  fur  un  efpace  ZZ  — — : 

2 Vag 

ou  ce  n’eft  qu’un  tel  efpace  fur  la  furface  des  aubes , qui  fera  frappée 
par  l’eau. 

VI.  Or  on  fait,  que  pour  que  la  machine  produife  le  plus  grand 
effet , il  faut  que  l’aube  fe  meuve  avec  une  vitefle  égale  au  tiers  de  la 

vitefle 
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vitefle  de  l’eau.  Donc  la  vitefle  de  ce  point  de  l'aube  fera  “ £ Va , 
ou  elle  décrira  un  efpace  f Va  g par  fécondé.  Soit  b le  rayon  de  la 
rouô,  & 1:  7r  le  rapport  du  diamètre  à la  circonférence,  de  forte 

Va  t 

que  1 7r  b foit  la  circonférence  de  la  rouü  ; & f Va  g:  2 n b ~ 
donnera  le  nombre  des  révolutions,  que  la  roug  achevé  par  fécondé. 


VII.  La  vitefle  donc,  dont  l'eau  frappe  l’aube,  ne  fera  que  %Va 
ou  due  à la  hauteur  = \ a.  Et  partant  finous  fuppofons,  que  toute 
la  quantité  d’eau  frappe  les  aubes , & que  cela  fe  fafle  perpendiculai- 
rement fur  l’efpace  “ — ; , ce  qui  eft  le  cas  le  plus  avantageux, 

21  a g 

la  force  de  l’eau  contre  l’aube  fera  égale  au  poids  d’un  volume  d’eau 

— %4.  --  =|DV~. 

2 Va  g g 


VIII.  Il  eft  bien  vrai , que  quelques  Auteurs  eftiment  cette  for- 
ce deux  fois  plus  grande  ; & cela  arrive  a&uellement,  non  feulement 
félon  l’expérience,  mais  aufli  félon  la  théorie,  lorsque  la  furface  qui 
reçoit  le  choc  eft  très  large  par  rapport  à la  partie  frappée  ; & que 
l’eau  eft  obligée  de  rebroufler  chemin,  &de  changer  fa  dire&ion  jus- 
qu’à un  angle  droit.  Mais  quand  les  aubes  ne  font  pas  fi  larges , & 
que  l’eau  après  le  choc  ne  fubic  point  un  fi  grand  changement  dans  fa 
direction,  comme  il  arrive  ordinairement,  alors  la  force  revient  à 
celle  qui  a été  trouvée. 


IX.  Ainfi,  quand  même -nous  voudrions  accorder  tous  les  avan- 
tages, la  force  de  l’eau  fur  les  aubes  deviendroit  “ * D V—\  mais  il 

S 

il  faut  remarquer,  que  ce  cas  ne  fauroit  avoir  lieu  que  fous  ces  trois 
conditions  : im°,  que  toute  la  quantité  d'eau  D vienne  frapper  fur  les 
aubes , & que  rien  n’en  échape  : 2do,  que  le  choc  fe  fafle  toujours  fe- 
Mm.  d(  Mcti.  vu.  Mm  Ion 
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Ion  une  direttion  perpendiculaire  à l’aube  : & 3tio,  que  le  filet  d’eam 
ne  frappe  que  fur  une  petite  partie  de  l’aube , ou  plutôt  que  l’aube 
foit  très  large  par  rapport  au  filet  d’eau. 


A 

X.  Cette  quantité  JDI/-  fera  donc  affeurément  trop  grande 

pour  exprimer  la  force  de  l’eau  fur  l’aube,  & il  eft  très  probable  que? 

la  moitié  § D V — ne  fera  presque  jamais  trop  petite.  Par  ces  rai- 

& 

U 

fons  je  prendrai  un  milieu  en  pofant  cette  force  n £ D ]/  - : & le 


moment  pour  tourner  la  rouë  fera  zz  | V — . 

g 

XL  Suppofons  que  cette  rouë  fafle  pt  révolution  pendant  cha- 

l/tf  J?  I 

que  fécondé,  & nous  aurons  u.  zz  — -, , ou  a b ZZ Va  2.  Et  po- 

Zirb  3 7T  ° 

fant  la  longueur  d’un  pendule  (impie  à fécondés  zz/,  de  forte  que  / ZZ 

2 2 

3,  1 66  pieds  de  Rhin,  on  fait  que  —■ 7t  tc : donc  nous  aurons 

\ub~W\al. 


XII.  Quelle  que  foit  la  réfiftance  a vaincre  par  la  force  de  la  ma- 
chine, il  eft  permis  de  concevoir  un  tambour,  dont  le  rayon  zz  c} 
lequel  foit  mis  en  mouvement  par  la  rouë  principale,  moyennant  des 
pignons  & roues  quelconques  : & que  la  réfiftance  foit  appliquée  à 
ce  tambour.  Donc,  pofant  cette  réfiftance  ZI  Q,  qui  marque  un  vo- 
lume d’eau,  dont  le  poids  lui  eft  égal,  le  moment  de  cette  réfiftance 
fcra  zQf. 


XIII.  Suppofons  de  plus,  que  ce  tambour  achevé  v tours  dans 
one  fécondé,  & puisque  la  rouë  principale  eft  fuppofée  faire  pi  tours 
en  même  tems;  le  principe  général  de  l’équilibre  de  toutes  les  machi- 
nes- fournit  cette  égalité  £ pi. 


fa.  D b Y-  HZ  v.  Q c 
g 

& puisque  u ù HZ  j V % a /,  nous  aurons  v Q c ZZ  l D * Y— — ou 

2 g 

bien,  à caufe  de  ttzzY-—  ; v Q c HZ  — D 4. 

I C)7T 


XIV.  En  voici  donc  deux  équations 

I.  DaZHÇTr.  vQc  & II.  y.  b HZ  \ Y \ â l 

qui  renferment  tout  ce  qu’il  faut  faroir  de  la  théorie,  pour  mettre  bien 
en  pratique  toutes  les  machines  de  cette  efpece  : & ces  deux  équa- 
tions font  fuffifantes  pour  réfoudre  toutes  les  queftions,  qu’on  fçau- 
roit  former  fur  la  conftru&ion  de  ces  machines. 

XV.  On  voit  bien  que  fous  le  moment  Qron  peut  comprendre 
auflï  le  frottement,  auquel  l’aiflieu  du  tambour  eft  affujetti  : mais, 
pour  le  frottement  de  l’aiflieu  de  la  rouë  principale,  il  ne  fauroic  être 
renfermé  dans  le  terme  vQr,  vû  qu’il  fe  rapporte  à un  autre  mouve- 
ment de  rotation.  Ainfi,  pofant  F f pour  le  moment  du  frottement 
de  la  rouü  principale,  la  première  égalité  aura  cette  forme 

D a nzyz  (vQc  -f-  fi  F/) , l’autre  demeurant  la  même. 

XVÏ.  Sur  cette  forme  je  remarque  d’abord,  que  puisque  Q 
marque  la  réfiftance  à vaincre,  & i7rvc  le  chemin  par  lequel  la  réfis- 
tance  eft  avancée  pendant  une  fécondé,  le  produit  m v c Q nous  of- 
fre la  jufte  idée  de  l’effet  de  la  machine  rapporté  à une  fécondé  ; & 
comme  la  force  mouvante  D 4 fe  rapporte  aulfi  à une  fécondé,  le  rap- 
port que  nous  venons  de  découvrir  entre  la  force  mouvante  & l’ef- 
fet total  de  la  machine,  eft  bien  remarquable.  Car  la  force  mou- 
vante eft  à l’effet  total  de  la  machine  comme  4 -J  à 1. 

XVII.  Donc,  fi  l’effet  que  la  machine  doit  produire,  eft  donné, 
favoir  le  produit  de  la  réfiftance  par  fon  chemin  dans  une  fécondé, 

M m 2 nous 


m m 

nous  en  eonnoitrons  d’abord  la  force  mouvante , qui  y eft  requife,  ou 
le  produit  de  la  quantité  d’eau  fournie  par  fécondé  par  la  hauteur  de 
la  chute  : car  la  force  mouvance  fera  zz  4 1 fois  l’effet  total.  Et  ré- 
ciproquement, fi  la  force  mouvante  eft  donnée,  l'effet  qu’on  en  peut 
attendre,  fera  deux  neuvièmes  de  la  force  mouvante  : ce  qu’il  faut  en- 
tendre, lorsque  la  machine  eft  arrangée  le  plus  avantageufement. 

XVIII.  A'  caufe  du  frottement  de  la  rouC  principale,  il  eft 
évident,  que  pour  le  furmonter  il  faut  d’autant  moins  de  force  mou- 
vante, plus  le  nombre  ju  fera  petit , ou  plus  fera  lent  le  mouvement 
de  rotation  de  la  roue  principale.  Donc,  puisqu’en  vertu  de  la  fécon- 
dé équation,  il  faut  qu’il  foie  : (ib  zz|  V\al ; pour  rendre  la  valeur 
fi  petite,  il  faut  augmenter  le  rayon  de  la  roui;  autant  que  cela  fe 
pourra. 

XIX.  On  voit  de  là  que,  s’il  étoit  poflîble  de  conftruire  une 
telle  machine,  où  l’effet  total  fût  plus  grand  par  rapport  à la  force 
mouvante , cette  machine  feroit  plus  parfaite  : & on  comprendra 
aufli  que  la  plus  parfaite  Machine  feroit  celle,  ou  l’effet  total  feroit 
exaftement  égal  à la  force  mouvante  : car  qu’il  devint  môme  plus 
grand , cela  eft  ouvertement  impoiïîble,  & contraire  aux  principes  de 
Mécanique. 

XX.  Mais  avant  que  d’examiner  fur  ce  pied  la  nouvelle  machine 
de  M.  Stgner y je  me  fouviens  encore  d’une  autre  manière  de  mettre 
une  machine  en  mouvement  par  un  jet  d’eau.  On  place  la  roue  prin- 
cipale horizontalement,  & fes  aubes  font  inclinées  à l’horizon  ; le 
trait  d’eau  y tombe  perpendiculairement,  & frappant  obliquement  les 
aubes,  y exerce  un  effet  pareil  a celui  du  vent  fur  les  moulins  à vent. 

XXL  Pour  confidérer  donc  une  telle  machine,  foit  encore  D la 
quantité  d’eau  fournie  par  fécondé,  qui  ait  une  chûte  de  la  hauteur  a, 
avant  qu’elle  tombe  fur  les  aubes,  & ce  filet  d’eau  qui  rencontre  les 

aubes 
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aubes,  aura  une  largeur,  comme  nous  avons  vu  rz 
feftion  horizontale  du  filet. 


D 


iV*g 


qui  fera  la 


XXII.  Que  l’angle  Ç)  exprime  l’incîinaifon  de  l’aube  à l’hori- 
zon, & le  filet  d’eau  en  tombant  fur  l’aube  y occupera  un  efpace 
D 

— 2 cof  $) — VÔg  ’ ^raPPero*c  avec  k viteflcZzV*  fi  l’aube  étoit 

en  repos,  & la  vitefle  perpendiculaire  fur  l’aube  feroit  par  la  décom- 
pofition  zz  cof  (p.  Va.  Mais,  puisque  les  aubes  ont  un  mouvement 
horizontal,  dont  la  vitefle  foit  ~Vu,  elles  échapent  à l’impulfion 
avec  une  vitefle  zz  fin  (£>.  Vu,  de  forte  que  la  véritable  vitefle  dont 
l’eau  frappe  les  aubes  fera  zz  cof  (? X Va  - fin  P.  Vu. 


XXIII.  La  force  qui  en  réfulte  fur  les  aubes  fera  donc  ZZ 


D 


aubes 


2 c f(p.V*g* 

(cof0.  Va  — dn(p.  Vu)2,  dont  la  dire&ion  eft  perpendiculaire  au 
plan  des  aubes , d’où  réfulte  une  force  horizontale  pour  pouffer  les 
D fin  ® 

2'co f(p  Vag  ( c°ty-  V^-fin  (p.  Vu)2.  Pofant  la  tangente 

de  1 angle  (p  ZZ  / cette  force  fera  zz  —7  - , , ' , qui  devient 

2 (i-+-r/)  Va  g 

un  maximum,  lorsqu'on  détermine  l’inclinaifon  en  forte  que(i-//)  Va 
— * (3-4-//)  Vu. 

XXIV.  Soit  b le  rayon  de  la  rouü  principale , ou  la  diffance 
depuis  l’aiflieu  de  la  rouë  jusqu’à  l'endroit  des  aubes , où  fe  fait  le 
choc,  & que  cette  roue  fiiffe  fi  révolutions  dans  une  fécondé.  Donc, 
puisque  la  vitefle  eft  fuppofée  zz  Vu , elle  fera  un  efpace  ZZ  2 V gu 

par  fécondé  ; donc  ft  zz  ou  /xé  zz  — V gu  — V \ul  : & le 

2 7F  0 7C 


Mm  3 


moment 
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moment  de  la  force  fur  les  aubes  pour  faire  tourner  la  rouS  Zin 
D bt  ( Vx-tVu y 
2(1  -\-tt)V*g  ‘ 

XXV.  Que  Q repréfente  encore  la  réfiflance  appliquée  à un 
tambour,  dont  le  rayon  ~c,  & qui  fafle  v cours  dans  une  fécondé  ; 
de  forte  que  le  moment  de  la  réfiflance  foie  zz  Qr  ; & le  principe  de 
l’équilibre  nous  fournit  cette  équation 

fjcDb/  (Va~tVu)2  Dt(Va~t Vu)2  . u 

1 C 2 (1  -+-//)  Vag  a 


fl-//)  Va 

Or,  pour  produire  le  plus  grand  effet,  pofons  V ti~  j ~77) 


de  forte  queju^zz 
cette  forme  : 


1 - // 


— Vi  a /y  & l'équation  trouvée  prendra 
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XXVI.  Nous  voyons  donc,  que  l’effet  2 ttv  Qc  feroit  le  plus 
grand  par  rapport  à la  force  mouvante  D a,  fi  l’on  faifoic  t~o,  & 
dans  ce  cas  on  auroit  Da  ~ \7.  2 7rvQc  : & nous  aurions  comme 
auparavant  D * zz  9 ar  1/  Q s,  8 nous  euflions  augmenté  la  force  de 
l’impulfion  à caufe  de  la  largeur  des  aubes.  Mais,  puisque  (à  b devien* 
droit  infini , en  pofant  / zz  o,  ce  cas  ne  peut  pas  avoir  lieu  dans  la 
pratique. 


XXVII.  Il  faudra  donc  donner  à / une  fi  petite  valeur,  que 
celle  de  fj.  b ne  devienne  pas  trop  grande  ; or  alors  l’effet  de  cette 
machine  deviendra  plus  petit,  que  fi  l’on  employoit  la  même  force 
mouvante  félon  la  manière  precedente  : & partant  il  fera  toujours 
plus  avantageux  de  fe  fervir  des  roues  verticales,  comme  il  a été  en- 
feigné  auparavant. 


XXVIII. 


XXVDI.  Voyons  maintenant,  quel  fera  l’effet  de  la  nouvelle 
machine  hydraulique,  tandis  que  la  force  mouvante  D*  demeure  la 
même:  ou  bien,  foie  encore  D la  quantité  d’eau,  qui  fe  fournie 
par  fécondé,  & a la  hauteur  de  la  chùce,  ou  plutôt  celle  qu’on 
peut  donner  au  vailfeau  deftiné  à [recevoir  l’eau  par  enhaut,  & à 
la  laifler  ecouler  par  enbas  fuivanc  la  nature  de  cette  machine , dont 
j’ai  déjà  donné  la  defeription  dans  le  Mémoire  fur  la  Théorie  de  ce" 
fujec. 


XXIX.  Soit  n le  nombre  des  ouvertures,  par  lesquelles  l’eau 
coule  en  bas,  & b h l’amplitude  de  chacune:  comme  ce  vaifTeau 
tourne  autour  d’un  axe  vertical  qui  pafle  par  fon  milieu,  foit  la  diftan- 
ce  des  ouvertures  à cet  axe  zzé,  & la  vitefle  des  ouvertures  autour 
de  cet  axe  ~ Vu,  qui  fera  dans  une  fécondé  l’efpace  HZ  i Y g u : 
donc,  fi  nous  fuppofons  que  le  vailfeau  faffe  f i cours  dans  une  fécondé, 

2 ~\^  Q M I 

nous  aurons  cette  égalité  a ~ — y-  ou  u — Ygu~Ylu/, 
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prenant  / pour  la  longueur  du  pendule  fimple  à fécondés. 


XXX.  La  hauteur  de  l’eau  dans  le  vaifTeau  étant  conftamment  * 
zz  a,  j'ai  montré  que  l’eau  fort  par  les  ouvertures  avec  une  viceffe  ZZ 
V (a  -4-  u) , qui  fera  donc  un  chemin  zz.iV g dans  une  fé- 

condé. Et  partant  la  quantité  d’eau,  qui  s’en  va  par  toutes  les  ouver- 
tures dans  une  fécondé , fera  ~inbb  V g ( a u)  ; laquelle  devant 
être  égale  à la  quantité  D,  qui  entre  dans  le  vaifTeau  chaque  fécondé, 
nous  aurons  cette  égalité  'ÙZZ.'inbb  Y g ( a-j-u ). 


XXXI.  Que  cette  machine  fade  tourner  un  tambour,  en  forte 
qu’il  achevé  v révolutions  dans  une  fécondé  : que  la  réfiftance  à vain- 
cre foit  zz  Q,  & le  rayon  du  tambour  zz  c,  de  forte  que  le  moment 
de  cette  réfiftance  par  rapport  à l’aiffieu  du  tambour  foie  zz  v,  & par 
ce  que  j’ai  démontré,  on  aura  cette  équation  : 

y 

— Qc  ZZ  2 n b h b — Y (4  «-[-#«)) 

r 


cette 


Æette  expreflion  étant  le  moment  do  la  réaction  de  l’eau  pour  faire 

y I 

tourner  la  machine  : oricieft  — , & a ce  que  j’ai  là  nommé  - & e. 


XXXIL  Pour  comparer  l’effet  de  la  machine  qui  eft  ~ invQc 
avec  la  force  mouvante  D*,  mettons  pour  znbbfa  valeur— r? -, 


Yg(a+») 


& nous  aurons  : 


& puisque  p b “ — Vgu,  nous  aurons 


17T  v Qc  =Z  zD  [V[au  uu)  - «) 

XXX.  L’effet  de  la  machine  2 t v Q c fera  donc  le  plus  grand, 
fi  l’on  fait  u zz  00  , car  alors  à caufe  de  V{au-\-uu)  - « zz  \ a,  on 
aura  77niQc~Da,  ou  bien  l’effet  fera  égal  à la  force  mouvante. 
Mais  fi  l’on  faifoit  u ~ CO,  le  mouvement  de  rotation  de  la  machine 
deviendroit  infiniment  rapide.  Cela  étant  impoffible  à exécuter,  ii 
faudra  rendre  la  vjtefle  Vwaufli  grande,  que  les  circonftances  le  permet* 
tront. 

XXXIV.  Mais  alors  l’effet  de  la  machine  deviendra  plus  petit 
que  la  force  mouvante,  ou  bien  on  perdra  une  partie  de  la  force 
mouvante.  Suppofons  donc  qu’on  veuille  perdre  la  partie  exprimée 
par  la  fraftion  S fur  l’effei  entier,  qui  feroit  égal  à la  force  mouvante, 
de  forte  qu’il  y ait 

Z7TV  Qc  zz  (1  -J)  D*. 

Cela  pofé,  nous  aurons  (1  - S)  4 zz  zV(au-\-uu)  - 2 u,  d'où  nous 


XXXV. 
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XXXV.  Donc,  puisque  a b zz  — Vgu  ~ Vl  «/,  nous  au- 

/T 

rons  cette  équation  & l’équation  n b h 

D . . . D Vi 


*Vg 


prendra  cette  forme  nbh  ~ 


(i  -i-tî’jl/g* 


DVîiî  (r-*Æ)D  vQc 

71  (i  -4-  S)  Val°n  ien  n 2vr(i  fib 
& ce  font  les  déterminations  tirées  de  la  théorie , & appliquées  à nô- 
tre préfent  deffein. 


XXXVI.  Pour  cette  machine  nous  avons  donc  ces  trois 
équations 

I.  2 Tt  V Q fZ  ( I — S)  D4 

u.  ,.*  = *(1-0  V'îl 
m d (»-*)P  _ 

;r(l-+-<î)  aI  27T  (l -\-S)  fit  (l-\~S)(iab 

qui  fervent  à déterminer  tout  ce  qui  regarde  la  conftru&ion  de  la  ma- 
chine, pour  la  rendre  propre  au  deffein,  auquel  on  la  veut  deftiner. 

XXXVII.  Les  élémens  donc , desquels  la  conftru&ion  d’une 
telle  machine  dépend,  font  : imo,  la  quantité  d'eau  D qui  fe  déchar- 
ge par  fécondé  dans  le  vaiffeau;  2do,  la  hauteur  qu’on  peut  donner  au 
vaiffeau  qui  efl  ZI  d,  & dépend  de  la  chute  de  l’eau  ; 3°  , le  demi- 
diametre  du  vaiffeau  en  bas  — b , ou  la  diftance  des  ouvertures  à Ta- 
xe de  la  machine;  4°  , l’amplitude  de  chaque  orifice  bby  avec  leur 
nombre  n\  50  , le  nombre  des  révolutions  fit  que  le  vaiffeau  achevé 
pendant  une  fécondé;  6°  , la  réfiftance Q qu'il  faut  vaincre  parla  for- 
ce de  la  machine , avec  le  rayon  du  tambour  c,  qui  y efl  appliqué; 
àùm.  dt  rJud.  Tn>.  ni.  N n 7°  » le 
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7°  le  nombre  des  tours  v que  ce  tambour  fait  chaque  fécondé  ; & 
8°  enfin,  la  fraftion  3,  qui  exprime  le  déchet,  dont  l’effet  attuel  de  la 
machine  eft  moindre  que  l’effet  le  plus  grand,  donc  la  machine  eût 
ûifceptible. 

XXXVIII.  La  quantité  d’eau  fournie  par  fécondé  D multipliée 
par  la  hauteur  du  vaiffeau  4,  ou  le  produit  D a donne  ce  que  je  nomme 
la  force  mouvante  : & 2 n v Q c exprime  l’effet  de  la  machine,  étant 
le  produit  de  la  réfiflance  Q par  le  chemin  qu’elle  fait  par  fécondé: 
où  Q marque  un  volume  d’eau,  dont  le  poids  eft  égala  la  réfiftance. 
Et  c’eft  par  ce  produit,  qu’il  eft  convenable  d’eftimer  l’effet  de  toutes 
les  machines. 

XXXIX.  Si  la  machine  étoit  dans  fa  plus  grande  perfe&ion, 
ou  qu’il  fut  S ~ o , l’effet  feroit  précifément  égal  à la  force  mouvante  ; 
au  lieu  que  les  machines  ordinaires,  que  j’ai  décrites  cy-  delfus,  pro- 
duifent  à peine  un  effet  qui  eft  4 { fois  plus  petit  que  la  force  mou- 
vante. Ainfi,  on  peut  foutenir,  qu’une  telle  machine  eft  capable  de 
produire  un  effet  quatre  fois  plus  grand,  que  les  machines  ordinaires: 
ce  qui  eft  le  plus  grand  avantage , qu’on  peut  prétendre. 

XL.  Car  il  eft  premièrement  certain,  qu’aucune  machine,  quel- 
que parfaite  qu’elle  puifle  être,  ne  fauroit  jamais  produire  un  effet 
plus  grand  que  la  force  mouvante.  Et  enfuite,  quoiqu’on  ne  puifle 
pas  mettre  $ ~ » , il  eft  pourtant  toujours  poflible  de  lui  donner 
une  fi  petite  valeur,  que  la  perte  eft  presque  infenfible,  ou  que  l’ef- 
fet 2 7r  v Q c approche  tant  de  la  force  mouvante  D«,  que  la  différen- 
ce fe  réduife  à peu  prés  à rien. 

XLI.  Or  on  voit,  que  plus  on  prend  petite  la  frattion  J,  plus 
le  produit  (j.  b en  deviendra  grand  ; de  forte  qu’il  faut  alors,  ou  augmen- 
ter l’amplitude  du  vaiffeau  en  bas,  c’eft  à dire,  fon  demi  - diamètre  b, 
ou  augmenter  le  nombre  de  fes  révolutions.  Ce  fera  donc  tant  de 
ce  rayon  b que  du  nombre  ft,  que  les  ciiconftances  permettent  d’é- 

- tablir, 


tablir,  qu’il  faut  déterminer  la  fraftion  S.  Au  relie  le  produit  fxb  en- 
tre  uniquement  dans  la  détermination  de  la  machine  ; & il  n’importe, 
quelle  valeur  qu’on  donne  à chacun  féparément,  pourvù  que  le  pro- 
duit p.b  demeure  le  même. 

' XLn.  Or  il  eft  suffi  néceflaire  d’avoir  égard  tant  au  frottement 
qu’à  la  réfiftance  de  l’air,  d’où  l’effet  de  la  machine  fouffrira  quelque 
diminution.  Pour  le  frottement  du  tambour , il  peut  être  compris 
dans  le  moment  même  de  la  réfiftance  Q r,  vû  qu’il  y a des  machines, 
comme  les  moulins,  qui  n’ont  pas  d’autre  réfiftance  à vaincre  que  ce 
frottement , & alors  Q c exprimera  uniquement  le  moment  de  cc 
frottement. 

XLI1I.  Mais  le  frottement  du  vaifleau  même , puisqu’il  tourne 
autour  d’un  axe  particulier , fe  doit  confidérer  féparément.  Suppo  • 
fons  donc  que  pour  vaincre  ce  frottement,  il  faille  employer  un  mo- 
ment de  force  ~ F f\  lequel  devant  être  furmonté  par  la  force  mou- 
vante, il  faudra  écrire  vQc  — }—  f au  lieu  de  vQc,  & alors  nôtre 
première  équation  prendra  cette  forme  : 

23-vQc  -f-  mu.Yfzz  ( i — i)  D4 
ou  2xv  Qc  “ ( i — S)  Da  - 2xp.  F/ 

XLIV.  Pour  la  réfiftance  de  l’air,  on  la  pourra  presque  réduire  à 
rien,  lorsqu’on  couvrira  le  vaifleau  tout  autour  d’une  furface  unie,  & 
arrondie  exactement  autour  de  fon  axe  de  mouvement,  afin  que  l’air 
ne  renconcre  rien  à frapper.  Cependant,  lorsque  le  mouvement  du 
vaifleau  eft  fort  rapide , l’air  ne  manquera  pas  d’y  caufer  quelque  ré- 
fiftance, quelque  unie  que  foit  la  furface  extérieure  du  vaifleau  ; puis- 
que les  orifices,  par  où  l’eau  fort , demandent  quelques  éminences. 

XLV.  Suppofons  donc  que  ces  éminences  fouffrent  de  l’air  la 
même  réfiftance,  que  fi  une  furface  ~ rr  fe  mouvoit  avec  une  vites- 
fe  égale  dans  l’eau.  Donc,  puisque  ces  éminences  fe  meuvent  avec 
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une  vitefïè  “ Vu,  1»  réfiftance  de  l’air  fera  ~ rru  ni  — — — 
dont  le  moment,  qui  s’oppofe  an  mouvement  de  la  machine,  eft 

— C1  -*)2  abrr 

4 $ 

XLVI.  Cette  réfiftance  fe  faifant  autour  de  l'axe  du  vaiffeao , il 

faudra  ajouter  au  terme  vQc  encore  celui-  cy  — — — , ou  puis- 

4 y 

que/xÆzr:  * celui-cy  rz—  ^ 

forte  qu’avec  le  frottement  du  vailTeau  nous  ayons  cette  première 
équation. 

2T(vQfH-pF/-|-  ^r— -37-—  y = (r“^)  D* 
ou  bien:  i^yQrz  (i  -3)  D*  - 2;r^  F/-—  ~ 


4rr  , 4 / 

sd  yrr 


De 


XLVU.  Maintenant  on  voit , que  fi  l’on  prenoit  la  fra&ion  3 
trop  petite,  quelque  petite  que  fut  d’ailleurs  rr  d’où  dépend  la  réfis- 
tance  de  l'air,  l’effet  propre  de  la  machine  2 7rvQ.c  pourroit  non  feu- 
lement évanouir,  mais  aufli  devenir  négatif.  Il  faudra  donc  donner 
à 3 une  telle  valeur,  que  l’effet  de  la  machine  foit  diminué  de  la  réfis- 
tance  de  l’air  le  moins  qu’il  eft  poflîble. 


XL VIII.  Pour  cet  effet  il  faut  rendre  (i-ÆJD* ^ \ 

4 o 

_,4  / . , , ^ varrVal  . 

K ^un  maximum,  ou  feulement  (i-J)  puisque  d 

eft  fort  petit  par  hypothefe  : d'où  l’on  trouve  : 


, A 9 v-natr*  . «/7  4r4/, 

f — V — tZtâo  ou  JzzV  — a peu  près 
128  DD  10DD  r r 


Or 


Or  fi  l’en  trouvoit  pour  S une  valeur  aflez  confidérable,  que  [i~S)9 
différoic  trop  de  l’unité , alors  il  faudra  chercher  la  valeur  de  S de  cet- 
te équation  : 

= I - I J - J J-t- 4 JJ  - <f<  - 1 J* -M‘ 

7 a r*  / 

dont  la  réfolution  ne  fera  pas  difficile  en  chaque  cas. 

XLIX.  De  là  on  voit  que  plus  la  réfiftance  abfoluë  de  l’air,  que 
j’indique  par  rr,  eft  grande,  plus  auffi  la  valeur  de  la  frattion  S f« 
trouvera  grande.  Or,  ayant  eftimé  la  furface  de  toutes  les  éminences 
que  frappent  l’air,  on  en  prendra  environ  la  millième  partie  pour  la 
valeur  de  rr.  Ainfi,  fi  cette  furface  montoit  à un  pied  quarré,  ce 
qui  feroit  déjà  beaucoup,  la  valeur  de  rr  feroic  tctcc  pied  quarré  : 
d’où  l’on  voit  déjà,  que  la  fra&ion  Jfe  trouve  ordinairement  très  petite. 


L.  On  voit  auffi  que  plus  la  hauteur  du  vaifleau  a fera  grande,  la 
valeur  de  S en  fera  augmentée  ; mais  une  plus  grande  quantité  d’eau 
D tendra  à diminuer  la  fraftion  d.  Mais  il  faut  remarquer  que  plus 
la  quantité  D eft  grande,  plus  auffi  la  machine  doit  être  grande,  & 


partant  auffi  rr;  d'où  l’on  peut  conclure  que 


DD 

eft  toujours  une 


quantité  conftante  à peu  près. 


LI.  Donc,  fi  nous  pofons,  que  lorsque  D eft  un  pied  cubique  il 

DD 

y a rr  ~ rttt  '•  nous  aurons  — -j-ir  1000000,  & puisque /zr  3 

pofons  4 n 1 2 pieds , pour  donner  au  vaifleau  une  des  plus  grandes 
hauteurs,  & nôtre  équation  deviendra. 

37500  3S~  1 ~ 2 J — J c?  -f-  4 S3  - &c. 

<foù  nous  concluons  â ~ 74TÏ  ainfi  dans  ce  cas,  qui  femble  pour- 
tant donner  une  des  plus  grandes  valeurs  de  <f,  nous  trouvons  i < f : 
«le  force  qu’on  ne  perd  qu’une  huitième  partie  fur  l’effet  total. 

Nn  3 
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LD.  Pofant  donc  S zz  | ; nôtre  fécondé  équation  donne 

(i  b = TV  V4  * l = \ Va  l 

A'  prefent  on  prendra  fi  fi  petit , que  b ne  devienne  trop  grand-,  pour 
diminuer 4’effet  du  frottement  du  vaifleau;  aufli  fi  l’on  pofe  (i  ~ f , le 
rayon  b fera  la  moyenne  proportionelle  entre  la  hauteur  du  vaifleau  a 
&i  l~  3 £ pieds  : & fi  l’on  prenoit  fi  zz  TV»  le  rayon  b feroic  le 
double  de  cette  moyenne  proporûonelle.  On  prendra  donc  toujours 
le  rayon  b fi  grand , qu’il  fera  poflible  félon  les  circonftances. 

LUI-  Puisque  nous  avons  trouvé  par  eftime  5.  — 1000 , nous 
aurons  rr~  — — , & ayant  eu  dans  ce  cas  Val  ~ 6 à peu  près, 

IOOO  r r 7 

nous  obtiendrons  r r Va  / rr  O.  Donc,  pofant  S ~ i,  le 

terme  qui  réfulte  de  la  réfiftance  de  l’air  dans  l’expreffion  de  l’effet  de 
la  machine  deviendra  ZZ  ^D-jà  peu  près  : & fi  nous  donnons  une 
valeur  égale  à l’effet  du  frottement  2 7Tfx¥f  nôtre  première  équation 
fe  réduira  à celle  cy. 

27tvQc  — Da  ou  du  moins  27rvQczZf  Da 

LIV.  Ainfi,  après  cette  double  diminution,  l’effet  eft  encore 
égal  à trois  quarts  de  la  force  mouvante,  & partant  encore  plus  de  trojs 
fois  plus  grand  que  l’effet  des  machines  ordinaires,  quand  même  cel- 
les-cy  ne  feroient  aflujetties  à aucune  diminution  de  la  part  du  frotte- 
ment & de  la  réfiftance  de  l’air  : mais  comme  celles -cy  en  font  éga- 
lement affoiblies,  on  pourra  foutenir  que  l’effet  attuel  de  cette  nou- 
velle machine  eft  toujours  plus  de  4 fois  plus  grand,  que  celuy  des 
machines  ordinaires , en  employant  une  égale  force  mouvante. 

LV.  Cependant  il  ne  faut  pas  oublier  en  conftruifant  une  telle 
fhachine,  de  faire  ufage  de  tous  les  moyens  pour  diminuer  tant  Te 
frottement  de  la  machine,  que  la  réfiftance  de  l’air.  Pour  ce  dernier 
on  couvrira  la  machine  tout  autour  d’une  furface  parfaitement  ronde 

& 
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& unie,  & on  fera  aufli  les  tuyaux  embas,  par  où  l'eau  forc,ausfi  pe- 
tits qu’il  elt  poflible  ; au  côcé  oppofé  des  trous  par  ou  ils  elTuyenc 
la  réfiitance  de  l’air,  il  fera  à propos  de  les  façonner  en  forte  qu'ils 
rencontrent  la  moindre  rtfiftance. 

LVI.  Pour  comprendre  mieux  cette  conftru&ion  des  ouvertu-  ,, 
res,  par  où  l’eau  fort  de  la  machine,  la  figure  première  repréfente 
la  fettion  horizontale  du  vaifleau,  qui  pafle  par  les  ouvertures,  & 
qui  eft  par  conféquent  presque  au  fond  de  la  machine:  il  y a donc 
autour  de  cette  feftion  un  certain  nombre  de  trous , qui  reçoivent 
autant  de  bouts  de  tuyaux  repliés  A,  B,  C,  D,  E,  F,  par  lesquels 
l’eau  fort  en  a,  b,  c,  J,  e,f,  félon  des  directions  horizontales  & per- 
pendiculaires aux  plans  verticaux , qui  pafient  par  l’axe  de  la  machi- 
ne O & l’ouverture  de  chacun  de  ces  tuyaux.  Ainfi,  l’eau  fautant 
tout  autour  en  même  fens  de  ces  ouvertures,  fera  tourner  par  la  force 
de  réaCtion  la  machine  dans  le  fens  A B C D E F autour  de  fon  axe. 

LV1I.  Je  remarque  de  plus , que  pour  faciliter  le  mouvement 
de  la  machine,  il  n’eft  pas  néceflaire  que  toute  la  cavité  du  corps  du 
vaifleau  foie  remplie  d’eau;  mais  qu’il  fuflic,  qu’il  y ait  embas  un 
creux,  avec  lequel  les  ouvertures  communiquent,  qui  contienne 
l’eau:  la  machine  aura  donc  en  dedans  une  paroi,  qui  forme  avec  le 
contour  extérieur  ce  creux.  Cependant  ce  creux  doit  être  affés  fpa- 
eieux  & plufieurs  fois  plus  large,  que  la  fomme  de  toutes  les  ouver- 
tures prifes  à la  fois,  afin  que  l’eau  fe  puifle  mouvoir  librement  ; ce 
qui  eft  néceflaire  pour  que  fon  mouvement  foit  conforme  à la  théorie. 

LVIII.  La  machine  aura  donc  la  figure  d'une  cloche  à peu  près  pîg  a> 
creufe  dans  fon  contour,  & ouverte  en  haut  B B,  pour  y recevoir 
l’eau  de  l’auge  T V.  Il  n’efl  pas  néceflaire  que  cette  ouverture  foie 
trop  large , afin  que  l’eau  par  fa  force  centrifuge  ne  s’élève  pas  trop 
vers  les  bords  : pour  cet  effet  on  pourra  couvrir  la  machine  en  haut 
vers  les  bords,  & y pratiquer  quelques  diaphragmes,  contre  les- 
quels 
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quels  l’eau  V choque  en  entrant  : car  ce  choc  pourra  auflï  contribuSr 
quelque  chofe  à faire  tourner  la  machine. 

LIX.  On  voit  bien  que  la  machine  ne  doit  pas  être  trop  pleine 
d’eau  pour  empêcher  le  débordement,  quoique  cela  ne  fafle  aucun 
tort  au  mouvement  de  la  machine  ; mais  l’eau  débordée  fe  perdroit 
inutilement,  & partant  il  vaudra  mieux  d’avoir  une  moindre  hauteur 
de  l’eau  dans  le  vaifleau,  comme  jusqu’à  b b , que  d’en  perdre  quel- 
que chofe,  Ainfi,  l’eau  defcendra  de  la  cavité  fupérieure  BD  B en 
bas  par  le  creux  des  côtés  D F,  où  elle  fort  pas  les  orifices  H.  Ou, 
pour  diminuer  encore  davantage  le  poids  de  la  machine,  on  pour- 
roit  conduire  l’eau  du  basfin  en  haut  BD  B à chaque  orifice  H par  un 
canal  particulier,  & laiffer  le  relie  du  contour  vuide. 

LX.  O O repréfente  l'axe  de  la  machine , autour  duquel  elle 
tourne  : & il  faut  que  cet  axe  foit  aflfez  fort , pour  foutenir  la  machi- 
ne, & qu’il  tourne  librement  fur  fes  pivots  tant  en  haut  qu’en  bas  en 
G.  Les  barres  EF  & EK  fervent  a affermir  mieux  la  machine  à l’a- 
xe O O,  pour  la  maintenir  toujours  dans  fa  jufte  pofition.  Du  refte 
l'axe  O O aura  en  haut  un  pignon,  moyennant  duquel  & d’une  roué, 
il  mette  en  mouvement  le  tambour  qui  travaille  immédiatement  à 
vaincre  la  réfiftance,  à quoi  la  machine  eft  deftinée. 

LXI.  Ayant  à préfent  expliqué  en  général  ce  qui  regarde  la 
conftru&ion  de  cette  machine,  je  pafferai  à fon  application  à toute 
forte  d'ouvrages , auxquels  on  fe  fert  des  machines  ordinaires.  Car, 
quelque  avantageufe  que  foit  cette  machine,  lorsqu’elle  eft  juftement 
arrangée,  on  en  gagneroit  fort  peu,  fi  l’on  n’obfervoit  pas  aflez 
exa&ement  les  régies  prefcrites  de  la  théorie.  Cette  recherche  fera 
donc  le  fujet  des  problèmes  fuivans. 

PROBLEME  i. 

VX.II.  La  quantité  d'eau , qu'un  refervoir  fournit  par  féconde^ 
avet  la  hauteur  de  fa  chute , étant  donnée  ,•  (ÿ  outre  ce/a  le  montent  de 
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la  réfiftance  y qu'il  faut  vaincre  ; déterminer  l'effet  ou  la  viteffe , avec 
laquelle  cette  rèjîjlancc  pourra  ctre  fur  montée  a l' aide  d’une  telle 
machine. 

SOLUTION. 

Soie  D la  quantité  d’eau , que  le  refervoir  eft  capable  de  fournir 
dans  le  baflin  de  la  machine  B D B chaque  fécondé  : & que  la  chute  foie 
telle,  qu’on  puilfe  commodément  donner  à la  machine  une  hauteur 
E à zi  4 , de  forte  que  a marque  la  hauteur  de  l’eau  dans  la  machine 
au  deffus  des  orifices  H ; & le  produit  de  ces  deux  quantités  D a ex- 
primera ce  que  je  nomme  ici  la  force  mouvante.  Enfuite , quelque 
ouvrage  qui  doive  être  exécuté  par  le  fecours  d'une  telle  machine, 
on  le  peut  toujours  regarder  comme  une  réfiftance , qui  s’oppofe  au 
mouvement  de  la  machine.  Il  y aura  donc  une  certaine  roué,  ou  un 
tambour  immédiatement  appliqué  ai  cette  réfiftance  ; & avant  que 
la  machine  y foit  jointe , on  pourra  déterminer  un  moment  de  for- 
ces, qui  eft  capable  de  furmonter  cette  réfiftance,  ou  de  mettre  en 
mouvement  le  tambour.  Suppofons  donc  qu’une  force  égale  au 
poids  d’une  maffe  d’eau  zz  Q,  étant  appliquée  à une  diftance  zz  c de 
l’eflieu  de  ce  tambour,  foit  capable  de  vaincre  la  réfiftance  ; & le 
produit  Q c exprimera  le  moment  de  la  réfiftance.  Ainfi,  on  fuppo- 
fe  que  les  quantités  D,  a,  & Q c font  données,  6c  on  cherche  avec 
quelle  viteffe  cette  réfiftance  pourra  être  vaincue;  ou  avec  quelle  vi- 
teffe la  force  mouvante  fera  capable  de  faire  tourner  le  tambour  : car 
on  comprend  aifément,  que  plus  cette  viteffe  fera  grande,  plus  aufli 
fera  grand  l’effet  de  la  machine.  'Pofons  donc,  pour  ce  qu’il  faut  cher- 
cher, que  le  tambour  étant  pouffé  par  la  machine,  puiffe  faire  v révo- 
lutions autour  de  fon  axe  dans  une  fécondé  : 6:  nous  avons  vù , que 
cette  formule  lnvQc  exprime  l’effet  a&uel  de  la  machine;  donc, 
puisque  Q c eft  donné,  il  s’3gic  de  déterminer  le  nombre  v. 

Or  nôtre  première  équation,  après  avoir  eu  égard  au  frottement 
& a la  réfiftance  de  l’air,  donne  2ir v Qc  ZZ  \ Da,  de  forte  que  l’effet 
Mit*,  de  C.Utd,  7m.  VU  O O total 
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total  de  la  machine  peut  être  eftimé  égal  à trois  quarts  de  la  force 

mouvante  D a : de  là  nous  trouvons  le  nombre  des  révolutions  du 

3^  n . _ 

. Ou,  puisque 7r 3,14159, 


D* 

Qc 


, ou  bien  à peu  près 


tambour  dans  une  fécondé  v _ 

8 7T  Q c 

on  aura  allez  exa&ement  ; v zz  T87. 

Da 

’ = Qf* 

C O R O L L.  1. 

LX1II.  Donc  fi  le  moment  de  la  réfillance  Qr  elt  égal  à la  for- 
ce mouvante , le  tambour  mettra  8 fécondés  à achever  un  tour  autour 
de  fon  axe  : or  fi  la  force  mouvante  Da  elt  huit  fois  plus  grande  que 
le  moment  Qf,  le  tambour  achèvera  chaque  fécondé  un  tour. 

C O R O L L.  2. 

LXIV.  Sachant  donc  le  rapport  de  la  force  mouvante  au  mo- 
ment de  la  réfillance,  on  en  connoitra  d’abord  le  nombre  des  tours 
v , que  le  tambour  pourra  achever  dans  une  fécondé  : pourvù  que  la 
machine  foit  arrangée  félon  les  régies  expliquées  auparavant. 

C O R O L L.  3- 

LXV.  On  comprend  aulïi  aifément,  que  fi  le  frottement  de  la 
machine,  ou  la  réfillance  de  l’air  étoit  plus  grande,  que  nous  l’avons 
fuppofée  ici,  au  lieu  de  la  fraftion  on  devroit  emploier  une  plus 
petite  , de  forte  qu’on  auroit  alors  ou  2 7T  v Q c ~~  4 D a , ou 

D a 

même  2 rv  Qc  {D  a:  & partant,  ou  v ~ 77-,  ou  i/z 


T 
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Da 

Qf* 


Qc 


C O R O L L.  4. 

LVI.  Cependant,  quand  même  les  obltacles  feroient  fi  grands, 
qu’il  falut  prendre  l’égalité  2 n v Qc  zz  \ D 4 ou  v m -fa. 

cette 


cette  machine  produiroit  pourtant  encore  un  effet  plus  de  deux  fois 
plus  grand,  que  les  machines  ordinaires,  même  en  leur  fuppofant 
le  plus  haut  degré  de  perfection. 

REMARQUE. 

LXVII.  Le  moment  de  la  réfiftance  Qc  eft  fouvent  immédiate- 
ment connu;  car,  lorsqu’il  s'agit  d'élever  un  poids  par  le  moyen  d’une 
corde  qui  s'envelope  autour  du  tambour,  ce  poids  multiplié  parle 
rayon  du  tambour  donne  d’abord  la  valeur  du  moment  Q c , & 1 n v c 
la  hauteur,  à laquelle  ce  poids  fera  élevé  dans  une  fécondé.  Il  en  eft 
de  même  lorsque  la  machine  eft  appliquée  à faire  jouër  des  pompes; 
car  en  connoiffant  la  force  qu’il  faut  pour  élever  & baiffer  les  pillons, 
avec  la  longueur  du  levier  dont  la  machine  y agit,  on  aura  d'abord  la 
valeur  du  moment  Qr.  Or  fouvent  il  faut  recourir  à l’expérience 
pour  connoitre  ce  moment  ; comme  lorsqu’il  s’agit  de  vaincre  la  ré- 
fillance  d’un  frottement,  par  exemple,  quand  un  grand  fordeau  doit 
être  trainé  félon  une  dirtflion  horizontale:  car,  quoiqu’on  ait  des  ré- 
gies pour  déterminer  la  quantité  d'un  tel  frottement,  il  vaut  mieux 
de  chercher  par  des  expériences  la  force  requife  à le  vaincre,  ayant 
égard  à la  diltance  de  l’application  de  cette  force  à l’effteu  du  mouve- 
ment. A'  cette  efpece  de  machines  il  faut  rapporter  les  moulins , où 
toute  la  force  eft  employée  à faire  tourner  la  meule  de  deflùs  R R fur  Fig. 
la  meule  giflante  Q Q.  Dans  ce  cas  la  réfiftance  dépend  tant  de  la 
quanticé  des  grains,  qui  fe  trouve  entre  les  meules,  que  du  poids  de 
la  meule  de  deflùs  : pour  connoitre  donc  cette  réfiftance,  il  faut 
avant  que  d’appliquer  la  machine  elie  même  à ce  deflein,  eflayer  quels 
efforts  il  faut  employer  pour  vaincre  cette  réfiftance.  Pour  cet  effet 
ayant  appliqué  à la  meule  un  levier  RX,  on  cherchera  par  des  eflais 
la  force,  donc  il  fauc  pouffer  ce  levier  dans  un  certain  point  X,  pour 
être  en  état  de  mouvoir  la  meule  : on  réduira  cette  force  enfuite  à 
un  volume  d’eau,  comptant  environ  64  livres  fur  un  pied  cubique, 

& ce  volume  multiplié  par  la  longueur  du  levier  PX  donnera  le  mo- 
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ment  Qt.  Ilferoitbon  de  déterminer  par  de  telles  expériences  la 
valeur  de  ce  moment  Qc  pour  toutes  fortes  de  meules  ; car  alors  il 
feroit  aifédedéfigner  la  viteffe,  que  chaque  force  mouvance  eft  capable 
d’imprimer  à chaque  meule,  d’où  dépend  l’effet  des  moulins  : & en- 
fuite  la  conftruftion  de  toute  la  machine  n’auroit  plus  la  moindre  dif- 
ficulté, au  lieu  qu’au  défaut  de  cette  connoifiance  les  xuachines  devien- 
nent fouvent  très  defe&ueufes. 

PROBLEME  2. 

LXVlîl.  L'effet,  que  U machine  doit  produire,  étant  propofè , 
ou  ta.  viteffe  avec  laquelle  la  rrf (lance  doit  être  mife  en  mouvement » 
trouver  la  force  mouvante , qui  fera  capable  de  produire  cet  effet. 

S O L U T I O N. 

On  connoit  donc  premièrement  le  moment  de  la  réfiflance  Q ct 
qui  doit  être  vaincue  par  la  force  de  la  machine,  & t enfuite  la  viceÆe 
de  ce  mouvement  eft  auffi  donnée  : ou  bien  le  nombre  des  révolu- 
tions eft  préferit,  que  le  tambour,  qui  travaille  immédiatement  fur  la 
réfiftance,  doit  achever  par  fécondé.  Soit  donc  v ce  nombre  ; & 
pour  la  force  mouvante,  que  nous  cherchons,  foie  D la  quantité 
d’eau  fournie  par  fécondé,  & 4 la  hauteur  de  fa  chiite,  ou  plutôt  la 
hauteur  du  vaifleau,  qui  eft  toujours  un  peu  plus  petite  que  la  chûte 
même.  Cela  pofé,  nôtre  première  équation  nous  donne  d’abord  la 
force  mouvante  D 4 - S-*  v Q c,  ou  à peu  près  D a ~ 8 v Q c.  Ainfi, 
fâchant  la  hauteur  de  la  chute  4,  on  en  connoitra  d’abord  la  quantité 
d’eau  D,  que  l’entretien  de  la  machine  exige  par  fécondé  : ou  réci- 
proquement cette  quantité  d’eau  D étant  donnée,  on  trouvera  la 
chûte  néceflàire  a pour  produire  cet  effet. 

C O R O L L.  i. 

LXIX.  Puisque  l’effet  de  la  machine  eft  proportionel  à la  force 
mouvante,  ou  au  produit  Da , on  voie  que  plus  la  chiite  a eft  gran- 
de, 
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de , h quanti  ré  d'eau  D fera  autant  de  fois  plus  petite,  pour  qu'on  en 
puiflè  tirer  le  même  effet. 

C O R O L L.  2. 

L XX.  Pour  connoitre  donc  la  force  mouvante,  on  multipliera 
le  moment  de  la  réfiftance  Q c par  le  nombre  des  tours  vt  qu’on  veut 
que  le  tambour  achevé  dans  une  fécondé,  & ce  produit  pris  environ 
8 fois  donnera  la  force  mouvante,  ou  le  produit  D a. 

C O R O L L.  3. 

LXXÎ.  J’ai  ici  déjà  eu  égard  au  frottement  & aucres  obftacles 
du  mouvement  de  la  machine  : mais  quand  on  juge  ces  obftacles 
plus  grands,  que  je  ne  les  ai  fuppofés,  au  lieu  du  nombre  8 il  fau- 
dra employer  un  nombre  plus  grand  : & alors  la  force  mouvante  fe 
trouvera  auflî  plus  grande  en  même  raifon. 

E X E M P L E. 

LXXII  Suppofons  que  la  machine  doive  être  appliquée  à un 
moulin,  & que  pour  vaincre  la  réfiftance  de  la  meule  de  deflus,  il  faille 
appliquer  une  force  de  32  fë  à un  levier  PX  de  deux  pieds.  On  au- 
ra donc  Q zz  \ pied  cubique  & c zz  2 , de  forte  que  le  moment  de 
la  réfiftance  fera  Qr  ZZ  1.  Suppofons  de  plus  que  cette  meule  doi- 
ve achever  chaque  tour  dans  une  fécondé,  & ayant  v zz  1 & vQ  c 
zz  1,  la  force  mouvante  requife  D*  fera  exprimée  par  8.  Donc, 
pour  produire  cet  effet,  ou  un  pied  cubique  d'eau  fourni  par  fécondé 
avec  une  chute  de  8 pieds  fera  fufïïfant,  ou  deux  pieds  cubiques  d’eau 
par  fécondé  avec  une  chùce  de  4 pieds,  ou  4 pieds  cubiques  avec  une 
chiite  de  2 pieds,  ou  bien  8 pieds  cubiques  avec  une  chùte  d’un 
pied. 

REMARQUE. 

LXXIII.  J’ai  déjà  remarqué,  que  la  hauteur  de  l’eau  dans  le  vais- 
feau  a E zz  a eft  toujours  un  peu  plus  petite  que  la  chiite  véritable  de 
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l’eau,  puisque  la  furface  de  l’eau  dans  le  vailTeau  b a b doit  être  un 
peu  au  - deffous  du  bord  B A B,  & celui -cy  doit  être  plus  bas  que  le 
niveau  de  l’eau  dans  le  refervoir  : enfuite  les  orifices  en  bas  H ne  fau- 
roient  être  non  plus  exa&ement  au  niveau  de  l’eau  en  bas , mais  il 
faut  qu’ils  foient  tant  foit  peu  élevés  au  deffus  ; d’où  l’on  comprend 
que  la  hauteur  aE~  a fera  toujours  environ  d’un  demi  pied  moin- 
dre que  la  chùte  entière  de  l’eau.  Donc,,  fi  un  pied  cubique  d’eau 
fourni  par  fécondé  avec  une  chùte  de  8|  pieds,  eft  capable  de  produi- 
re l’effet  propofé,  afin  que  huit  pieds  cubiques  produifentle  même  ef- 
fet, il  faut  que  leur  chùte  foit  de  1 { pieds  : de  forte  que  plus  la  chu- 
te eft  petite,  plus  on  en  perd  de  fa  force,  & fi  la  chute  n’étoic  qu’un 
demi-pied,  la  machine  deviendroit  tout  à fait  impraticable,  puisque 
fa  hauteur  devroit  entièrement  évanouir.  Par  cette  raifon  il  eft  tou- 
jours plus  avantageux  d’employer  une  chiite  plus  grande,  & defe  con- 
tenter d’une  moindre  quantité  d’eau,  que  de  fe  fervir  d’une  petite 
chùte  avec  une  grande  quantité  d’eau.  Cependant  il  n’y  a aucun 
doute  qu’on  puilTe  fe  fervir  encore  avec  bien  du  fuccés  d’une  chùte 
de  deux  pieds,  pourvù  que  l’eau  foit  en  abondance;  mais  alors  il 
faut  que  le  vaiffeau  foit  très  large  en  haut,  pour  recevoir  une  fi  gran- 
de quantité  d’eau. 

PROBLEME  *. 

LXXIF.  La  force  mouvante  Dz  Çf  Le  (fit  de  la  machine  étant 
déjà  donnés , avec  la  largeur  du  vaijfeau  en  bas , ou  U dt (lance  des  ori- 
fices H à l'axe  de  la  machine , trouver  le  nombre  des  révolutions , que 
la  machine  doit  faire  pendant  chaque  fécondé. 

SOLUTION. 

Pour  cet  effet  il  ne  fuffît  pas  de  favoir  la  force  mouvante  D a; 
il  faut  aufli  favoir  la  chùte , ou  la  hauteur  de  l’eau  dans  la  machine 
a E ~ ; é.  fi  r.ci  £ fcfc.ns  le  demi  - diamètre  de  la  bsfede  la  machi- 

ne, ou  la  diftance  des  orifices  à l’axe  E H ~b}  & le  nombre  des 

tours 


tours,  que  la  machine  faic  par  fécondé  ~y,  nous  aurons  ybzn  £ Vat, 
ayant  fuppofé  la  fra&ion  ô ~ £ , de  laquelle  dépend  la  quanticé  de 
l’effet.  De  là  puisque  les  quantités  4,  é,  & / font  données,  le  nom- 
bre des  révolutions  de  la  machine  achevées  dans  une  fécondé  fera 

f 1 ~ Le  rapport  de  ce  nombre  y au  nombre  v fervira  à 


combiner  la  machine  avec  le  tambour, 'qui  eft  immédiatement  appliqué 
à la  réfiftance.  Car,  puisque  le  tambour  R R doit  faire  v révolutions, 
pendant  que  le  vaifi'eau  B B FF  en  faitjtt,  fi  le  tambour  eft  mis  en 
mouvement  par  la  rouë  M , pouiTée  par  le  pignon  L , qui  fe  trouve  à 
l’axe  du  vailfeau  OE  ; il  faut  que  le  pignon  L falfe  y.  tours  pendant 


y 

que  la  rouë  M en  fait  v,  ou  que  le  pignon  L falfe  — tours  , peudant 

que  la  roue  M en  fait  un.  Par  conféquent  il  faut  que  le  nombre  des 
dents  du  pignon  L foit  au  nombre  des  dents  de  la  rouë  M comme  va  y. 
C’eft  donc  cette  jufte  proportion  entre  le  pignon  L & la  rouëM,  d’où 
dépend  l’effet  de  la  machine  ; car,  fi  cette  proportion  n’étoit  pas  ob- 
fervée  exa&ement,  la  machine  ne  produiroit  pas  l’effet  le  plus  grand, 
qui  a été  déterminé  dans  les  problèmes  précedens. 


Fig-  3. 


C O R O L L.  1. 

LXX V.  Il  a déjà  été  remarqué , qu’il  eft  bon  de  faire  la  machi- 
ne en  bas  aufïi  large  qu’il  eft  poffible , pour  que  le  nombre  y devien- 
ne auffi  petit  qu’il  eft  poffible.  Car  par  ce  moyen  ou  furmonte  d’autant 
plus  aifément  le  frottement  de  l’efïieu  de  la  machine. 


C O R O L L.  2. 

LXXVI.  Cependant  il  faut  auffi  remarquer,  que  le  rapport  des 
nombres  y & v doit  être  tel,  qu’il  puiffe  être  réduit  à des  nombres 
allez  fi  m pies  : ou  bien  on  mettra  le  rapport  entre  le  pignon  L & la 
rouë  M auffi  approchant  qu’il  eft  poffible,  en  nombres  entiers. 


CO- 


C O R O L L.  3. 

LXXVII.  Et  en  cas  que  ce  rapport  ne  fe  laifle  pas  exécuter  par 
tin  feul  pignon  & une  feule  rouë,  on  mettra  entre  deux  un  troifième 
axe  avec  une  roui}  & pignon , qui  étant  mis  en  mouvement  par  l’axe 
principal  EO,  faiTe  tourner  l’axe  du  tambour  P N. 


EXEMPLE. 

LXXVIII.  Soit  propofé  le  cas  du  LXXII.  où  le  moment  de 
la  réfiftance  étoit  Qc  zzz  l , & v zi:  i i & ayant  trouvé  pour  ce  cas 
la  force  mouvante  Da  z ~ 8 , foit  la  chute  ou  hauteur  Ea  ~ a ~ 8 


pieds,  &la  quantité  d’eau  fournie  par  fécondé  Dm  pied  cubique. 
Soit  de  plus  le  demi  - diamètre  du  fond  de  la  machine  EH  — b — 5 

7 V ç * 

pieds , & à caufe  de  / m 3 1 pieds,  nous  aurons  p.  zzz  - — -,  & à 

40 

peu  près  p ziz  : de  forte  que  v : pzzzS:  7.  On  donnera  donc  au 
pignon  L 8 fufeaux,  & à la  rouë  M 7 dents. 


Si  l’on  faifoic  le  demi -diamètre  du  fond  de  la  machine  b zn  8 
pieds,  on  auroit  à peu  près  (ti  = &v:  ^=64:  3 S,  à laquelle 

raifon  approche  le  plus  en  petits  nombres  9 : 5 ; donc  le  pignon  ou 
la  rouë  L auroit  9 dents,  & la  rouë  M cinq.  Or  dans  ce  cas  il  vaudra 
mieux  de  donner  à la  rouë  M la  forme  d’un  pignon  ou  d’une  lanter- 
ne , & à L celle  d’une  rouë  dentée  : donc  le  nombre  des  dents 
doit  être  d’autant  plus  grand,  plus  on  donne  à la  machine  de  largeur 
en  bas. 

PROBLEME  4. 

LXXfX.  La  machine  étant  confiruite  pour  produire  un  effet  pro * 
pofc  félon  les  problèmes  précèdent , trouver  la  largeur  des  orifices  en  bas 
d'où  l'eau  écoulé. 

SOLUTION. 

Que  D marque  comme  jusqu’ici  la  quantité  d’eau  fournie  par  fé- 
condé, a la  hauteur  de  l’eau  dans  la  machine,  &i  b le  demi  - diamètre 

du 
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du  fond  de  la  machine  en  bas.  Soit  « le  nombre  des  orifices,  &r 
la  largeur  de  chacun  ; cela  pofé,  donnant  à la  fra&ion  $ la  valeur 
nôtre  troifième  équation  (36)  donnera 

nbb  ~ — y — ,zz 

93-  4 al  çnVal 

ou  a peu  près  nbb  ZZ —7—*  ou  bien  zz  — 7-,  ZZ  — -, 

205  Val'  7 y*/  — 8/** 

d’où  ayant  déjà  fixé  le  nombre  des  orifices,  on  connoitra  la  largeur 
de  chacun,  ou  réciproquement.  Or  il  faut  remarquer , que  lorsque 
la  valeur  nbb  fe  trouve  allez  grande,  il  vaut  mieux  augmenter  le 
nombre  des  orifices , que  de  les  faire  trop  larges  ; car  fi  le  diamètre 
des  trous  H étoit  déjà  une  partie  confidérable  de  la  hauteur  entière  de 
l’eau  a j la  vitefle  dont  l’eau  échape  par  ces  trous,  ne  répondroic 
plus  à la  théorie. 

C O R O L L.  1. 

LXXX.  On  voit  donc  que,  plus  la  quantité  d’eau  fournie  par 
fécondé  fera  grande,  & la  hauteur  a petite,  la  valeur  de  nbb  de- 
viendra plus  grande.  Dans  ces  cas  donc,  où  l’on  fe  fert  d’une  grande 
quantité  d’eau  & d’une  petite  chute,  il  faut  employer  un  grand  nombre 
d’orifices , pour  que  leurs  diamètres  ne  deviennent  pas  trop  grands. 

C O R O L L.  2. 

LXXXI.  Il  n’eft  pas  auffi  néceflaire  de  donner  à ces  orifices 
une  figure  circulaire  ; mais,  lorsque  la  hauteur  de  la  machine  fera  pe- 
tite, il  vaudra  mieux  de  leur  donner  une  figure  allongée,  de  forte 
que  la  hauteur  foit  plus  petite  que  la  largeur. 

C O R O L L.  3. 

LXXXII.  Mais  quand  la  dépenfe  d’eau  D eft  fort  petite  & la 
chute  a grande,  la  quantité  nbb  devient  fort  petite;  de  forte  qu’une 

Mém,  d,  t.  vu.  P p feule 
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feule  ouverture  feroit  fuffifante.  Cependant  il  faut  toujours  employer 
au  moins  deux  vis  k vis , afin  que  les  forces  fe  maintiennent  en  équi- 
libre, & que  le  mouvement  de  la  machine  en  devienne  plus  libre. 


EXEMPLE. 

LXXXin.  Dans  le  cas  confidéré  cy-deffus  où  Dm  I ; 4m 8» 

nous  aurons  nbb  — — - -, — ^ m /y  pieds  quarrés,  ou  bien  nbb 

7 r 255- 

m f pouce  quarré  , quelle  que  foit  la  largeur  de  la  machine  en  bas 
ou  la  quantité  b.  Dans  ce  cas  donc  deux  ouvertures  feroient  fuffi- 
fantes,  & chacune  deviendroit  de  1 pouces  quarrés  : & fi  l’on 
vouloit  faire  ces  trous  circulaires,  leur  diamètre  feroit  de  1,  617 
pouces. 

Mais  fi  en  employant  la  même  force  mouvante,  on  prenoit 
D m 8 pieds  cubiques  & a zz  1 pied , on  auroit. 

8 


nb  b — °>  41 3 pieds  quarrés 


donc  nbb  m 59I  pouces  quarrés.  Il  feroit  donc  bon  de  pratiquer 
du  moins  12  ouvertures,  & de  donner  à chacune  une  figure  allon- 
gée , qui  n ait  qu’un  pouce  de  hauteur  fur  environ  5 de  largeur. 


remarque. 

LXXXIV.  Mais,  quelques  foins  qu’on  apporte  à calculer  exafte- 
ment  la  grandeur  des  orifices,  on  ne  (auroit  pourtant  s'y  fier  trop  ; 
car  la  moindre  circonftance  pourroit  être  caufe , que  les  orifices  fus- 
fent  ou  trop  grands  ou  trop  petits.  Ainfi , ie  plus  fur  moyen  fera  de 
conftruire  ces  ouvertures , en  forte  qu’on  les  puiffe  aifément,  ou  élar- 
gir, ou  rétrécir  à volonté;  félon  que  les  circonftances  l’exigeront,  & 
alors  il  fufiîra  de  connoitre  l’amplitude  totale  des  orifices  à peu  près. 
Après  avoir  pris  cette  précaution  par  rapport  aux  orifices,  il  fera  fort 

aifé 
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aifé  de  maintenir  la  machine  toujours  dans  une  a&ion  convenable- 
Car  fi  l'on  remarque  que  l’eau  baiffe  dans  le  baflin  B D B , ou  qu'elle 
n’y  atteint  pas  la  jufte  hauteur,  on  diminuera  l’amplitude  d’un,  ou 
quelques  uns,  ou  de  tous  les  orifices , jusqn’à  ce  que  l’eau  fe  conferve 
à la  hauteur  prefcrite.  Mais  s’il  arrive,  que  l’eau  y monte  trop  haut 
& qu’elle  déborde , alors  on  n’aura  qu’à  élargir  un  peu  les  orifices. 
Or  il  eft  d’autant  plus  néceflàire , qu’on  puiffe  changer  les  orifices  à 
volonté,  puisqu’il  peut  arriver  fort  fouvent,  ou  que  la  quantité 
d’eau  D fournie  par  fécondé  devienne  plus  grande  ou  plus  petite , ou 
que  le  moment  de  la  réfiftance  Qc  fouffre  quelque  changement  ; & 
dans  l’un  & l'autre  cas  on  fera  obligé  de  changer  quelque  chofe  aux 
orifices,  pour  maintenir  la  machine  dans  fon  aftion.  Âinfi,  dans  la 
fuite  je  fuppoferai  que  les  orifices  ayent  toujours  la  jufte  grandeur 
qu’il  leur  faut,  pour  que  l’eau  tienne  dans  le  vaiffeau  la  hauteur  con- 
venable, & pour  cette  raifon  je  ne  tiendrai  plus  compte  de  la  gran- 
deur des  orifices. 

PROBLEME  5. 

LXXXF.  Une  telle  machine  hydraulique  étant  confiruite  pour 
vaincre  une  ré  J! fiance  donnée , déterminer  l'effet  qu'elle  produira , lors- 
qu'elle efi  entre  tenue  par  une  certaine  quantité  d'eau,  qui  s’y  dégorge 
par  féconde. 

SOLUTION. 

On  fuppofe  donc  connu  premièrement  le  moment  de  la  ré- 
fiftance Q c , qui  doit  être  furmontée.  En  fécond  lieu,  puisque 
la  conftru&ion  de  la  machine  eft  donnée,  ou  aura  la  hauteur  de 
l’eau  dans  le  vaiffeau  zz  a,  le  demi -diamètre  du  fond  E H _ — b 
& outre  cela  le  rapport  des  rouës  L & M ; foit  donc  le  nombre  des 
dents  de  la  rouë  M à celui  de  la  rouë  L comme  K:  I , ou  bien  on 
auraM  izzp.:  v,  ou  fi~Kv.  Enfin  la  quantité  d’eau,  qui  entre 
dans  le  vaiffeau  par  fécondé  foit  ~D  ; & je  fuppofe , que  quel  que 

P p 2 foit 
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foie  l’effet  de  la  machine,  les  orifices  H foient  tels,  que  l’eau  eft  cons- 
tamment entretenu^  dans  le  vaiffeau  à la  hauteur  ~ a.  Ainfi , les 
quantités  données  font  Qc  ; a;  b;  D & le  nombre  K,  & il  s’agit 
de  trouver  le  nombre  fi  ou  ^ puisque  de  v dépend  l’effet  de  la  ma- 
chine. Or  d’abord  je  fuppoferai,  que  ni  le  frottement  ni  la  réfiftance 
de  l’air  n’  affoibliffent  pas  l’a&ion  de  la  machine,  & partant  nous  au- 
rons ces  deux  égalités, 

I.  iTn,Qc=(i-S')Q*,  & II.  fi.i=i(l-S)  V—s 

car  la  dernière,  qui  regarde  la  grandeur  des  orifices,  n’entrera  pas  en 
confidération.  Ayant  donc  (Le  — K v , la  fécondé  égalité  divifée  par 
la  première  donnera  : 


X b i a l KT)  a b 

27tQc  28  OU  ~ 


=:  V 


a l 


ttQc  ’ 2 8 

, . r ir7rQQ.cc/  . 

4 ou  nous  tirons  à ---  - -- — .-7  : & enfuite 

abb 

7T7T  QQ  cc/ 

47T7TKKD  Qcbb 

Par  conféquent  l’effet  entier  de  la  machine  fera 

2KhDDabb  — 7T7T  QQcc / _ 7T7r  Q Q ce/ 

27TV  Qc  ~ - ~D  a — — . 

27nrDbb  2 KKÜbb 

Mais  pour  tenir  compte  du  frottement  &de  la  réfiftance  de  l’air,  on  n’a 

qu’à  prendre  le  moment  de  la  réfiftance  Qc  plus  grand, qu’il  n’eft  en 

effet  ; car,  lorsque  l’employ  de  la  machine  ne  différé  pas  beaucoup 

de  celui  auquel  elle  a été  deftinée  par  fa  conftru&ion , cet  expédient 

réüffira  allez  bien  : quoiqu’il  puiffe  tromper  énormément,  lorsque 

la  force  mouvante  attuelleD4  eft  fort  différente  de  celle  qu’on  a eu 

en  vue  dans  la  conftruttion  de  la  machine. 


C O R O L L.  1. 

LXXXVI.  Si  l’on  veut  eftimer  le  frottement  & la  réfiftance  de 
l’air  fur  le  pied,  dont  nous  nous  fommcs  fervi  cy  - deflus,  il  faut  mul- 

. tiplier 
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tiplier  le  moment  de  la  réfiftance  aftuelle  Qr  par  | ; ou  l’augmenter 
d’une  fixième, partie:  & employer  ce  moment  ainfi  augmenté  au  lieu 
de  Q r,  dans  les  formules  que  nous  venons  de  trouver. 


C O R O L L.  2. 

LXXXVI1.  De  là  on  connoitra  d’abord,  fi  la  machine  eft  bien 
arrangée  au  deflein , auquel  on  la  veut  employer,  ou  non?  Car  fi 

la  valeur  de  la  frattion  ^S-^-rr  provient  environ  égale  à î,  c’eft 

2 KKDDaùâ 


une  marque  que  la  machine  eft  parfaitement  bien  difpofée  à l’ouvrage 
qu’on  veut  exécuter,  & qu’elle  produira  le  plus  grand  effet  dont  elle 
eft  capable. 

C O R O L L.  3. 

LXXXV11I.  Mais  fi  la  valeur  de  la  fra&ion  dif- 

2KKUU/1OÙ 


fére  confiderablement  de  |,  on  en  conclura,  que  la  machine  n’eft 
pas  propre  à l’ouvrage,  auquel  on  la  veut  employer  : & qu’elle  pro- 
duira un  effet  bien  au  deffous  de  celui  qu’on  pourroit  attendre , fi  elle 
étoit  mieux  arrangée. 


C O R O L L.  4. 

LXXXIX.  Or  il  fera  aifé  de  remédier  à ce  defaut,  en  changeant 
convenablement  le  rapport  des  deux  roues  L & M ; on  n’aura  qu’à 
donner  à K une  telle  valeur , que  cette  fra&ion  devienne  égale  à peu 

près  à | ; d’où  l’on  tire  K ZZ  î & partant  il  faudra 

U a p 

changer  ces  roues , en  forte  que  le  nombre  des  dents  de  la  roué  M 
foit  à celui  de  la  rouë  L,  comme  27rQc  Va/  à Da6. 


C O R O L L.  5. 

XC.  Ainfi,  quand  on  eonftruit  une  telle  machine , en  forte 
qu'on  puiffe  changer  à volonté  le  rapport  des  roués  L & M » elle 

P p 3 pourra 
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pourra  être  rendu£  propre  à toute»  forte»  d’ouvrages,  où  il  fe  trouye 
la  même  chute  de  l’eau. 


COROLL.  6. 

XCL  On  voit  donc  que,  pour  tirer  d’une  telle  machine  le  plus 
grand  effet  qu’il  eft  poffible , tout  revient  au  rapport  des  deux  roués 
L & M,  qui  doit  être  conforme  à la  régie,  que  je  viens  de  donner  j d'où 
l’on  tirera  aifément  pour  tout  cas  propofé  la  jufte  valeur  de  K. 


EXEMPLE. 

XC1I.  Soit  conftruite  une  telle  machine,  dans  laquelle  l’eau 
puiffe  être  entrecenufi  à la  hauteur  a zz  6 pieds  ; &i  que  le  rayon  du 
fond  de  cette  machine  foit  b ZZ  6 pieds.  Soit  de  plus  la  quantité 
d’eau,  qui  y coule  par  fécondé  D — 2 pieds  cubiques , & que  le  mo- 
ment de  la  réfiftance  foit  Qrzzi:  pour  lequel  prenons  à caufe  des 
obftacles  du  mouvement  Q c ~2  : & il  eft  queftion  d’arranger  les 
deux  roues  L & M,  en  forte  que  cette  machine  produife  le  plus 
grand  effet. 

Nous  aurons  donc  K ZZ  — z:  î à peu  près  : ainfi 

72 

le  nombre  des  dents  de  la  roue  M doit  être  au  nombre  des  dents  de 
la  rouë  L comme  7 à 9 : & alors  l’effet  de  la  machine  fera  le  plus 
grand  qu’il  eft  poffible,  & il  furpaffera  bien  quatre  fois  l'effet  qu’une 
machine  hydraulique  ordinaire  fàuroit  produire,  en  employant  la 
même  quantité  d’eau  avec  la  même  chûte. 


REMARQUE. 

XCm.  Après  ce  que  je  viens  d’expofer  ici,  il  eft  évident  que 
cette  efpece  de  machines  hydrauliques  mérite  une  très  grande  préfé- 
r r nf , fur  toutes  les  autres  machines , qui  ont  été  en  ufage  jusqu’ici, 
vû  rue  -effet,  qu’elles  font  capables  de  produire,  eft  bien  quatre  fois 
ce  qui  eft  un  avantage,  dont  on  n’a  peut  être  guères 

d’exem- 
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d’exemples  dans  la  Mécanique.  Cet  avantage  devient  {encore  plus 
confidérable  par  la  maniéré  aifée  dont  ces  fortes  de  machines  peu- 
vent être  appliquées  à toutes  fortes  d’ouvrages.  Car , quoiqu’une 
telle  machine  foit  dabord  conftruite  à un  certain  deffein,  & arran- 
gée fur  une  certaine  quantité  d’eau , qui  doit  fervir  à fon  en- 
tretien , & fur  un  certain  moment  de  réfiftance , qui  doit  être  fur- 
montée  ; cependant  la  même  machine  peut  être  appliquée , lorsque 
l’un  & l’autre  font  entièrement  changés  ; on  n’a  alors  qu’à  donner 
aux  roués  L & M le  jufte  rapport,  que  les  circonftances  exigent:  & 
ce  rapport  paroit  auflî  aifé  d'être  exécuté  dans  la  pratique,  qu’il  fe 
trouve  par  la  théorie.  Car  par  la  machine  même  on  connoit  dabord 
les  quantités  4 & é,  & l’ufage  auquel  on  la  veut  employer  découvre 

, 2 ttOc  ~V 4 l 

les  quantités D & Qr,  d’où  l*on  tire  KZZ  - — =r—,  — ; & alors  il 

faut  arranger  les  roues  L & M en  forte,  que  le  nombre  des  dents  de 
la  roue  L foit  à celui  de  la  rouë  M comme  Da6  à zn  QcV  a l.  Par 
ce  moyen  la  machine  fera  mife  en  état  de  produire  le  plus  grand  effet 
qu’on  fauroit  efpérer. 

EXPERIENCE. 


XCIV.  M.  Segncr  ayant  eu  occafion  d’examiner  un  moulin  or- 
dinaire, m’en  a communiqué  les  mefures  fuivantes. 

Le  diamètre  de  la  rouë  poulTée  par  l’eau  étoit  d’ 1 1 pieds  ; à 
chaque  révolution  de  cette  rouë  la  meule  en  fait  1 2. 

Le  diamètre  de  la  meule  étoit  de  3 pieds,  &fa  hauteur  d’un  pied. 
Quand  ce  moulin  fût  en  plein  travail , il  fut  arrêté , & M.  Segner 
chargea  la  rouë  principale  d’un  poids , qu’il  impofa  fur  l’aube  horizon- 
tale, pour  connoitre  la  force  requife  à vaincre  la  réfiftance  du  moulin. 
Il  trouva  ce  poids  de  44  livres , ou  bien  de  f pieds  cubiques  d’eau  : 
donc  le  moment  de  cette  force  étant  zz  f . V ~ V , le  moment 
de  réfiftance  de  la  machine,  qui  j’ai  fuppofé  zz:  Qc,  fera  pour  ce  mou- 
lin Qr  ZZ  V . tV  ou  très  à peu  près  zz  ? . M.  Segncr  a auflî  obfer- 
vé  que  la  meule  coumoit  deux  fois  par  fécondé. 


Donc 


® 3 04  ® 

Donc,  fi  un  tel  moulin  doit  être  rais  en  mouvement  par  la  nou- 
relie  machine,  ayant  Qcm£  & v~2,  on  trouvera  d’abord  la 
force  mouvante,  qui  y eft  requife,  D a m 8 v Q c m */.  Et  par- 
tant la  hauteur  de  la  machine  a étant  donnée  en  pieds , la  quantité 

d’eau  requife  par  fécondé  fera Dm  x/.  —pieds  cubiques:  ainfi  aux  di- 

4 

verfes  valeurs  de  4 répondront  les  valeurs  fuivantes  de  D 


4=1  1 | 3 | 4 I S I 6 I 7 I 8 | 9 | 10  | 11  | 12 

Dm  5I-  2§-j  i$|  i-j|  IttI  I I 4r|  7 j éfl  tt  I 77  I £ 

Enfuite,  pofant  le  rayon  de  la  machine  en  bas  m b,  & le  nombre  des 
révolutions  de  la  machine  par  fécondé  m/4,  on  aura  pour  l’arrange- 
ment de  la  machine  fxb  m & Va/,  ayant  mis  / m 3 £ pied.  Donc,  fi 
4 m 6 , & D m f , ayant  y.  b m 3>82H  pieds  : on  pourroit 
mettre  fi  m 1 , pour  avoir  b m 3 £•  pieds  ; & dans  ce  cas  on  auroit 

D D 3 D 

pour  les  ouvertures,  nbb  m —7—.  m 7 m — m pieds 

v 7 Val  8 b 92  r 

quarrés  on  nbb  m 4 f pouces  quarrés.  Donc, fi  l’on  pratiquoit  4 ou- 
vertures, chacune  devroit  être  de  1 pouces  quarrés. 
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RECHERCHE 

SUR  UNE  NOUVELLE  MANIERE  D’E'LEVER  DE 

l’eau  propos  e'e 

par  M.  DE  M 0 U R% 


far  M.  EULER. 

P I. 

Yvette  maniéré  d’élever  de  l’eau  fe  trouve  dans  le  Recueil  des  Ma- 
chines approuvées  par  l'Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris  pour 
l’Ann.  1732  N°*  363.  Elle  paroic  d'abord  très  fimple,  n’étant  com*  Fig.  c. 
polee  que  d'un  tuyau  incliné  à l’horizon  CD,  & attaché  à un  axe 
vertical  O O,  autour  duquel  il  eft  mobile.  Pour  mettre  cette  machine 
en  aftion,  on  l’enfonce  fous  l’eau  V V,  & lorsqu’on  tourne  le  tuyau 
CD  allez  vite  autour  de  l’axe  O O,  l’eau  montera  par  ce  tuyau,  en 
y entrant  en  Cf,  & fe  déchargera  par  l’autre  bout  Dd.  On  voit  b’ien 
qu’on  peut  attacher  au  même  axe  O O d’une  manière  femblable  plu- 
lieurs  tuyaux  CD  également  inclinés,  pour  rendre  l’effet  de  la  machi- 
ne d’autant  plus  confidérable. 

II.  Or  l’élévation  de  l’eau  dépend  premièrement  de  la  longueur 
du  tuyau  incliné  CD;  en  fécond  lieu  de  fon  inclinaifon  à l’horizon; 
troifièmement  de  fon  élongation  de  l’axe  O O ; ôi  enfin  de  la  viteife 
de  rotation , dont  le  tuyau  tourne  autour  de  l’axe.  Car  on  com- 
prend aifément,  qu’il  y a un  certain  degré  de  vitefle,  que  le  mouve- 
ment de  la  machine  doit  furpafler,  avant  que  l’eau  monte  par  le  tuyau: 
de  forte  que  fi  la  machine  tournoit  plus  lentement,  l’eau  ne  feroit 

Mitn,  de  l'Acad.  Tom.  VU.  Q q élevée 


élevée  qu’à  une  certaine  hauteur  dans  le  tuyau,  fans  monter  plus 
haut. 

III.  Il  e(l  aufli  évident,  qu’au  lieu  de  faire  le  tuyau  CD  droit  & 
partout  de  la  même  largeur,  on  lui  pourroit  donner  une  figure  quel- 
conque, & en  varier  la  largeur  à volonté.  Mais,  avant  que  d’éten- 
dre mes  recherches  à ce  degré  de  généralité,  je  les  bornerai  au  cas  par- 
ticulier que  l’Auteur  paroic  avoir  en  vue.  Ainfi  le  tuyau  CD  fera 
droit  & partout  de  la  même  largeur  ; enfuite  il  fera  tellement  incliné 
à l’horizon,  qu’il  fe  trouve  avec  l’axe  O O dans  un  même  plan 
vertical. 

IV.  Soit  donc  la  longueur  du  tuyau  CD  zz  b.  Sa  largeur  ou 
fon  amplitude  ZZ  bby  qui  lui  convient  par  toute  fon  étenduë;  & l’in- 
clinaifon  a l’horizon  zz9,  qui  foie  dans  le  même  plan  avec  l’axe  O O, 
de  forte  que  9 marque  le  complément  de  l’inclinaifon  du  tuyau  à l’axe 
O O.  Enfuite  ayant  tiré  à l’axe  les  droites  horizontales  A C & BD, 
foit  A C zz  r , & on  aura  B D zz  c -f-  b cof  0 , & la  hauteur  A B fera 
ZZ  b fin  9.  Enfin  fuppofons,  que  le  mouvement  de  rotation  du  tuyau 
CD  foit  tel,  qu’à  une  diftance  de  l’axe  zz  4,  la  vitefle  de  rotation 
foit  ZZ  Vk  ou  duë  à la  hauteur  k , de  forte  que  la  vitefle  de  rotation 

Vk 

abfoluë  foit  zz  — . 

a 

V.  Soit  Vv  la  vitefle,  avec  laquelle  l'eau  monte  par  le  tuyau , à 
l’inftant  préfent , qui  étant  commune  à toute  l’eau  contenuë  dans  le 
tuyau,  elle  fe  déchargera  avec  la  même  vitefle  par  l’orifice  en  hautD^: 
& partant  la  quantité  d’eau  dégorgée  en  Défera  exprimée  par  hbVi/. 
Soit  enfin  la  profondeur,  à laquelle  l’ouverture  inférieure  Cf  fe  trou- 
ve au  deflous  de  la  furface  de  l’eau,  V V ZZ  c. 

VI.  Ce  mouvement  étant  regardé  comme  connu,  de  forte  que 
» fera  une  certaine  fonction  du  tems/,  que  je  fuppofe  déjà  écoulé 
depuis  le  commencement  du  mouvement;  il  faut  chercher  les  forces, 
dont  chaque  particule  d’eau  dans  le  tuyau  doit  être  follicitée,  pour 

quelle 


<faÂVI.  3 
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qu'elle  pourfuive  le  mouvement  fuppoté.  Car  ce  fera  de  ces  forces 
comparées  à celles,  dont  l’eau  eft  follicitéeattuellement,  qu’on  pour- 
ra déterminer  non  feulement  le  mouvement  a&uel , mais  aufli  la  for- 
ce, qu’il  faut  employer  pour  maintenir  la  machine  dans  le  mou- 
vement. 


VIL  Pour  cet  effet,  rapportons  le  mouvement  à trois  axes  fixes, 
perpendiculaires  entr’eux , dont  l’un  O O foit  vertical,  & le  même  au- 
tour duquel  la  machine  tourne,  & les  deux  autres  OA  & O B foient 
pris  dans  le  plan  horizontal , fur  lequel  on  décrive  avec  le  rayon 
OD  — c le  cercle  DPE,  & après  un  tems  quelconque  HZ/,  où  la 
vitefle  de  l’eau  par  le  tuyau  eft  fuppofée  zz  Vv,  le  tuyau  fe  trouve 
dans  la  fituation  PQ,  ayant  depuis  le  commencement  déjà  décrit  par 
fon  mouvement  de  rotation  l'angle  DOPzzÇ>.  Donc,  puisque  la 

cVk 

viteffe,  dont  le  point  P eft  porté  vers  E,  eft  zz  — -,  dont  il  par- 


ât  Vk 

court  dans  le  tems  dt  l’arc  zz  cd  P , nous  aurons  dp  — , & 

4 


partant  ® zz  ^ ou  bien  rzz  777,  de  forte  que  l’angle  DOP 
a V k 

zz  P nous  fervira  de  mefure  du  tems. 


VIII.  Confidérons  maintenant  un  élément  d’eau  quelconque 
dans  le  tuyau  Z z , pofant  la  diftance  P Z ZZ  / , & ayant  Zz  ZZ  dst 
la  mafte  de  cet  élément  d’eau  fera  zz  b bd  s.  Du  point  Z tirons  la 
verticale  Z Y,  & à caufe  de  l’angle  YPZ  zz  ô,  nous  aurons  Y Z zz 
s fin  0 & P Y ZZ  s cof  9.  Et  fi  la  goutte  d’eau  en  Z parvient  en  z 
après  le  tems  dt,  nous  aurons  ZzlZ  ds  ~ dt  Vv.  Tirons  de 
plus  du  point  Y à l’axe  O A la  perpendiculaire  YX,&  i caufe  de  l’an- 
gle  AO  Y ZI  <P,  on  aura  OX  zz  [c-\~  s cofO)  cof  $),  & X Y ZZZZ 
; c -f-  s cofô)  fin  p. 

IX.  Nommons  ces  trois  coordonnées  OXzz.r,  XY  ZZ  y & 
Y Z zz  2 , de  forte  que 

Qq  2 *ZZ 


Fig-  2 


*ZZ  (r-f-jcof  0)cofÇ>  ; y zz(f-h jcof 6) fmp  & z — jfinÔ; 
ôi  prenant  l’élément  du  teins  dt  confiant,  il  faut  par  les  principes 
de  Méchanique , que  h particule  d’eau  en  Z foie  follicicée  par  trois 
forces  accélératrices,  qui  font 

félon  la  direction  OX  ~ — rv~ 

dt2 

1 S~cdd$ÎT\(P-cdP2ctÇ>  -f  ddsc[bio[$~dsdty<£h  fn^\ 

ou  îen  \~sdd<Pzot  ô fin  Ç>  ~ sdfy2  cofô  cof  (p  J 

félon  la  direction  XY  zz  ^-7  4^ 

dt 2 

1 /'cddfydty'-  cd(P2fa($±ddsdQÇnQ)-\-7.djd$dQdÇi 
' dt2 \-\-s  ddty  cof  0 cof  (p  — s JQ2  cof  O fin  $ 
iddz 
~dt~  • 


ou  bien: 


félon  la  direftion  Y Z zz 


) 


1 

oubienzz^^-  (dds  fin  6 ) 


X.  Sï  nous  tirons  Y S perpendiculaire  à la  droite  O Y,  les  deux 
premières  forces  fe  réduiront  à deux  autres  félon  les  direftions  O Y & 
YS,  dont  celle-là  félon  OY  fera  zz/,  O X cof  XYfinlp, 

& celle- cy  félon  Y S z=/,  OXfinlp-/,  XY.cofp.  Par  confé- 
puent  nous  aurons  pour  le  point  d’eau  en  Z ces  trois  forces  accélé- 
ratrices 

I.  félon  OY  ZZ^T  dds  cofô  — sd(P2cof$) 

II.  félon  Y S ZI— - {-cddty  ~ 2 dsdty  cofô  - sddty  eofô) 

III.  felon  YZ  zz  ddsûnQ 

d t2 


d$. 

de 


Vk 


de 


Jdb 


XI.  Or  ayant  - ~ — & -7-  — Vv,  il  fera  —r—  ~ 

a de  de 3 


Ad  s dv  d$-  k dsdQ  Vkv 

~j7ï  — r ,/  & -r—  — — & —j-—  — : donc  nos 

de  2deVv  de 2 44  de*  a 

trois  forces  accélératrices  feront 


J.  félon  OY  = - L'i  a’"eof9 

44  deVv 


2 kiC ofô 


44 


II.  félon  Y S = - 15.of  6 K*? 
m.  félon  Y Z =z 


4 

z/  fin  0 


<//  K* 

XII.  Si  ces  forces  n’agiflbrent  pas  fur  chaque  particule  d'eau,  el- 
les pourfuivroient  leur  mouvement  en  vertu  de  leur  inertie  : c’eft 
donc  nmpénécrabilité  des  parois  du  tuyau,  qui  fournit  ces  forces  ; 
& par  confisquent  ces  parois  feront  réciproquement  follicicées  par  des 
forces  égales  en  fens  contraire.  Or  de  ces  trois  forces  il  n'y  a que 
celle  qui  agit  félon  YS,  qui  s’oppofe  au  mouvement  de  rotation  de 
la  machine.  Cette  force  motrice  pour  l'élément  Zzzn  b b ds  fera 


4 hbds  cof  9 Vki> 


dont  le  moment  eft  ds(c-\-sd9) 


donc 

4 4 

cof  9 Vkv.  Et  partant  de  toute  l’eau  contenue  dans  le  tuyau  réfultera 
le  moment  fuivant,  qui  s’oppofe  au  mouvement  de  la  machine 

(î  Le— |-Mcof  0)  cof  9 — - (2r-f bco[9)Vkï'. 


XIII.  Enfuite  la  particule  d'eau  en  Z fera  pouffée  félon  la  di- 
rection du  tuyau  en  haut,  ou  félon  ZQ,  par  la  force  accélératrice  ~ 

force  O Y.  cof  0 -j-  force  Y Z,  fin  9,  qui  fera  par  conféquent  ~ -j-- — 

deVzf 


m 
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îck  cof0  *ks  cof02  , „ _r.  _ 

— . Il  faut  donc  que  1 eau  en  Z foit  a&u- 

aa  a a 

ellement  follicitée  par  cette  force  félon  la  direction  du  tuyau  Z Q. 

XIV.  Or  il  y a aftuellement  deux  forces  qui  «giflent  fur  l’eau 
en  Z,  la  première  eft  la  gravité,  dont  la  direction  étant  Z Y ne  pro- 
duit aucun  moment  à l’égard  du  mouvement  de  la  machine,’ mais  l’eau 
en  Z en  fera  folüoitée  félon  Z P avec  la  force , accélératrice  zz  fin  0. 
L’autre  force  réfulte  de  l’état  de  compreflion  de  l'eau  dans  le  tuyau. 
Soit  donc  la  preflion  en  Z exprimée  par  la  hauteur  ~ p,  & en  z par 
p -f-  dp  : & de  là  chaque  particule  d’eau  en  Z z fera  pouffée  vers  le 


bas  du  tuyau  félon  Z P par  la  force  accélératrice  zz  Ajoutant  ces 
deux  forces  enfemble , nous  en  tirerons  cette  équation 


dv  îck  cof0 

dtVv  aa 

d v 

à>  = -7ôTvd' 


1 k s cof  02  _ dp 

— — fin  0 — y-  ou  bien 

d s 


AA 

2 ckds  cof0 

A A 


1 ksdscotQ2 


■ds  fin® 


AA 


XV.  Comme  v eft  une  fonction  du  tems  /,  & que  nous  cher- 
chons pour  l’initant  préfent  l’état  de  compreflion  dans  chaque  endroit 

du  tuyau , nous  devons  regarder  l’expreflion  comme  une 

dtvv 

quantité  confiante,  d’où  nous  aurons  en  intégrant 

_ s dv  ickscoiô  , ksscofQ2  _ . 

p—  C 7-7 1 1 s fin  0 

al  V v a a a a 

Or  en  Q,  où  l’eau  fort,  la  preflion  doit  évanouir;  cette  circonftance 

fert  à déterminer  la  confiante  C , qui  fera 

b dv  2b  ck  cof0  bbkco[Üz  , _ . 

C — 7--— (—  b fin  0 

dtvv  AA  AA 

& marquera  l’état  de  compreflion  de  l’eau  à l’orifice  en  bas  P. 


XVI. 


£g$  3u  SS3 

XVï.  Or  cet  orifice  fe  trouvant  fous  l’eau  k la  profondeur  ZZr, 
puisque  l’eau  eft  fuppofée  d’y  encrer  avec  la  vicefle  zz  Vv,  la  pres- 
fion  y doit  être  ~ e v,  d’où  nous  gagnons  cette  équation 

bdv  ibckcolü  bbkc ofÔ*  . . 

e v ZZ  —-7 f-  b fin  t) 

dtV’u  aa  aa 

dont  je  ne  m’embarraflerai  pas  à chercher  l’intégrale,  puisque  le  mou- 
vement parvient  bientôt  dans  un  état  d'uniformité,  qu’il  fuffic  de  con- 
noitre.  Soit  donc  Vv  la  vicefle,  dont  l’eau  monte  uniformément 
par  le  tuyau , & nous  aurons  d’abord  cette  équation 

v ~e  -f-  ( 2 c -f-  b cof  0)  b fin  3 

a a 

où  b fin  Q — e marque  la  hauteur  de  l’orifice  fupérieur  du  tuyau  au  de«- 
fous  du  niveau  V V. 

XVII.  De  cette  valeur  trouvée  nous  voyons  d’abord , que  fi  la 
machine  efl  en  repos,  ou  k zz  o,  l’eau  ne  fauroit  monter  par  le  tuyau, 
à moins  qu’il  ne  fût  c > é fin  6,  ou  que  l’orifice  Dfe  trouve  au  deflous  Fig.  1 
du  niveau  VV.  Donc,  pour  que  l’eau  foie  élevée  par  le  tuyau,  il 
faut  que  le  mouvement  de  rotation  furpafle  une  certaine  limite,  ou  il 
faut  qu’il  foie 

k b fin  S e 

aa  ^ b cof  6 ( 2 c — J-  b cof  0) 

Car  s’il  étoit  — plus  petit  que  cette  valeur,  l’eau  ne  monteroit  jamais 

AA 

k 

au  bout  fupérieur  D d : & fi  — étoit  exactement  égal  à cette  va- 

a a 

leur,  l’eau  monteroit  bien  jusqu’à  D*/,  mais  elle  y fubfifteroit  en 
repos  fens  fe  décharger. 

XVIII.  Suppofons  que  le  mouvement  de  rotation  foit  tel, 
que  chaque  révolution  enciere  de  la  machine  réponde  aux  ofcilla- 

tions 
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Fig  3- 


k 1 

dons  d’on  pendule  de  la  longueur  IZZZ  q>  & on  aura  — zz-i 
6i  partant , 

•v  zz  (2  c •+*  b cof0)  — ^fin 

& donc  il  faut  qu’il  foit 

2 b cof  0(2  c b cofô] 
î < Tfin-F=-, L 

& le  moment  de  forces , qui  s’oppofe  au  mouvement  de  la  machine 


fera 


,lv 


2 b b b cof  0 ( 2 c -f-  b cofô  ) V — . Donc,  fi  l’eau  ne  fort  pas 

7 

en  haut  du  tuyau,  il  n’y  aura  befoin  d’aucune  force  pour  conferver  la 
machine  en  mouvement  ; mais  dès  que  l’eau  fe  décharge  en  haut,  il 
y faudra  employer  d’autant  plus  de  forces , que  le  mouvement  fera 
plus  vice. 

XIX.  Cette  limite  au  deflous  de  laquelle  doit  être  la  longueur  du 
pendule  ÿ,  fe  peut  conftruire  aifémenc  de  cette  manière.  Ayant  pris 
AE  n ACzir,  qu’on  b aille  de  D fur  la  ligne  horizontale  E AC  la 
perpendiculaire  DF.  Qu’on  tire  DE,  & qu’on  mene  par  C fur  DE 
la  perpendiculaire  G CH,  jusqu’à  la  rencontre  de  la  verticale  DF 
prolongée  ; & fuppofant  la  droite  E F le  niveau  d’eau , de  forte  que 
e ~o , il  faut  qu’il  foit  q < 2 F H. 

XX.  Or  ces  déterminations  demandent  encore  une  correction, 
à l’égard  de  la  preflion  de  l’eau  en  C,  que  nous  avons  fuppofée  zz  e 

vy  qui  feroit  bien  jufte,  fi  l’orifice  du  tuyau  C étoit  en  repos, 

ce  qui  arriveroit  s’il  étoit  c~o;  de  forte  que  dans  le  cas  c~o  nos 
formules  n’auroient  point  befoin  de  correttion.  Mais  fi  l’orifice  C 

tZ  k 

tourne  autour  de  l’axe  O O avec  la  vitefie  zz  ,ileneftdeméme, 

4 

que  fi,  le  tuyau  demeurant  en  repos,  l’eau  tournoie  avec  une  viteffe 

égale 
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ffe 


égale  autour  de  l’axe  O O.  Or  dans  ce  cas  la  prefïion  de  l’eau  en  C 
feroit  plus  grande  à caufe  de  la  force  centrifuge  , de  manière  qu’au 

lieu  de  la  hauteur  e il  faut  écrire  e -f-  — ; & partant^  j’aurois  dû 


aa 


cc  k 


écrire  e -J v au  lieu  de  e - v , dans  l’équation  du  6. 1 6. 

aa 

k % 2 c c 

XXI.  Donc,  puisque  — zz  - , fi  nous  mettons  e -\ pour 

aa  y q 

/,  nous  aurons  cette  équition. 

v ~ — ( c -4-  b cof  9) 2 — b fin  S -f-  e 

ou  bien,  fi  nous  regardons  la  hauteur  e comme  infiniment  petite,  ou 
que  nous  conlidérions  feulement  la  partie  de  la  machine,  qui  eft  au 
deflus  de  l’eau,  nous  aurons  : 

v zz  ^ (r-j-écofô)2  — b fin  9 

Donc,  pour  que  l’eau  monte  actuellement  dans  le  tuyau , il  faut  qu’il 
foit 

2 (r  -f-  b cofô)2 
q<  b bat 

Pour  conftruire  la  valeur  de  cette  formule  on  n’a  qu’à  tirer  la  droite 
D A , & y joindre  en  A la  perpendiculaire  A J , qui  coupe  la  verti- 
cale DF  en  J,  & alors  il  faut  qu'il  foie  q < 2 FJ. 

XXII.  Si  l’on  veut  que  l’eau  monte  par  le  tuyau  avec  une  vi- 
tefle  donnée  on  peut  déterminer  la  vitefle  de  rotation,  dont  il 
faut  tourner  la  machine  : car  chaque  révolution  fe  doit  achever  dans 
le  tems  d’une  ofcillation  d’un  pendule,  dont  la  longueur  eft 

2 (c-j—b co(9)2  2 •z/-4-^finô 

^ v-j-blinÔ  * °U  ien  q (r-f-écofÔJ2 

bit*,  de  l'Jcsd.  Tarn.  FU  R T Et 


Fig.  a. 


${3  3M  $3 

Et  alors  le  moment  de  forces  requis  pour  conferver  la  machine  en 

ibbbcoîb  (2t-f-écofô)  , . / r ■ A\ 

mouvement  fera  ZZ ; — — 77 V v [v  b fin  0-) 

c-\-b  cof  0 v 

Il  faudra  donc  employer  ces  formules  au  lieu  des  précédentes , fi  le 
tuyau  eft  coudé  en  bas  jusqu’à  l’axe  O,  pour  y puifer  l’eau. 

XXIII.  Or,  à moins  qu’il  ne  foit  czz  0,  l’eau  qui  entre  dans 
l’orifice  en  C fera  aufli  quelque  effort  contraire  au  mouvement  de  la 
machine,  & ayant  égard  à cet  effort,  le  moment  de  forces  total,  qui 

ibb 

s’oppofe  au  mouvement  de  la  machine,  fera  z:  (c \ blotti)7, Vkv. 


. Vk  ,/-2  •z'-j-éfinô  . 

Donc,  puisque  — ZZ  V—  ZZ  V , — •— 3 — , ce  moment  fera 
r n a q (e-\-b  cofôj* 

ZZ  2 bb  (c-J— Æcofô)  Vv  [v-\-b  fin  Q) 

XXIV.  Mais,  pour  mettre  dans  tout  fon  jour  le  fondement  des* 
corrections,  qu’il  faut  apporter  à l’égard  de  la  diftance  AC  Z Zf,  où 
l’orifice  inférieur  puife  de  l’eau  ; le  meilleur  moyen  fera  de  confidérer 
le  tuyau  courbé  félon  une  figure  quelconque , & de  lui  donner  une 
largeur  variable.  Car  cette  généralité  fervira  à nous  faire  voir  la  dif- 
férence qu’il  y a,  foit  que  la  diftance  A C zz  c foit  evanouïflànte,  ou 
non  ; puisqu’on  peut  toujours  concevoir  la  figure  du  tuyau  telle,  que 
fon  orifice  d'embas  C puife  près  de  l’axe  môme , de  forte  qu’il  n’y  aie 
pins  de  difficulté  du  côté  de  la  diftance  c. 

XXV.  Pofons  donc  que  le  tuyau  P Q ait  une  figure  quelconque, 
qui  foit  pourtant  dans  le  môme  plan  avec  l’axe  O O,  & pofantla  par- 
tie P Z zz  /.  foit  la  largeur  du  tuyau  en  Z zz  r r,  or  la  largeur  au 
bout  QQ  comme  auparavant  zz  bb,  où  l’eau  forte  avec  la  vitefle 

hh  Vv 

avec  laquel- 


ZZ  Vv,  Donc  la  vitefle  de  l’eau  en  Z fera  zz 


rr 


le  elle  achèvera  dans  l’élément  du  tems  dt  l’efpace  ds  zz  ~-~v 

rr 


ou 
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où  il  faut  remarquer  querr  eft  une  fonction  de  s indépendante  du 
tems  t , dont  la  quantité  v eft  fonction. 


XXVI.  Soit  de  plus  ZYznz  & O Y qui  feront  les 

coordonnées  pour  la  figure  du  tuyau , de  laquelle  dépend  le  rapport 

entre  les  quantités/,  z &i  u.  Soit  donc  dz  ~ ds  fin  w & d u zz 

. ..  , bbdt  fin  üùVv  . , bhdt  cofw  V v 

ds  cof  00,  ou  bien  dz  zz & du  — 

r r r r 

Enfuite,  pofant  comme  cy-deflus  OXn«  cof  fi~x  & XY  zr  u 
fin  (p  1 —y,  les  trois  forces  accélératrices,  qui  doivent  agir  fur  l'eau 
en  Z,  feront  : 


I.  Selon  O X — -j~r  • II.  félon  XY  = IU.felon  YZ  = ^ 

dtz  dt2  dt2 


XXVII.  Or  puisque  d x zzd  u coi  fi -udfiCin  fi &dj~duim  fi 
-f-  udfizotfi  nous  aurons 

la  force  OXn  (dducoCfi  - idud  fi  fin  fi  - uddfi  fin  fi-ud  fi  2 cof  fi  ) 

la  forceXY  zzi-j^(dduÇmfi  ■\-ïdudfitoîfi{uddfizoifi~  ttdfi2ünfi) 
dt 2 


d’où  réfultent  félon  les  dire&ions  O Y & YS 
félon  O Y — (ddu  udfi 2) 


félon  Y S IZ  -pr  (-  2 dudfi  uddfi ) 

d t 

. ibb/'ducofa.Vv  2dr!ir.uVv  % dvCmu 

& la  troifième  félon  Y Z — — ( - 


dt\  rr  r2 

vvtrm  - r . du  h b cofw.  Vv  d fi 

XXVIII.  Enfuite  ayant  — zz & — 


irrV 
Vk 
a 


“) 


& ZZ  — , nous 


aurons 


2 ddu 

~dt^  — 


nhb  f f/ùdfinooVx' 
dt  V Vr 

Rr  2 


2^r  cofwVt/  dvcofb).'\ 
r*  ^ 2 rr  V v) 
2 U 


dd<p  — « 
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m 


2tidÇ)2  iktt  ^dittlty  4 bbcoïw.  Vkv  . 


dr 


4 4- 


dt‘ 


at  r 


donc  les  forces  feront 

ihbdufaiw.'V'v  Ahbdrcofu).~\/v  bhdv  cofco  iku 

félon  OY  — « , j- + — 7—77 

rrdt  r-  ctt  rrdt\v  aa 


félon 


c ;\bb  cofw.  Vkv 

Y o _ * — — 


drr 


XXIX.  Cette  dernière  force  étant  uniquement  oppofée  au 

mouvement  de  la  machine,  la  force  motrice  qui  en  réfulce  fera  ~~ 

Ahbdscotu  Vkv  . , Ab bttduVkv  „ 

& le  moment  ~ : partant  le 


moment  total  fera 


ibbuu  Vkv 


Ou  bien,  fi  le  tuyau  corn- 

mence  en  P & finit  en  Q , & qu’on  baiffe  de  Q la  perpendiculaire,  le 
moment  total , qui  réfulte  de  toute  l’eau  contenus  dans  le  tuyau  eft 

iti. Yïi  (or2  — op1) 

A 

XXX.  Depuis  la  force  accélératrice , qui  pouffe  l’eau  félon  la 
direction  du  tuyau  vers  Q,  fera 

4 bhdrVv  . bhd'-j  ik/tcofc»} 


r3  dt 


rrdt  y-u 


aa 


qui  devant  être  — - ~ — fin  w,  fuppofant  la  preflion  en  Z — p 


nous  aurons 
dp  — - d s fin  w 


4 bbdsdrYv  bbdv  d s 
r3  d t dtÿv  rr 


ikuds  cofw 


44 


ds  hh  Vv 

cr  puisque  — — -jy- , & d s cof  u — d u & d s fin  w — d z 


cette 
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cette  équation  deviendra 

dr  hh  dv  d s 
dp  — — d z — f—  4 b*  v.  — - - 


dont  l’intégrale  eil 

r b4  v 

t — c — « — — p 


r5  dtVv'  rr 


2 kuJu 


aa 


kuu  bbdv  . ds 

cia  dr  Vu  * r r' 


XXXI.  Soit  pour  toute  la  longueur  du  tuyau  rz  F , & 

puisque  en  Q la  prefïion  doit  évanouir,  où  devient  z ~ QR,  u — OR, 
rr~ùh,  nous  aurons 

C=QR  + „--.  OR>  + h-^L.  F 

aa  dtVv 

Donc,  fi  la  largeur  du  tuyau  en  P eft  fuppofée  rz  fft  la  prefïion  en  P 
fera 

QK  + — OR > + F — ~ H-i-.  OP2 

aa  dtV'j  ^ j + aa 

ou  bien  cette  prefïion  fera 

V b b dv  k /*  b4*\ 

-ÜV*  + QR  - - (OR2 - OP2 ) +.  (x  - ?) 

a 

XXXII.  Maintenant,  fi  nous  pofons'  que  OP  ~ »,  ou  que  le 
tuyau,  de  quelque  figure  qu’il  foit,  ait  une  courbure  en  bas,  de  forte 
que  fon  orifice  d'embas  P foit  près  de  l'axe  ; il  n’y  a aucun  doute  que 

b 4 v , 

la  preflion  n’y  foit  ~e—  — — , d’ou  nous  tirons 

f~  + QR  — — • OR2  v 

dt  Vv  aa 

& fi  le  mouvement  eft  déjà  devenu  uniforme,  il  fera 


Rr  3 
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Fig.  4- 


V zz  — . OR*  QR  -4-  e 

aa 

m , , _ 1 bb  "Vkv  _ _ 

& le  moment  de  forces  “ . OR* 

A 

XXX11I.  A'  préfent  il  eft  clair,  qu’il  eft  toujours  avantageux  de 
courber  le  tuyau  tellement  en  bas , que  fon  orifice  foit  fi  près  de  l’axe, 

qu’il  eft  poffible  ; puisqu’ alors  le  terme  affirmatif — . OR2  dans 

AA 

l’expreffion  de  v devient  fans  contredit  le  plus  grand , & partant  la 
vitefle  la  plus  grande  : au  lieu,  que  fi  l’orifice  inférieur  étoit  éloigné  de 
l’axe,  on  devroit  diminuer  OR2  du  quarré  de  cette  diftance.  Ainfi 
pour  rendre  cette  machine  auffi  parfaite  qu’il  eft  poffible , le  bout 
d’embas  du  tuyau  doit  fe  trouver  auprès  de  l’axe  O O, 


XXXIV.  Soit  donc  O O l’axe  de  la  machine,  & A MED  la 
figure  d’un  tuyau , dont  l’orifice  inférieur  C c puife  l’eau  tout  proche 
de  l’axe  O O,  & que  l’orifice  fupérieur  D d foit  plié  en  dehors  pour 
mieux  dégorger  l’eau  ; dont  l’ouverture  foit  — b b.  Pour  la  largeur 
du  tuyau  dans  les  autres  endroits  M m,  il  eft  indifférent  de  la  faire  ou 
plus  grande  ou  plus  petite  que  bb\  mais  pour  diminuer  l’obftacle  du 
frottement,  & pour  rendre  le  mouvement  de  l’eau  plus  libre,  il  con- 
viendra de  donner  au  tuyau  en  bas  une  plus  grande  largeur. 


XXXV.  Ce  tuyau  étant  donc  tourné  autour  de  l’axe  fi  vite, 
que  chaque  révolution  répond  à une  ofcillation  d’un  pendule  de  la 

k 1 

longueur  zz  à caufe  de  — zz  — , l’eau  montera  par  le  tuyau 

A & ^ 

avec  la  vitefle  Vv  de  forte  que 


2.  EF2 

V zz  


— AE 


n 


fuppofant  que  A E foit  la  hauteur  au  deflus  du  niveau  d’eau,  & pour 

main* 


8 3i?  U3 

maintenir  la  machine  dans  ce  mouvement,  il  y faut  employer  une 
force  dont  le  moment  eft 

2 b b.  EF2V— 

9 

la  force  étant  exprimée  par  un  volume  d'eau , dont  le  poids  lui  eft 
égal. 

XXXVI.  Ainfi,  fi  le  tems  d’une  révolution  de  la  machine  eft 
donné  par  le  pendule  qt  il  faut  qu’il  foit  EF2  > ^q.  AE.  Mais, 
puisqu’il  eft  également  néceffaire  que  l’eau  foit  élevée  au  deflus  de 
chaque  endroit  moyen,  il  faut  qu’il  foit  aufli  PM2  > \ q.  AP.  Car, 
s’il  écoit  PM2  < {.  AP,  l’eau  ne  fauroit  être  élevée  jusqu’à  M ; & 
à plus  forte  raifon  elle  ne  monceroit  pas  jusqu'à  Dd , quoiqu’il  fut 
EF2  > \q.  AE. 

XXXVII.  De  là  on  comprend  que  la  plus  propre  figure,  qu’on 
puilTe  donner  au  tuyau  AMF,  eft  la  parabolique,  dont  l’axe  foit  l’axe 
de  la  machine,  & le  fommet  en  A.  Soit  donc  la  figure  du  tuyau  AMF 
une  parabole,  dont  le  paramétré  foit  —g7  de  forte  qué  PM2  zzg.  A P 
& E F2  ZZ g.  AE,  & la  vitefle  de  l’eau , qui  fera  déchargée  en  haut, 

eft  duë  à la  hauteur  v ZZ  — i^AE;  & pour  entretenir  la 
machine  en  mouvement,  il  y faut  appliquer  yne  force,  dont  le  mo- 
ment eft  rz  2 bb.  EF2.  V zz  "iAA,  E F3  V (4  - — ou 

2 ç h b 

bien  ce  moment  fera  zz  — — . AE  VAE  (4  g — 2 q) 

XXXVIII.  Il  faut  donc  que  le  paramétré  de  cette  parabole  g 
foit  plus  grand  que  4 q.  Soit  donc  ^ — 1 ZZ  a , ou  bien  le  para- 
métré de  la  parabole  g zz  4 (a  -f-  1)  q;  ôc  la  hauteur  à laquelle 
l’eau  doit  écre  élevée  A E zz  a ; & on  aura  z>  zz  a. a,  & le  moment 
requis  pour  mettre  la  machine  en  a&ion  ZI  (a  -4-  1)  6 6 aV  2 et  4 q. 

XXXIX. 


XXXIX.  Soit  / la  hauteur,  par  laquelle  un  corps  grave  tombe 
dans  une  fécondé,  dont  la  valeur  elt  de  15  , 625  pieds  de  Rhin;  & 
s’il  étoit  v — l,  la  mafle  d’eau  dégorgée  dans  une  fécondé  feroit  ZZ 
2 bbl  ; donc  puisque  v — cta,  le  volume  d’eau  élevée  dans  une  fé- 
condé fera ZZ  ibb  Va.al. 


XL.  Soie  de  plus  M le  moment  de  forces  , qu’on  veut  em- 
ployer pour  mettre  la  machine  en  mouvement,  & on  aura  M zzzz 

M 

fa -4—  ab  b Via  a q 1 d’où  l’on  tire  b b zz  7 — — : & 

v J 1 (a  -J- 1 ) aV  7ctaq 

partant  la  quantité  d’eau  élevée  pendant  une  fécondé  fera  — - V — 

, h 

d'où  l’on  voit  que,  plus  on  fait  rapide  le  mouvement  de  la  machine 
plus  deviendra  aufli  grande  la  quantité  d’eau  qu’on  fera  en  état  d’éle 
ver.  Enfuite  on  voit  aufli,  que  pour  augmenter  l’effet  de  12  machine 
il  convient  de  faire  la  valeur  de  a aufli  petite  que  cela  fe  pourra. 

XLI.  Mais  on  comprend  aufli  aifément  que  ces  diminutions  ne 
peuvent  aller  à l’infini  : car  en  diminuant  a & q l’orifice  fupérieur  du 
tuyau  b b en  devient  augmenté , & puisque  l’inférieur  ne  fauroit  être 
plus  petit,  fou  étenduü  s’éloigneroit  trop  de  l’axe,  de  forte  que  lafup- 
pofition  faite  à cet  égard  ne  fauroit  plus  avoir  lieu.  Pour  cette  raifon 
il  faut  donner  au  paramétré  de  la  parabole  g une  valeur  raifonnable, 
en  forte  que  C/  foit  beaucoup  plus  petit  que  EF  : & puisqu’il  eft  Ce 
au  moins  égal  à b : il  faut  que  EF2  ou  } (a -J—  l )(t<J  furpaffe  confidé* 

M 

rablement  la  valeur  de  b h zz  7 7 , ou  qu’il  foit 

04-1  ) 4 VlcLag  ^ 

\ ( a 4“  i)2a4<7l/2adÿ>M,  & cela  de  beaucoup. 


XL.  Pofant  donc  \ (a  4~  1 )2  Viclacj  zz|5M,  de  forte 
que /5  foit  un  nombre  beaucoup  plus  grand  que  l’unité,  & on  aura 
i 2 (3  M 

Vq  ZZ  V , — 7 —, ; & de  là  la  quantité  d’eau  élevée  par 

1 («4- 1 )2  aaV2aa  r 


fécondé 


s 

fécondé  fera  — y 4**  M 


84- 


;M  = iÿ 
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, d’où  l’on  voit  que  cette  quan- 

,/  3 0M 

=r.  Vi-v^-ÿ^ 

& la  quantité  d’eau  élevée 


(a~\~ l)2  fi  P 

tité  deviendra  la  plus  grande  fi  a zz  i. 

XLIII.  Soit  donc  a ~ i , & on  aura  F — — 1 . 

ù * 1 Y 7aAV2* 

ou?  = /'3MM-  - - 1MM 


6 P ^4 

par  fécondé  fera  zr  V 


Ça*  ’ 


, e hb  a 

nr  - : ou  il  faut  remarquer  que  — zz  7^ , 
PP*  q p 


Gbh 

OüqZZgZZ  î— . 


XLIV.  Pofons  qu’on  veuille  employer  la  force  d’un  ou  plu- 
fieurs  hommes  pour  mettre  la  machine  en  action  : comme  la  force 
d’un  homme  dépend  de  la  vitefle  donc  il  agit , fuppofons  qu’il  par- 
coure par  fécondé  l’efpace  Zi,  & qu’avec  cette  vitefle  il  exerce  une 
force  égale  au  poids  d’un  volume  d’eau  zz  A , que  cet  homme  tra- 
vaille à faire  tourner  une  rouü,  de  l’axe  de  laquelle  il  foit  éloigné  à 
une  diftance  zz  d ; de  forte  que  le  moment  de  fa  force  fera  ~ Ad. 
De  plus  pofons,  que  pendant  qu’il  fait  avec  cette  roue  un  tour,  la 
machine  fafle  (J-  cours. 

XLV.  Cet  homme  fera  donc  un  tour  en  — — fécondés , & 

1 

2 71  d 

partant  le  tems  d’une  révolution  de  la  machine  fera  zz  — — fécondés, 

(U 

qui  doit  répondre  au  tems  d’une  ofcillation  du  pendule  q ; foit 

2 7t  d q 

k la  longueur  du  pendule  à fécondés,  & on  aura  — t-ZZ  V—  . Or 

puisque  / marque  la  hauteur  de  la  chute  dans  une  fécondé , on  aura 

kzn  — , & partant  — :ZK— d ou  l on  tire  a zz — — . 
nn  fit  2/  3 

Van,  d(  l'Jcad.  T.  VI I.  S S XLVI. 
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XL VI.  Le  moment  de  force , que  l’homme  exerce  immédiate- 
ment fur  la  machine,  fera  donc  ZZ  — Ad;  puisque  la  machine  eft 

fuppofée  faire  fx  tours , pendant  que  l’homme  en  fait  un.  Et  par- 

i . . . ,pBddAK  8dd/ 

tant  nous  aurons  M zz  — Ai:  donc  q zz  V — 13 r- ; 

li  j y Sfi/ia5  (ipt* 

G B A A , 

d’où  nous  tirons  ; d 4 zz  — -- — — — . Et  enfin  la  quantité  d’eau 

8 *asP  n 

6 d 4 P A4  /'A 

élevée  par  fécondé  fera  zz  V prr= — — zz  — ; d’où  l’on  voit  que 

PPP**  4 a 

cette  quantité  ne  dépend  plus  ni  de  (3  ni  de  fi,  mais  uniquement  de 
A,  1 & 4. 

XL  VIL  Or,  pour  déterminer  la  machine  même,  la  force  A 
avec  l’efpace  i , qu’elle  parcourt  dans  une  fécondé , & la  hauceur  a 
à laquelle  l’eau  doit  être  élevée,  étant  données,  on  aura  dabord 


dâ  ZZ 


Œfj.liAi'- 


- &d~  — V d’où  l’on  trouve 

64  a a/  Val  8a  /Va/9 

q ZZ  e ZZ  — ^ & é h ZZ  — -77 — . : où  il  eft  / zz  15,625 

pieds  de  Rhin. 

XL VIII,  Si  l’on  met  la  quantité  d’eau , que  la  machine  éleve 

A i 

dans  une  fécondé  zz  D , on  aura  D zz  — & partant  D æ zz  i A /. 

Ici  D.r  exprime  l’effet  de  la  machine  dans  une  fécondé,  & Ai  mar- 
que l’aftion,  que  l’homme  exerce  en  môme  terns.  Donc  l’effet  de 
la  machine  s’égale  à la  quatrième  partie  de  l’aftion  : ou  il  n’y  a que 
la  quatrième  partie  de  l’aft' on , qui  eft  proprement  employée  à éle- 
ver de  l’eau»  Car,  puisque  l’homme  pourroic  élever  la  quantité  d’eau 

A 


(3  Ai 
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A par  la  hauteur  i dans  une  fécondé,  cet  effet  feroit  ~ Ai:  donc  le 
même  homme,  en  appliquant  fes  forces  à la  machine,  ne  produit  que 
le  quart  de  cet  effet. 

XL1X.  Si  l’on  ne  veut  pas  fuppofer  que  EF2  furpafTe  un  cer- 
tain nombre  de  fois  l’ouverture  b h , de  forte  que  le  nombre  a de- 
meure indéterminé,  on  aura  les  déterminations  fuivantes 

8 d d l 4 (a  i ) d dl  Ai 
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& la  quantité  d’eau  élevée  D m — -4 — , 
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d’où  l’on  voit  que  l’effet  de  la  machine  D*  peut  devenir  plus  grand 
que  jç  Ai  ; «Si  il  pourroit  même  devenir  “ | Ai,  s’il  étoit  permis  de 
mettre  a ~o.  Ainfi,  il  fera  avantageux  de  rendre  la  valtur  de  a fi 
petite  qu’il  eft  pofiible;  mais  il  faut  prendre  garde  que  16  a-f-  j)2 
aaddlVaal  foit  plufieurs  fois  plus  grand  que  nn  Ai3,  ou  bien 

dd  A i3 

Un  ^ 16  (a-f-  i)2  aalYaal 

L.  Puisque  donc  il  eft  permis  de  déterminer  la  quantité  - com- 
me les  circonflances  l’exigent,  on  pourra  donner  à a une  valeur  auffi 
petite  qu’on  voudra  ; «Si  de  cette  manière  l’effet  de  la  machine  ap- 
A i 

prochera  tant  de  — , que  la  différence  deviendra  imperceptible. 
2 a 

Ainfi  prenant  a ~ fîs  la  quantité  d’eau  élevée  dans  une  fécondé  fera 
D ~ ——  de  forte  qu’on  ne  perd  que  la  ^ ’-2mc  parcie  fur  l’effet  t...» 

1014 

tal.  Or  alors  il  faut  que  — foit  confidérablement  plus  grand  q:e 
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LI.  Si  l’on  veut  employer  lt  force  d’un  homme  pour  mettre 
la  machine  en  mouvement , & cela  avec  le  plus  grand  avantage,  il 
faut  que  l’homme  agiffe  avec  une  vittfie  de  deux  pieds  par  fécondé, 
& alors  fa  force  fera  environ  de  30  livres.  Donc,  prenant  nos  me* 
fures  en  pieds,  on  aura  A = {,  puisqu’un  demi -pied  cubique  d’eau 
pefe  environ  30  livres  & i~ Z2,  d’où  nous  tirons  à caufe  de  /“  15, 
625  pieds  les  valeurs  fuivantes  : 


D = — — ; hb  — 
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& puisque  EF  zz  va  ZZ  ü faut  que  — foit  plufieurs 
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fois  plus  grand  que — ou  que  — r-7- . 
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LII.  Rien  n’eft  plus  aifé , que  de  fatisfaire  à cette  condition, 

puisque  la  valeur  de  — -~r-  devient  pour  l’ordinaire  extrêmement 

a a V a 

petite,  de  forte  qu’on  peut  mettre  fi~i,  fans  que  la  diftance  d de- 
vienne trop  grande.  Or  fi  /x  zz  1 , on  fera  travailler  l’homme  immé- 
diatement à la  machine,  en  la  tournant  en  haut  avec  une  manivelle, 
dont  le  rayon  eft  à peu  près  d’un  demi-pied;  & alors  à caufe  de  (J.ZZ1 
& d — J , le  paramétré  de  la  parabole  fera  g ZZ  3,9453125  pieds, 
qui  produit  une  machine  afTez  commode.  Et  fi  l’on  avoit  pris  d tant 
foit  peu  plus  petit,  on  auroit  trouvé  g ZZ  3 pieds. 

LUI.  Si  la  hauteur  eft  fort  grande,  à laquelle  l’eau  doit  être 
élevée,  on  peut  mettre  encore  plus  petit  le  paramétré  de  la  parabo- 
le, & ne  lui  donner  que  deux  pieds,  ou  bien  feulement  un,  afin 
que  la  machine  ne  devienne  trop  large  par  en  haut;  car  on  voit  que 

plus  la  hauteur  a eft  grande,  plus  devient  petite  l’expreffion  — — — , 

44  y a 

de 


de  force  que  dans  ce*  cas  la  valeur  de  ~ \ & partant  aufli  le  parante- 

ftfJ 

tre^  pourra  être  pris  beaucoup  plus  petit. 


L1V.  Puisque  l’effet  de  la  machine  approche  d’autant  plus  du 
plus  grand  * Ai,  plus  on  fait  petite  la  valeur  de  a ; & qu’en  dimi- 
nuant a,  l’orifice  b b eft  augmenté;  il  fera  convenable  de  faire  dabord 
cet  orifice  aufli  grand,  que  les  circonftances  le  permettent.  Ainfi  b b 
fera  une  quantité  donnée,  de  laquelle  on  connoitra  la  valeur  de  a,  par 
cette  équation 


(a-f-i)  Va 
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D’où  l’on  toit,  que  plus  l'a&ion  de  la  force  mouvante  4/  fera  gran- 
de, plus  aufli  deviendra  grande  la  fraftion  a:  & partant  en  fe  fervant 
de  la  même  machine,  l’effet  Da  croit  dans  une  mondre  raifon  que 
l’attion  de  la  force  A i. 


LV.  Or,  pour  rendre  l’ouverture  D d d’autant  plus  grande,  on 
peut  augmenter  le  nombre  des  tuyaux,  jusqu’à  ce  qu’ils  viennent  à fe 
toucher;  & puisqu’il  n’eft  pas  néceffaire,  qu’ils  foyent  féparés  en* 
tr’eux , tous  ces  tuyaux  forment  un  creux  autour  du  noyer  AMF 
en  forme  d’une  cloche  renverfée;  ou  bien  la  machine  fera  femblable 
à un  moule , dont  on  fe  fert  pour  y fondre  les  cloches.  Ce  creux 
fera  donc  formé  par  la  révolution  de  la  figure  CAM»  YfDd,  au- 
tour de  Taxe  O O,  où  le  cercle  décrit  par  Ce  donne  l’ouverture  d’en- 
bas , & celle  d’enhaut  fera  la  furface  cylindrique  formée  par  la  révo- 
lution de  la  ligne  DJ  autour  de  l’axe. 

LVI.  Cependant  pour  mieux  affermir  enfemble  les  deux  fur- 
faces  conoïdiques,  AMFD  & c amfd,  qui  renferment  entr 'elles  le 
creux  de  la  machine,  cela  fe  fera  le  plus  commodément  par  de* 
diaphragmes  , qui  s’étendent  dépuis  la  fente  d’enhaut  jusqu’em- 
bas.  Ces  diaphragmes  partageront  donc  le  creux  en  plufieurs 

S s 3 parties 


parties,  dont  chacune  repréfentera  un  tuyau,  tel  que  j’ai  confidéré 
dans  le  calcul. 


LV1I.  L’ouverture  en  haut  étant  donc  une  fente  tout  autour  du 
conoïde,  dont  la  largeur  eft  D^/,  elle  fera  zz  2 T.  EF.  D d.  Or 
l’ouverture  en  bas  étant  un  cercle  décrit  du  rayon  Ce,  fon  aire  fera 
~7r.  Cr2  : qui  doit  être  à peu  près  égale  ou  plus  grande  que  2 t. 
EF.  D d : afin  que  l’eau  puiffe  paffer  allez  librement.  Dans  le  cas 


Ce2 

d'égalité  nous  aurons  donc  D d~  -7^,  & par  la  même  raifon  pour 

2cr 


les  largeurs  moyennes  M mzz 
fleurs  fois  plus  petite  que  EF. 


Or  Ce  doit  être  pris  plu- 


LVIII.  Ayant  donc  conftruit  une  telle  machine  conoïdique, 
dont  la  hauteur  A E foit  zz  <*,  le  paramétré  de  la  parabole  A M F — g, 
& l’ouverture  entière  en  haut  nr.  EF.  Dd  ZZ  b b,  qu’on  fera  auffi 
grande,  que  les  circonftances  le  permettent:  cette  machine  fera  pro- 
pre à puifer  l'eau  par  l’orifice  Cr,  & à la  dégorger  en  haut  parla 
fente  annulaire  DJ. 


LIX.  Pour  cet  effet  on  doit  tourner  la  machine  autour  de  fon 
axe  OO,  avec  une  telle  vitefle,  que  chaque  révolution  réponde  à 

2 (J 

une  ofcillation  d’un  pendule  q ~ — — . Donc,  puisque  a > o, 

on  aura  q < 23  & partant  les  révolutions  de  la  machine  doivent  être 
plus  rapides  que  les  ofcillations  d’un  pendule,  donc  la  longueur  eft 
double  du  paramecre  de  la  parabole  A M F. 

LX.  Si  l’on  employé  la  force  A,  qui  doit  agir  avec  la  viteffe  /, 
pour  mettre  la  machine  en  mouvement,  la  valeur  de  la  lettre  a fera 
décerminée  par  cecte  équation  : 


bb  — 


Ai 
4 [a 


-r— — - , ou  bien  (a-f-ijl/azz  — ou  / 
i)*,>  a.al  v ' 4 abb  Val 

marque 
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marque  la  quantité  de  15,  625  pieds.  Donc,  puisque  a devient  ex- 
trèmement  petit,  on  aura  à peu  près  V a ~~ —7— — . ou 


a. 


AA 


11 


Va  — 


16  a3 b4 l 
4 a b b Ai.  Val 


4 a b b V a l 
d’où  l’on  tirera  encore  plus  près  , 


& an  • 
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LXI.  Ayant  trouvé  la  valeur  de  a,  on  en  connaîtra  d’abord 
la  quantité  d’eau  D,  que  cette  force  fera  capable  d’élever  dans  une 

A i 

fécondé  ; car  ayant  a -f-  1 ~ . — cette  quantité  d’eau 

4 a b b Va,  al 
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Et  les  révolutions  de  la  machine  répondront  aux  ofcillations  d’un 


2 0 

pendule  q~  — b 


. ou  bien  on  aura  q — . — • 
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LXII.  Or,  pourque  cette  force  A , que  nous  fuppolons  sgir 
avec  une  vitefle,  qui  parcourt  l’efpace  / dans  une  fécondé,  foie  en 
état  de  mouvoir  la  machine  avec  ce  degré  de  vitefle,  il  faut  qu’elle  y 

dd ii  q 2 ii g 
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foit  appliquée  de  telle  manière,  qu’il  foie 


ou,  puisque  cette  application  ne  fe  peut  faire  avec  la.  dernière  précir 
° d 

lion,  il  fuffic  de  mettre  — ~ | i V y. 
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LXIII.  On  fera  donc  travailler  la  force  donnée  A à une  roué-, 
en  forte  que  le  point  de  l’application  foie  éloigné  de  l’axe  de  la  rouë 

à 
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à une  diftance  rr~  d ; & cette  roue  eft  tellement  liée  avec  la  ma- 
chine, que , pendant  que  la  roué  fait  une  révolution  , la  machine 
en  faÎTe  fi  tours  : & fi  les  circonftances  permettent  de  pofer 
on  pourra  faire  travailler  la  force  A immédiatement  à l’axe  de  la  ma- 
chine OO,  de  forte  qu'elle  en  foit  éloignée  à la  diftance  ~d. 

LXIV.  La  force  ainfi  appliquée  feroit  bien  capable  d’entretenir 
la  machine  dans  le  mouvement,  qui  vient  d'étre  marqué,  s’il  n’y 
avoit  point  de  frottement  du  côté  de  l’axe,  autour  duquel  la  machine 
eft  mobile.  Mais  pour  tenir  aufli  compte  du  frottement,  on  n’a  qu’à 
rabattre  une  certaine  partie  de  la  force  mouvante  A , qui  fert  à vain- 
cre le  frottement,  & n’introduire  dans  le  calcul,  que  le  refte,  qui  eft 
employé  actuellement  à mouvoir  la  machine. 

Defeription  de  la  Machine. 

LXV.  La  Machine  aura  donc  la  forme  d’un  entonnoir  creux  en 
dedans,  dont  la  furface  intérieure  A M M D D eft  un  conoïde  para- 
bolique, formé  par  la  révolution  de  la  parabole  A MD  autour  de  l’axe 
AE.  La  furface  extérieure  ammdd , eft  un  conoïde  à peu  près  fem* 
blable  & plus  large,  pour  former  avec  la  furface  intérieure  la  cavité, 
par  laquelle  l’eau  puifie  monter.  Et  pour  affermir  ces  deux  furfaces 
enfemble,  la  cavité  fera  partagée  de  bas  en  haut  par  quelques  dia- 
phragmes. 

LXVI.  Ces  deux  furfaces  bifferont  en  haut  entr’elles  une  fente, 
qui  régne  tout  autour  de  la  bafe  fupérieure  du  conoïde,  par  laquelle 
l’eau  puiffe  fe  décharger,  & en  bas  il  y a une  ouverture  cct  par  la- 
quelle l’eau  entre  dans  l’entonnoir  autour  de  l’axe  A CO.  Pour  cet 
effet  la  machine  fera  plongée  dans  l’eau , dont  la  furface  foit  LL,  de 
forte  que  le  bout  cylindrique  d’embas  a a cc  fe  trouve  fous  l’eau,  & 
en  conféquence  de  cela  on  réglera  la  hauteur  de  ce  cylindre  a a cc. 

LXV1I.  La  Machine  eft  en  fuite  librement  mobile  autour  de  Taxe 
OO,  qui  paffe  par  le  milieu  de  l’entonnoir,  & qui  tourne  fur  des 
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pivots  R , R,  affermis  en  haut  & en  bas.  Cet  axe  fera  auflî  attaché  à 
l’entonnoir  par  des  bras , pour  que  la  machine  foie  d’autant  plus  fer- 
me. Cependant  il  faut  prendre  garde  que  cet  axe  ne  foit  pas  trop 
épais  à l’endroit,  où  il  traverfe  le  petit  cylindre  a a cc,  afin  qu’il  y 
relie  une  allez  grande  ouverture  pour  l’entrée  de  l’eau , & qu’elle  ne 
s’étende  pas  trop  du  milieu  de  l’axe. 

LXV1II.  Pour  recevoir  l’eau,  qui  fe  dégorge  par  la' fente  annu- 
laire d’enhaut  à DDdJ,  on  mettra  autour  du  bord  fupérieur,  où  la 
fente  efl  repliée  en  dehors , afin  que  l’eau  en  découle  plus  librement, 
une  auge  circulaire  HHHH,  foutenuë  par  les  piliers I K.,  IK,  dans 
laquelle  l’eau  fe  dégorge , & d’où  elle  découle  enfuite  en  P par  le 
canal  N. 

LXIX.  J’ai  déjà  expliqué , comment  on  doit  appliquer  à la  ma- 
chine la  force,  qui  doit  mouvoir  la  machine,  afin  qu’on  en  tire  le  plus 
grand  avantage  : & félon  que  cette  force  doit  être  appliquée  immé- 
diatement à l’axe  de  la  machine,  ou  par  le  moyen  d’une  rouë,  la 
manoeuvre  & les  autres  parties,  qui  compoferont  la  machine,  en  fe- 
ront aifément  réglées. 

EXEMPLE. 

LXX.  Soit,  par  exemple,  la  hauteur  de  l’entonnoir  A E zz  15# 
pieds  où  azul;  & le  paramétré  de  la  parabole  g — 3 pieds,  & le 
demi- diamètre  de  la  bafe  de  l’entonnoir  en  haut  fera  de  6,  84 6 pieds, 
& à caufe  du  repli  du  bord  fupérieur  ce  demi  - diamètre  montera  bien 
à 7 pieds.  Enfuite  pofant  le  diamètre  du  cylindre  en  bas  cc  d’un  pied 
environ  : l’ouverture  de  la  fente  d’en  haut  pourra  être  7V  pieds  ; & 
toute  l’ouverture  de  la  fente  fera  b b — 0,88  pieds  quarrés,  ou 
bien  bb  ZZ  f. 

LXXI.  Qu’on  veuille  employer  la  force  d’une  homme,  qui 
agifle  avec  une  viteCfe  de  deux  pieds  par  fécondé,  & en  rabattant  une 
partie  pour  vaincre  le  frottement,  on  pourra  mettre  A zz  f , & on 
Mm.  ii  Ttm.  vu.  T t aura 
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- — -, — , — rrr*  ou  (““H1)  Va  ~ 0,000768,  d’où 

l’on  tire  Va  zz  0,000768 , & a zz  0,00000059»  <*e  forte  qu’on 
pourra  regarder  la  valeur  de  «comme  zzo.  Donc  la  quantité  d'eau, 

Ai 

que  la  machine  élevera  par  fécondé,  fera  zz  — ZZ  0,0213  3 3 pieds 

cubiques.  Donc  dans  une  heure  un  homme  fera  capable  d’élever 
à la  hauteur  de  15!  pieds,  à peu  près  77  pjeds  cubiques  d’eau. 

LXXII.  Chaque  révolution  de  la  machine  s’achèvera  dans  le 
tems  d’une  ofcillation  d’un  pendule  de  6 pieds , ou  bien  en  ij  fécon- 
dé, ou  la  machine  doit  faire  environ  45  tours  dans  une  minute.  Pour 
cet  effet  l’homme  doit  être  tellement  appliqué  à la  machine,  qu’il 
d d d 

foit  — 11:0,192  & — zzo, 4381.  Ainli  on  pourra  mettre 
rr  F 


l’homme  immédiatement  à l’axe  de  la  machine  en  pofant  fi  zz  1 , & 
le  faire  travailler  à une  manivelle,  dont  l’ouverture  elt  presque 
d'un  demi-  pied,  & cette  manivelle  pourra  être  appliquée  le  plus  com- 
modément à l’axe  en  haut,  en  laiffant  paffer  l’axe  par  fon  foutien  R 
d’en-  haut,  ou  autrement  félon  les  circonltances. 
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RECHERCHES 

SUR  L’EXISTENCE  DES  CORPS  DURS, 
par  M.  BEGUELIN. 

T 1 

JLjes  corps  durs,  je  veux  dire  ces  corps  qui  par  leur  folidité,  & 
leur  impénétrabilité,  confervent  inaltérablement  leur  figure  dans  la 
preflion  & dans  le  choc,  ont  efluyé  en  Phyfique  diverfes  révolutions, 
auxquelles  les  corps  fufceptibles  de  compreflion  n’ont  point  été  ex- 
pofés  ; fans  doute  parce  que  nous  voyons  ceux-ci,  tandis  que  les 
autres  fe  dérobent  à nos  fens.  Entre  les  anciens  Philofophes,  Dé- 
mocrite , Epicure , & Lucrèce,  les  ont  adoptés , & les  ont  rendus 
odieux  par  le  mauvais  ufage  qu’ils  en  ont  fait.  Parmi  les  Modernes, 
Newton,  & Des  - Cartes  les  ont  admis  de  nouveau , Leibnitz  & (es 
difciples  les  ont  rejettés.  On  les  protège  en  Angleterre,  on  les  to- 
lère en  France , en  Allemagne  on  les  profcrit.  Il  n’y  avoit  qu’un 
grand-nom,  qui  pût  les  y ramener  avec  fuccès. 

II.  Ce  n’eft  pas  que  l’idée  de  ces  corps  foit  plus  révoltante,  que 
celle  des  corps  qui  fe  compriment,  ni  qu’elle  fatigue  plus  l’imagina- 
tion. Au  contraire,  dès  qu’on  en  relie  au  phyfique,  fans  remonter 
au  delà , on  ne  fauroit  guères  concevoir  autrement  les  corps  mous, 
ou  élaltiques,  que  comme  un  amas  de  corpufcules  durs,  unis  plus 
ou  moins  fortement  enfembfe  ; c’elt  à ces  corpufcules  que  fe  réduira 
enfin  l'analyfe  phyfique  d’un  corps  quelconque  , & tant  qu’on  ne 
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l’aura  réfolu  qu'en  particules  molles,  ou  élafliques,  aufli  petites  qu’on 
voudra  les  imaginer,  on  concevra  toujours  une  analyfe  ultérieure, 
on  pourra  continuer  la  décompoficion , & on  n’arrivera  au  non  plus 
ultra , que  lorsqu'on  fera  parvenu  à des  corpufcules  durs.  (*)  Je  ne 
veux  pas  dire  que  l’an  al  y fe  ne  puifle  être  poulTée  plus  loin  encore  ; 
mais  alors  elle  fortira  du  Phyfique,  pour  palier  dans  le  géométrique 
par  rapport  à la  divifibilité  idéale  de  ces  Corps  primitifs,  ou  dans  le 
métaphy fique , par  rapport  au  phénomène  de  la  dureté,  &t  de  l’é- 
tenduë. 

III.  La  raifon  qui  a fait  rejetter  les  corps  durs,  n’efl  donc  pas 
prife  de  leur  nature.  Car,  foie  que  je  les  conçoive  comme  une  unité, 
ou  comme  un  aggrégé  de  particules  homogènes,  fi  intimément  unies 
enfemble  qu'il  n’y  relie  aucun  interllice  qui  donne  prife  à l'effort  qui 
voudroit  les  féparer,  je  ne  vois  pas  que  cecte  idée  implique  contra- 
diction en  Phyfique;  &c’elt  de  la  Phyfique  feule  dont  il  eft  ici  queftion. 

IV.  On  pourroit  objecter,  qu’en  confidérant  les  corpufcules 
durs  comme  un  aggrégé  de  particules,  il  faut  fuppofer  une  force  in- 
finie de  cohéfion  entr’elles  ; à moins  dequoi  il  fera  toujours  poflible 
d’imaginer  un  effort  allez  grand  pour  les  divifer,  ce  qui  répugne  à 
l’idée  de  la  dureté.  Mais,  quelque  fpécieufe  que  foit  cette  objection 

je 

(*)  — — — nifi  frit  minimum , parviffima  quaqm 

Cor  fora  cemfiabunt  ex  partibus  infinitis. 

Quippe  ubi  dimidia  partis  pars  femper  habebit 
Dimidiam  partem  ; nec  res  perf.niet  uila  ; 

Quoi  quoniam  ratio  réclama t vera  , negatqut 
Credtre  pofft  animum  , v 'ittus  fattare  necejfe'j f 
EJfe  ta  qua  nuUis  jam  pradita  partibus  exftent, 

Et  minima  confient  natura  : qua  quoniam  funt, 

Ilia  qutque  ejfe  tibi  folida  fatendum. 

Lucretiuj  Lib.l, 

Voyez  les  Lettres  de  M,  de  Maupertuis.  Lettr.  IX.  & X. 
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je  ne  crois  pas  qu’elle  frappe  au  but.  Il  n’eft  queftion  ici  que  dePhy- 
fique;  & aufli  peu  que  je  prétends  y introduire  une  force  de  cohéfion 
infinie,  aufli  peu  a- 1- on  droit  d'y  admettre  un  effort  infiniment  puis- 
fane.  Ainfi,  pourvû  qu’on  m'accorde  que  dans  la  Nature,  où  toutes 
les  forces  font  finies,  il  n’y  a point  de  contradiction à fuppofer  que  la 
plus  grande  force  de  cohelion  entre  deux  particules  puifie  contreba- 
lancer le  plus  grand  effort  phyfique  ; on  m'aura  accordé  en  même 
tems  la  poflîbilité  des  corps  durs.  C’eft  tout  ce  que  je  demande,  & 
ce  que  je  ne  crois  pas  qu’on  puiffe  refufer. 

V.  Mais  ce  n’eft  pas  là  la  plus  forte  contradiction  que  les  corps 
durs  ayent  eu  à effuïer.  On  les  a combattu  par  un  argument  Méca- 
phyfique  appuyé  fur  une  loi  générale  de  la  Nature,  qui  fembloit  ne 
fouffrir  aucune  réplique.  C’eft  un  axiome  univerfellement  reçu, 
a-t-on  dit,  que  la  Nature  n’agit  point  par  faut  ; Or  on  ne  fauroic  ad- 
mettre des -corps  durs,  fans  fuppofer  un  faut  ; Donc  ces  corps  n’e- 
xiftent  pas.  La  Loi  de  continuité  s’eppofe  à leur  réception  ; cette 
Loi  veut  qu’un  être  ne  paffe  point  d’un  excrème  à l’autre,  fans  paffer 
par  une  infinité  d états  intermédiaires. 

VI.  Mais  fi  je  venois  à bout  de  prouver  que  cette  Loi,  dans  le 
fens  qu’on  lui  donne  ici,  cil  violée  par  Je  choc  des  Corps  élaftiques, 
& des  corps  mous,  précifément  de  la  même  manière  quelle  le  feroic 
dans  le  choc  des  corps  durs , quelle  conclufion  en  eirera-c-on  ? Fau- 
dra-t-il, pour  conferver  cette  Loi,  renoncer  à toutes  les  efpeces  de 
corps  ? Ou  n’aimera-c  on  pas  mieux  les  admettre  toutes  ? 

VII.  Examinons  donc  ce  qui  fe  paffe  dans  le  choc  des  corps 
élaftiques. 

Soient  d’abord  deux  boules  égales,  & également  élaftiques,  A; 
dt  B.  Que  B foit  arrêtée  par  quelque  obftacle  invincible,  & que  A 
fe  meuve  vers  elle  dans  la  direction  des  centres  avec  une  viceffe  quel- 
conque ~ v.  Il  arrivera  que,  lorsque  i’excrémité  e du  corps,  A 
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fera  parvenuë  à toucher  B eno,  A ne  pourra  plus  avancer  fans  pé- 
nétrer dans  B ; & leur  élafticité  étant  fuppofée  égale , B réagira  fur 
A avec  la  môme  force  dont  il  fôra  prefle  ; par  conféquent  une  par- 
tie de  la  viteffe  avec  laquelle  A s’avançoit  vers  B,  fera  détruite.  Il 
continuera  donc  de  plier  les  parties  de  B , qui  s’oppofent  à fon  paffa- 
ge,  avec  une  viteffe  retardée  à chaque  inftant,  jusqu’à  ce  que  ce  ral- 
lentiffement  fuccesfif  ait  diminué  la  vitefle  de  A au  point  de  la  rendre 
~o,  lorsque  e fera  parvenu  en  f. 

Si  nous  fuppofons  maintenant  que  ce  rallentiffement  produit  par 
la  réaftion  continuelle  de  B , foie  égal  à celui  qu’éprouve  un  corps 
qui  s’élève  perpendiculairèment  en  haut,  les  vitefles  diminueront 
en  raifon  des  tems  ; c.à.d.  que  fi  au  bout  du  premier  inftant,  A 
a perdu  un  degré  de  viteffe , il  en  aura  perdu  2.  au  bout  du  fécond  ; 
3.  au  bout  du  troifième,  & air.fi  de  fuite. 

Que  la  ligne  of , qui  exprime  la  profondeur  de  la  compreflion 
dans  chaque  boule,  foit  ~~s.  Le  centre  du  Corps  A aura 
parcouru  depuis  le  moment  du  contaft  jusqu’à  l’extinttion  de  fa  vi- 
teffe l’efpacc  2/;  quel  que  foit  cet  efpace,  puisqu’il  eft  fini,  l’on  peut 
fuppofer  que,  pendant  que  le  centre  A faifoit  ce  chemin  en  avant,  il 
a paffé  fuccefùvement  par  tous  les  degrés  poff>b!es  de  viteffe  décrois- 
fante  jusqu’au  repos  ; puisque  le  tems  r,  qu’il  lui  a fallu  pour  par- 
venir de  L en  M,  peut  être  divifé  en  autant  de  tempufcules  qu’on 
voudra  concevoir  de  degrés  de  vitefle. 

Jusqu’ici  la  Loi  de  continuité  peut  avoir  lieu  en  toute  rigueur,  fi 
l’on  ne  fe  fait  point  de  fcrupule  de  tranfporter  dans  la  Phyfique  des 
infiniment  petits,  qui  à proprement  parler  n’ont  lieu  qu’en  Géométrie. 

Mais  voyons  ce  qui  eft  arrivé,  pendant  ce  tems  là,  à la  partie  du 
corps  A , ficuée  à fon  extrémité  e.  Puisque  la  compreflion  totale 
de  A eftzz/,  il  faut  que  pendant  le  tems  t , le  corpufcule  e ait 
reculé  de  cet  efpace  tandis  qu’il  avançoit  avec  le  centre  A,  par 

un 
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nn  efpacezz  2 s.  II  n’a  donc  réellement  parcouru  qu’un  efpa ce~/, 
tandis  que  fon  centre  faifoit  un  chemin  double.  Commenc  concevra- 
t on  que  deux  particules  qui  au  commencement  du  tems  /,  avoient 
une  même  viteffe  v,  & qui  l'ont  perduê  toutes  deux  à la  fin  de  ce 
même  tems  /,  ayent  pù  parcourir  dans  cet  intervalle  un  efpace 
double  l’une  de  l’autre  , & palier  néanmoins  par  tous  les  mêmes 
degrés  de  diminution  de  viteflfe.  Il  faut  dire,  ou  que  l’un  de  ces 
corpufcules  paffoit  par  les  degrés , v,  v — 2,  v-  4,  v — 6;  &c. 
tandis  que  l'autre  paffoit  par  les  degrés,  v—l,  v—  2,  v—3  ; &c. 
ou  bien  que  l'un  employoit  la  moitié  plus  de  tems  que  l’autre  à per- 
dre un  égal  degré  de  viteffe.  Ou  l’échelle  qui  repréfente  la  diminu- 
tion infenfible  des  viteffes  a toujours  le  même  nombre  d’échelons,  de- 
puis un  même  degré  de  célérité  jusqu’au  repos  ; & alors  il  faudra 
dire  que,  bien  que  deux  corps  ayent  une  viteffe  égale,  l’un  peut  em- 
ployer néanmoins  (a  moitié  plus  de  tems  que  l’autre  à parcourir  ces 
échelons  ; ou  il  faut  fuppofer  que  le  nombre  des  échelons  n’elt  pas 
tellement  fixé,  que  l’un  de  ces  deux  corps  ne  puiffe  faire  un  faut  par 
deffus  tous  les  échelons  impairs , tandis  que  l’autre  fera  obligé  de  n’en 
manquer  aucun. 

VIII.  Mais  laiffons  ces  confidérations,  pour  voir  ce  qui  arrivera  Fig.  II. 
lorsque  la  boule  B fera  fimplement  en  repos,  fans  être  retenuë  par 
quelque  obftacle.  Des  que  le  centre  du  corps  A fera  parvenu  en  L, 
les  deux  boules  fe  toucheront  en  a,  & dès  lors  le  corps  B,  réfis- 
tant  par  fon  inertie  au  mouvement  du  corps  A,  lui  fera  perdre  quel- 
que peu  de  fa  viteffe.  Il  réfultera  de  là  une  preffion  mutuelle,  qui, 
comme  on  fait,  continue  jusqu’à  ce  que  la  boule  A,  ait  perdu  la 
moitié  de  fa  viteffe,  & que  la  boule  B ait  acquis  une  viteffe  égale  à 
cette  moitié -là.  Car  alors  la  viteffe  étant  la  même  dans  les  deux 
corps,  & la  direction  aufli,  ils  ceffent  d’agir  l’un  fur  l’autre,  & fe 
couchent  fans  fe  preffer. 

Pendant  la  durée  de  ce  choc,  le  centre  A a continué  d’avan- 
cer de  L en  M , avec  une  viteffe  retardée  par  des  dégres  infenfibles 

fi 
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fi  l’on  veut  ; & le  centre  du  corps  B a commencé  à fe  mouvoir  de 
B en  N,  avec  une  viteffe  accélérée,  égale  en  chaque  tempufcule, 
dt , à la  diminution  de  la  viteffe  du  corps  A. 

Comme  ce  corps  A ne  perd  dans  la  compreflïon  que  la  moitié 
de  fa  viteffe  v , il  faut  partager  cette  viteffe  en  deux  parties  égales; 
l’une  — { v,  qui  continue  uniformément  pendant  la  preflion  des 
deux  Corps,  & qui  lui  refte  encore  en  entier  lorsque  la  compresfion 
eft  parvenue  à fon  plus  haut  point } l’autre  ausfi  ZZ  i v,  qui  va  en 
décroiffant,  & qui  s’évanouît  à la  fin  de  la  presfion.  Ainfi  dans  nôtre 
fuppofition,  l’efpace  que  le  centre  A parcourt  avec  fa  demi -viteffe 
uniforme  eft  précifément  double  de  celui  qu’il  décrit  avec  la  viteffe 
décroiffante  ; pofant  donc  le  tems  que  dure  la  compreflïon  entière 

Z Z/,  & la  viteffe  totale  -z/ZZy,  l’efpàce  LM,  que  le  centre  A 

parcourt  pendant  le  choc  fera  zz  \ s ; & l’efpace  BN,  que  décrit 
dans  ce  même  tems  le  centre  B , avec  fa  viteffe  crc.'ffante  zz  \ v , 
fera  — \ s.  Or,  puisque  ces  Corps  fe  meuvent  dans  le  même  fens, 
la  différence  entre  ces  efpaces  parcourus  par  les  deux  centres,  mar- 
que de  combien  ils  fe  font  rapprochés  par  la  prerfion  • ainfi  la  com- 
presfion totale,  g b , fera  ZZ  £.r,  & chaque  boule  s’eft  applatie  à la 
profondeur  \ s.  L’extrémité  o de  la  boule  A a donc  parcouru  dans 
le  tems  /,  l’efpace  ob~  en  avant,  & a reculé  en  même  tems 
de  l’efpace  fb~  — £/,  en  forte  que  tout  fon  mouvement  a été 
— |.r;  l’extrémité  correfpondante  de  la  boule  B a pendant  ce  tems 
là  parcouru  avec  fon  centre  l’efpace  og  zz  l s , & en  outre  par  fon 
propre  enfoncement  l’efpace  g/"zz  4 -r;  tout  fon  mouvement  a donc 
ete  zz  1 s. 

Maintenant,  pour  concilier  ces  diverfes  viteffes  avec  la  Loi  de 
continuité,  partageons  en  idée  le  tems  t,  en  autant  de  momens  que 
l’on  voudra.  Soie  le  nombre  de  ces  momens,  fini,  ou  infini, 

le  tems  / fera  exprimé,  par  le  ferie,  — -f-  — -f  — 4-  — &c.  en 
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pofant  donc  l’accélération  & la  diminution  des  vi celles , proportionel- 
le  à celles  qui  réfultent  de  la  péfanteur,  la  fuite  des  efpaces  parcourus 
par  le  centre  de  A,  correfpondante  à la  ferie  de$  tems,  fera 

( * , c * . *Cl  4-  (»»-»»  tOA 
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dont  la  fomme  e(l  — | j ~ L M. 


Par  le  même  calcul  la  fuite  correfpondante  des  efpaces  parcou- 
rus par  le  centre  B,  avec  fa  viteffe  croiflante,  fera 
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Mais  dans  le  même  tems  les’  efpaces  corefpondants  parcourus 
par  l’extrémité  antérieure  du  corps  A font  : 

/ 1 . . f * 1 , ( * , (*»-r)A  . 1 Ç ' 1 («wHA— 1 . 
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& ceux  que  parcourt  l’extrémité  poftérieure  du  Corps  B feront  : 
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On  n’a  qu’à  comparer  ces  fériés  entr’elles  pour  s’apperçevoir 
de  l'inégalité  des  gradations,  & pour  fe  convaincre  que  dans  chaque 
moment  infiniment  petit  l’extrémité  de  B parcourt  un  efpace  double 
de  celui  que  décrit  fon  centre.  Voilà  donc  deux  vitefies  initiales 
qui  reçoivent  dans  un  même  tems  des  accroifiemens  bien  inégaux. 
Cela  ne  paroit  pas  trop  s’accorder  avec  la  Loi  de  continuité  ; fi  un 
corps  en  repos  peut  acquérir  dans  un  tems  donné  une  vitefle  double 
de  celle  d’un  autre  corps  en  repos,  pourquoi  n’en  pourroit-il  pas 
acquérir  une  triple,  une  quadruple,  & ainfi  de  fuite  à l’infini?  Et 
que  deviendroit  alors  la  loi  de  continuité  ! 

V v 
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IX.  Mais  fans  infifter  trop  longceœs  fur  ces  difficultés,  paflons 
à un  cas  plus  décifif.  (*) 

rig  III.  Que  la  Boule  B ne  foit  plus  en  repos  ; qu’elle  fe  meuve*  vers  A 
avec  une  vitefle  v , égale  à celle  du  corps  A.  Quand  ces  boules  fe- 
ront parvenues  à fe  toucher  au  point  0 , elles  continueront  en  vertu 
de  leur  fléxibilité  à fe  prefîer  mutuellement  jusqu’à . ce  qu’elles  ayent 
perdu  de  part  & d’autre  tout  leur  mouvement.  Leurs  centres , (car 
je  fuppofe  que  la  compreflion  ne  s’étend  pas  jusques  là,)  leurs  centres, 
dis -je,  continueront  à s’approcher  pendant  un  nombre  infini  de  tem- 
pufcules  dt , avec  une  vitefle  décroiflante  jusqu’en  M & N;  en  forte 
que  pendant  qu’ils  parcourront  les  efpaces  LM,  CN“/,  leur  vites- 
fe  diminuera  par  tous  les  degrés  infenfibles , 61  ne  s’éteindra  qu’au 
bout  de  cet  efpace  s.  Ici  encore,  dira- 1- on,  la  Nature  n’agit  point 
. par  faut.  Soit:  mais  que  dirons  nous  des  corpufcules  placés  aux 
deux  extrémités  des  boules  en  t & en  b , qui  fe  font  touchées  en  0, 
dès  le  premier  inftant  du  choc  ? Chacun  d'eux  s’eft  rapproché  de  fon 
centre  de  l’efpac eds , dans  le  premier  tempufcule*//,  par  un  mou- 
vement en  arrière,  & sert  mû  en  même  tems  en  avant  avec  le  refte 
de  la  boule  par  un  efpace  égal  ds,  pour  revenir  en  0.  La  même  chofe 
leur  eft  arrivée  dans  tous  les  tempufcules  fuivans,  jusqu’à  la  plus 
grande  compreflion.  Où  eft  ici  la  Loi  de  centinuitf?  Il  faut  néces- 
fairement  de  deux  chofes  l’une  : ou  le  corpufcule  placé  en  e a paffé 
dans  un  inftant  indivifible  de  la  vitefle  t/,  en  avant  à la  vitefle  - v}  en 
arrière , fans  pafler  ni  par  le  repos , ni  par  les  degrés  de  retardation 
& d’accélération  ; ou  il  a palTé  dans  ce  même  inftant  de  la  vitefle  finie 
v à l’état  d’un  parfait  repos.  Quelque  parti  que  l’on  prenne,  le  faut 
n’en  eft  pas  moins  évident.  Soit  que  l’on  conçoive  le  corpufcule  <t 

4 comme 

(*)  Jai  en  le  plaifir  de  voir  que  l’Auteur  des  Mélange*  de  Littérature,  d’Hiftoire, 
& de  Philofbphie,  avoit  déjà  employé  cer  argument  dans  l'Eloge  de  M.BemouUi. 
Il  eft  fi  flatteur  pour  moi  de  m’être  rencontré  «vec  M.  d qu’aux  risques 
même  d’être  crû  plagiaire,  je  fuis  charmé  d’avoir  à citer  Une  autorité  de  ce  poids. 
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comme  acquérant  fubitement  une  vitefle  propre  ZI  — — , tandis 
qu’il  eft  emporté  par  une  vitefle  commune  zz  -+-  ^ ; foie  que  l’on 


dife  que  ces  deux  vitefles  fe  détruifant  parfaitement,  les  corpufculese 
& b y paflent  fubitement  d’un  mouvement  aftuel  au  repos  dès  le  pre- 
mier inflanc  du  contatt. 


C’eft  auflî  ce  qui  arrive  réellement  aux  corps  élaftiques,  qui  fe 
choquent  avec  des  malles  & des  vitefles  égales.  Leurs  parties  extrê- 
mes venant  à fe  rencontrer  s’arrêtent  réciproquement  tout  court  ; on 
ne  fauroit  concevoir. pourquoi  ni  comment  elles  pourroient  confer- 
ver  un  feul  inftant  leur  mouvement  après  s'être  rencontrées.  Les 
parties  les  plus  voifines  des  extrêmes  n’étant  pas  encore  arrêtées  par 
un  pareil  choc,  continuent  leur  mouvement  pendant  le  fécond  mo- 
ment, & parcourant  un  efpace  d s , viennent  fe  ferrer  derrière,  & 
autour  des  extrêmes , où  elles  font  pareillement  arrêtées  tout  court 
par  un  effort  égal  & contraire,  ce  qui  donne  à chaque  boule  un  com- 
mencement d’applatiflement.  Dans  les  inflans  fuivans  les  parties  plus 
reculées,  fe  fuccedant  dans  le  même  ordre,  viennent  augmenter  cet 
applatiflement,  & perdre  de  même  leur  Mouvement. 

X.  Ce  que  j’ai  dit  jusqu’ici  des  corps  élaftiques , doit  s’enten- 
dre également,  & fans  la  moindre  reftriftion,-  de  ceux  qui,  fufceptibles 
de  compreflion,  n’ont  point  d’élafticité  pour  reprendre  leur  première 
figure.  En  effet  je  n’ai  confidéré  que  ce  qui  arrive  depuis  le  mo- 
ment du  conta&,  jusqu'à  la  plus  grande  compreflion;  & jusqu’à  ce 
moment  là , 41  n’y  a pas  la  moindre  différence  entre  le  choc  des  corps 
élaftiques , & celui  des  corps  mous.  Il  auroit  été  fuperflu  d’exami- 
ner ce  qui  arrive  dans  la  reflitution  des  corps  : on  fait  que  les  vitefles 
éteintes  renaiffent  dans  l’ordre  irenverfé  de  leur  diminution  ; ce  qui 
ne  fournit  point  de  nouvelles  confidérations , réladves  à la  matière 
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que  je  traitte  ici.  Il  rae  fuffit  d’avoir  prouvé  que  la  loi  de  continuité, 
dans  le  fens  qu’on  a voulu  lui  donner,  eft  ausfi  peu  compatible  avec 
le  choc  des  corps  mous,  & élaftiques,  qu’elle  l'eft  avec  celui  des  corps 
durs  : puisque  dans  tous , le  paflage  immédiat  du  mouvement  au  re- 
pos doit  néceflairement  avoir  lieu. 

XI.  La  feule  objeftion  que  je  crois  qu’on  puifle  faire  contre  ce 
que  je  viens  de  montrer  ; c’eft  qu’on  dira,  qu’il  ne  s’agit  pas  d’exami- 
ner le  mouvement  particulier  de  chaque  portion  de  matière , qui  con- 
court à former  les  boules  A & B ; que  dans  le  choc  des  corps  on 
confldére  ces  boules  comme  formant  un  tout,  une  efpece  d’unité  qui 
fe  réduit  au  centre  de  chaque  boule  ; que  c'eft  .là  le  feul  mouvement 
qu’il  faut  confidérer;  & que,  de  l’aveu  de  tout  le  monde,  ce  mouve- 
ment dans  les  corps  mous  & élaftiques  s’accorde  parfaitement  avec  la 
loi  de  continuité. 

XII.  J’emprunterai  ici  l’exemple  dont  s’eft  fervi  un  des  plus  zé- 
lés partifans  de  cette  loi,  dans  une  Pièce  deftinée  à combattre  les 
corps  durs.  Concevons  une  boule  élaftique  comme  un  amas  d’un 
nombre  infini  de  petits  balons  pleins  d’un  air  extrêmement  condenfié, 
renfermés  fous  une  envelope  commune,  & fuppofons  que  chaque 
portion  de  cet  amas,  quelque  petite  qu’elle  puifle  être,  eft  elle- même 
renfermée  fous  fa  propre  envelope.  Dans  cette  fuppofition , qui 
eft  la  plus  avantageufe  qu’on  puifle  faire  en  faveur  de  la  Loi  de  conti- 
nuité, le  centre  du  grand  balon  A,  de  l’article  IX,  perd,  fi 
l’on  veut,  fa  vitefle  par  degrés  infenfibles  ; mais  le  petit  balon  e,  qui 
touche  le  corps  B au  premier  inftant  du  contatt  , perd  afliirément 
la  tienne  tout  d’un  coup;  ou  fi  l’on  aime  mieux,  il  en  acquiert 
une  en  fens  contraire  dans  un  inftant.  Or  je  demande^  quel  eft  ici 
le  phyfiqne?  Eft- ce  le  centre  de  gravité  A,  qui  n’eft  qu’un  point 
mathématique,  ou  eft -ce  le  balon  ç,  qui  s’arrête  fubitement?  La 
loi  de  continuité  n’a- 1- elle  lieu  que  pour  les  corps  d’une  certaine 
groffeur,  ou  s’étend -elle  à tout  ce  qui  eft  corps  ? Et  tandis  que  les 
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Loix  du  mouvement  emhraflent  tous  les  mobiles  fans  diftin&ion,  cel- 
le de  la  continuité  ne  concerne -t- elle  que  ceux  d'un  volume  déter- 
miné ? Car  enfin,  ce  balon,  cette  portion  de  la  boule  A,  qui  par  fa 
fituation  eft  la  première  à rencontrer  le  corps  B,  quelle  que  foit  fa 
grofleur , a une  yiteffe  finie;  & cette  vitefie,  elle  la  perd  dans  un  ins- 
tant individble  de  tems.  Qu’on  fuppofe  la  matière  divifée- actuelle- 
ment à l'infini,  (quelque  difficulté- qy'il  y ait  à accorder  cette  fupp'ofi- 
tion , ) ou  qu’on  dife  que  chaque  boule  eft  compofife  d’un  nombre 
déterminé  quelconque  de  corpufcules  primitifs  ; dès  lors  qu’il  eft  vrai 
qu’un  de  ces  corpufcules,  ou  de  ces  parties  infiniment  petites,  a pû 
pafler  d’une  vitefie  finie  au  repos,  fans  defcendre  par  les  degrés  inter- 
médiaires, pourquoi  chaque  autre  particule  femblable  ne  pourroic- 
elle  pas  également  perdre  toute  fa  vitefie  en  un  inftant  ? Or  qu’eft-ce 
que  la  boule  entière,  confidérée  en  Phyfique,  fi  ce  n’eft  l'aggrégé’de 
toutes  ces  particules  là  ? On  n’a  qu’à  fubfticuer  aux  boules  de  l’ ar- 
ticle IX.  des  parallelepipedes  à large  furface,  fi  le  nombre  des  cor- 
pufcules ajoûte  quelque  chofe  à ce  que  j’ai  prouvé  d’un' feu). 

XIII.  Mais  dira- 1- on,  en  adoptant  l’exemple  des  balons, 
cette  particule  placée  à l’extremité , eft  elle  - même  un  balon  élaftique 
aufli  bien  que  la  boule  entière  ; elle  Ce  comprimera  donc  félon  les 
mêmes  loix  ; on  y peut  toujours  concevoir  une  comprefiion  fucces- 
five , & un  centre  de  gravité,  qui  ne  perdra  fon  mouvement  que  par 
degrés. 

A'  cela  je  réponds  [qu’on  ne  fait  que  reculer  la  difficulté  d’un 
pas.  Ce  n’eft  point  la  grofleur  de  la  boule  qui  entre  ici  en  confidéra- 
tion.  Je  n’ai  pas  déterminé  le  diamètre  du  corps  A ; qu’on  l’imagine 
aufli  grand,  ou  aufli  petit  qu’on  le  voudra , il  fera  toujours  vrai  qu’il 
y aura  une  portion  de  matière  dans  cette  boule,  qui  à la  rencontre 
d’une  autre  perdra  toute  fa  vitefie  dans  un  inftant  indivifible:  & cela 
fuffit,  je  crois,  pour  renverfer  la  Loi  de  continuité  dans  le  Cens  qu’on 
a voulu  lui  donner  ; à moins  qu’on  ne  prouve  que  cette  partie  du 

V v 3 * corps 


93  342  95 

corps  A,  qui  touche  immédiatement  B dans  le  choc  n'eft  pas  un 
corps. 

Je  Gu  que  pour  fauver  la  Loi  de  continuité , on  a recours  ici 
à la  fuppofîdon  que  la  matière  eft  aâueîlement  divifée  à l’infini.  Dans 
cette  étrange  fuppofition  on  dit  que  le  corpufcule  c,  bien  qu’il  ait 
perdu  une  viteffe  finie  en  un  inftant , n’a  cependant  fait  que  palier 
d’un  mouvement  infiniment  petit  aii  repos.  Car  comme  fa  malle  n’eft 
qne  l’élément  Ue  la  maffe  A,  le  produit  de  cet  infiniment  petit,  dA, 
par  une  viteffe  finie  x>,  ne  donne  qu’une  quantité  de  mouvement  infini- 
niment  petite  vdA;  & ce  n’eft  que  cette  quantité  qu’il  perd  à l’in- 
ftant  du  contaft. 

Il  eft  vifible,  ce  me  femble,  qu’on  abufe  ici  du  calcul  des  diffé- 
rences. J’avouë  que  vdA  eft  auffi  bien  un  infiniment  petit  en  Algè- 
bre , que  le  feroit  A dv.  Mais  l’application  qu’on  en  fait  ici  à la  Loi 
de  continuité  n’eft  pas  jufte.  Quand  on  dit  en  vertu  de  cette  loi, 
qu’un  corps  ne  fcuroit  parvenir  du  mouvement  au  repos , fans  paffer 
par  tous  les  degrés  infenfibles,  il  eft  évident  qu’on  n’entend  pas  que 
la  maffe  de  ce  corps  diminué  jusqu’à  devenir  infiniment  petite.  La 
maffe  eft  confiante , & invariable.  Ce  n’eft  que  de  la  viteffe , ou  des 
fondions  de  la  viteffe,  qu’on  veut  parler  ; car  ce  font  elles  feules , qui 
peuvent  croître,  & décroître  par  degrés.  Ainfi,  pour  que  la  Loi  de 
continuité  ne  fût  poiut  violée  dans  nôtre  cas,  il  faudrait  que  la  viteffe 
finie  v,  de  la  petite  maffe  confiante  d A,  eut  paffé  par  tous  les  degrés 
infenfibles  avant  de  s’évanouir  ; ce  qui  n’eft  pas  arrivé.  Ou,  poor 
m’expliquer  en  deux  mots  ; le  paflàge  de  l’état  A du  au  repos,  s’ac- 
cordera, fi  l’on  veut  avec  la  Loi  de  continuité  ; mais  le  paffage  de 
l’état  dA.v  à ce  même  repos,  la  viole  auffi  bien  que  le  feroit  le  pas- 
fsge  immédiat  de  tout  autre  état  femblable  M.  v. 

Ceft  ce  qu’il  eft  aifé  de  rendre  fenfible  par  le  calcul  môme.  J*e 
n’ai  pour  cet  effet  qu’à  coufidérer  une  viteffe  éteinte  comme  un  degré 
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infiniment  petit  de  viteffe.  Dans  nôtre  cas,  je  dis  donc,  que  le  cor- 
pufcule  e a paffé  immédiatement  de  l’état  WA,  à l’état  dvd  A.  Voilà 
par  conféquent  une  quantité  de  mouvement  infiniment  petite  du  pre- 
mier  degré , qui  a paffé  dans  un  inftant  à une  quantité  infiniment  pe- 
tite du  fécond  degré.  N'eft-  ce  pas  manifeftement  le  même  faut  qui 
arrive,  lorsqu’un  corps  paffe  immédiatement  d'un  mouvement  fini,  à 
un  infiniment  petit  du  premier  degré,  c'eft  à dire  au  repos  ? 

XIV.  D’ailleurs  il  faut  bien  faire  attention  à la  nature  de  l'objet 
auquel  on  applique  cette  loi.  Tant  qu’on  en  relie  aux  abftraûions 
de  la  pure  Géométrie , rien  de  plus  aifé  que  de  concevoir  une  conti- 
nuité, & une  gradation  par  degrés  parfaitement  infenfibles.  Les 
lignes,  les  furfaces  qui  expriment  les  tems,les  viteffes,  & les  efpaces, 
font  fusceptibles  d’infiniment  petits  de  tous  les  genres.  Mais  dés 
qu’il  s'agit  de  la  Nature,  d’Ecres  réellement  exiftans,  & furtout  de 
matière,  il  n’y  a plus  d’infini,  ni  de  gradation  abfolument  infenfible. 
11  y en  a en  Phyfique  dont  les  intervalles  échapenc  à nos  fens  ; mais, 
pour  être  imperceptibles  à nos  yeux,  ces  lacunes  n’exiftent  pas  moins. 
Les  animaux , les  végétaux , paroiffent  dans  lenr  accroiffement  paffer 
par  tous  les  degrés  infiniment  petits  de  la  Géométrie,  mais  de  quel- 
que façon  qu’on  conçoive  leur  dévelopement,  il  n’eft  pas  moins 
vray , qu’il  fe  forme  par  l'addition  de  nouvelles  parties  d’inégales 
grandeurs , qui  ne  font  rien  moins  que  des  infiniment  petits , auffi 
peu  que  les  interftices  inégaux  irréguliers  qui  relient  entre  ces  par- 
ticules, & que  des  matières  hétérogènes  rempliffent.  Peut -on  dire, 
en  prenant  les  termes  à la  rigueur , qu’un  animal , qu'un  arbre , pas- 
fe  en  croiffant  par  tous  les  degrés  infiniment- petits  1 

XV.  Oferois  - je  ici  approfondir  un  peu  mieux  ce  qu’on  nom- 
me la  Loi  de  continuité  ? Il  y a quelquefois  des  principes,  qui,  mal- 
gré un  air  d’évidence  qui  les  fait  adopter,  ne  laiflient  pas  d’étre  ob- 
fcurs,  & trop  peu  déterminés.  L’autorité  d’un  nom  célébré  fuffit 
enfuite  pour  en  fixer  le  fens.  C’eft  ainfi  que  de  l’ancien  axiome  trop 
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vigue  : Natura  non  operatur  per  faltum , s’étoit  formée  la  Loi  de 
continuité.  Un  Anglois,  (*)  grand  Philofophe,&  grand  Mathémati- 
rien , mais  que  fon  zélé  pour  Nnoton  pourroit  rendre  fufpett , entre* 
prit  de  la  combattre  ; Un  Philofophe  plus  illuftre,  aufli  grand  Géome* 
tre,  & que  fa  fupériorité  éléve  au  deffus  de  l'efprit  deSe&e,  a ache- 
vé de  décréditer  cette  Loi  dans  le  fens  qu’on  lui  avoit  donné.  „ Je. 
„ ne  fais,  dit  ce  grand  homme,  (**)  fi  l’on  connoit  allez  la  manière 
„ dont  le  mouvement  fe  produit,  ou  s’éteint,  pour  pouvoir  dire 
„ que  la  Loi  de  continuité  fût  violée  dans  le  choc  des  corps  durs. 
5,  Je  ne  fai  pas  trop  même  ce  que  c’eft  que  cette  Loi.  Quand  on 
„ fuppoferoit  que  la  vieeffe  augmentât,  ou  diminuât  par  degrés,  n'y 
„ auroit-il  pas  toujours  des  paffages  d’un  degré  à l’autre?  Et  le  pas- 
„ fage  le  plus  imperceptible  ne  viole -t  - il  pas  autant  la  continuité, 
„ que  feroit  la  deftruftion  fubite  de  l’Univers? 

En  effet  tant  qu'on  dira;  que  la  loi  de  continuité  eft  un  ordre  im- 
muable , (fi  perpétuel , établt  depuis  la  création  de  l'Univers , (fi  que 
la  Nature  obférve  confiamment  dans  toutes  fes  opérations , en  vertu  du- 
quel tout  ce  qui  s'exécute,  s'exécute  par  des  degrés  infiniment  petits  : 
ou  on  dira  une  chofe  incompréhenfible  ; ou  on  parlera  d'une  Loi  qui, 
comme  on  l'a  montré,  n’exifte  point  dans  la  Nature. 

Examinons  les  preuves  fur  lesquelles  cette  Loi  à été  établie;  ce 
fera  peut  être  le  moyen  le  plus  feur  de  déterminer  le  véritable  fens 
qu’on  doit  lui  attribuer.  „ Aucun  changement,  dit-  on,  ne  peut  fe 
„ faire  par  faut.  Rien  ne  peut  paffer  d’une  extrémité  à l’autre,  fans 
„ paffer  par  tous  les  degrés  du  milieu.  On  ne  fauroit  concevoir  au- 
„ cune  connexion  entre  deux  extrémités  oppofées,  indépendamment 
„ de  toute  communication  de  ce  qui  eft  entre  - deux.  Si  la  Nature 
„ pouvoit  paffer  d’un  extrême  à l’autre,  p.  e.  du  repos  au  mouve- 

„ ment 
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,,  ment,  du  mouvement  au  repos,  ou  d’un  mouvement  en  un  fenil, 
„ à un  mouvement  en  fens  contraire,  fans  paiTer  par  tous  Jes  mouve- 
,,  mens  infenfibles  qui  conduifent  de  l’un  à l’autre  ; il  faudroit  que 
„ le  premier  état  fût  détruit,  fans  que  la  Nature  fçùt  à quel  nouvel 
„ état  fe  déterminer.  Par  quelle  raifon  en  choifiroit-elle  un  par 
„ préférence,  & dont  on  n©>put  demander  pourquoi  celui-ci  plutôt 
„ que  celui  là  ? puisque,  n’y  ayant  aucune  liaifon  néceflaire  entre  ces 
„ deux  états,  point  de  paflage  du  repos  au  mouvement,  ou  d’un 
„ mouvement  à un  mouvement  oppofé,  aucune  raifon  ne  la  détermi- 
„ neroit  à produire  une  chofe  plutôt  que  toute  autre.,. 

Ou  je  fuis  fort  trompé,  ou  ce  raifonnement  prouve  uniquement; 
que  tout  effet  a un  certain  rapport  à la  caufe  qui  le  produit  ; que 
toutes  les  opérations  de  la  Nature  ont  leur  raifon  fuffifante  ; & que 
tout  effet  total,  qui  fuppofe  nécelfairement  des  degrés  diftin&s,  ne 
peut  être  produit  que  fuccelTivement , & par  ces  degrés -là;  parce 
que  l’agent  n’eft  dans  la  difpofition  prochaine  & immédiate  de  pro- 
duire la  dernière  partie  de  l’effet  total,  que  lorsqu’il  a opéré  les  pré-- 
cédens  ; ce  qui  revient  affez  à l’ancien  axiome  des  Scholaftiques  : 
Qu’il  ne  fauroit  y avoir  plus  dans  l’effet,  qu’il  n’y  a eu  dans  la  caufe. 

Si  c’eft  là  ce  qu’on  entend  par  la  Loi  de  continuité  ; fi  par  les 
fauts  dans  la  Nature,  on  défigne,  non  une  lacune  dans  une  fuite  ima- 
ginaire d’infiniment  petits,  mais  un  effet  qui  arriveroit  avant  que 
l’agent  fut  dans  la  difpofition  prochaine,  & la  plus  prochaine,  de  le 
produire  ; loin  de  vouloir  combattre  un  principe  fi  évident , j’y  fous-' 
cris  fans  la  moindre  répugnance.  Mais  en  ce  cas  là , j’efpère  auffi 
qu’on  recpnnoitra  que  cette  Loi  n’eft  point  violée  par  le  choc  des 
corps  durs.  Car  d’où  fait -on  que  les  corps  durs  qui  fe  rencontrent 
direttement  avec  des  maffes , & des  viteffes  égales , s’arrêtent  à l’ins- 
tant du  contatt  ? N’eft -ce  pas  parce  que  la  raifon  de  cet  effet  eft 
fondée  fur  la  Nature  même  de  ces  Corps?  Que  faut  il  de  plus  qu’un 
ohftacle  invincible  pour  arrêter  un  mobile  tout  court  ? Le  corps  A, 
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dés  qu’il  eft  parvenu  à toucher  le  corps  B,  n'eft-il  pas  dans  la  difpofi- 
tion  prochaine , & la  plus  prochaine  de  produire,  cet  effet  1 Et  fera- 
t-on  embaraffé  de  trouver  la  raifon  de  la  perte  d’un  mouvement 
qu’on  avoit  prévuë  d’avance  ? Il  feroit  à fouhaiter  que  la  Nature 
n’offrit  jamais  de  phénomènes  plus  difficiles  à expliquer. 

XVI.  Jusqu’ici  je  n’ai  touché  qu’aux  Argumens  que  la  Phyfique, 
& la  Métaphyfique,  fembloient  oppofer  à la  réhabilitation  des  corps 
durs.  Mais  il  y avoit  une  difficulté  d’une  toute  autre  force,  prife 
de  la  Mécanique,  qui  paroifloit  exiger  leur  exclufion,  & qui  pro- 
bablement avoit  donné  lieu  aux  Objections  que  je  viens  de  rapporter. 
Les  Principes  les  plus  généraux,  qui  réfultoient  desLoix  du  mouve- 
ment, ne  s’étendoient  pas  au  choc  des  Corps  durs.  On  ne  pouvoir 
concilier  le  mouvement  de  ces  corps  avec  les  Principes  qu’on  connois- 
foit.  Il  falloit  renoncer,  ou  aux  Corps  durs , ou  à un  principe  univer- 
fel.  L’alternative  étoit  em  bar  raflante,  mais  il  étoit  tout  naturel  de 
préférer  l’uniformité  des  Loix  de  la  Nature,  à des  Corps,  dont  Z«- 
trcce}  leur  grand  protecteur,  avoit  déjà  dit: 

- - - - difficile  effie  videtur  credere , quicquam 
J»  rebus  folido  reperiri  corpore  poffie. 

Heureufement  celte  alternative  ne  fubfifte  plus.  Les  Corps  durs 
peuvent  conferver  leur  place , fans  que  la  Nature  varie  dans  fa  ma- 
nière d’opérer.  Elle  fuivoit  depuis  fix  mille  ans  un  principe  uniforme 
& confiant,  digne  de  la  Sagefle  infinie  du  Créateur  ; & ce  Principe 
feul  fuffifoit  pour  la  diriger  dans  tous  les  cas  du  repos  & du  mouve- 
ment, dans  le  choc  des  corps  durs,  & de  ceux  qui  ne  le  font  pas. 
La  difficulté  étoit  de  remonter  des  Loix  particulières  qu’on  connois- 
foit,  à ce  Principe  général  qu’on  ne  connoifloit  pas,  & dont  à peine 
on  foupçonnoit  l’exiftence.  Il  femble  que  la  gloire  de  cette  découver- 
te fut  deflinée  à nôtre  Académie.  Les  deux  grands  hommes  qui  ont 
préfidé,  l’unàfon  inilitution , & l’autre  à fon  renouvellement,  ont 

tous 


® 347  £|i 

tous  -deux  preffenti  l’exiftence  de  ce  Principe  univerfel , & l’ont  cher- 
ché. Le  premier  crut  l’avoir  trouvé  dans  celui  de  la  confefvacion 
des  forces  vives:  Principe,  vrai,  fécond,  & d’un  ufage  étendu, 
mais  fort  fubordonné  au  principe  univerfel  qu’il  avoit  en  vuë.  Le 
fécond  plus  heureux  l’a  découvert  dans  la  Loi  de  l’épargne,  ou  de  la 
Minimité  d’Aftion.  Leibniti , le  grand  Leibnitz,  bon  connoiffeur, 
& fincère  admirateur  des  belles  décou  vertes,  eut  applaudi  à celle  ■ ci, 
& n’en  eut  pas  contefté  la  gloire  à fon  illuftre  Auteur. 

XVII.  Les  découvertes  lerf  plus  importantes , ont  toujours  es - 
fuyé  les  plus  grandes  contradiftions  dans  leur  origine.  On  en  peut 
donner , je  crois,  une  raifon  affez  naturelle.  Des  découvertes  fuppo- 
fent  des  idées  nouvelles , familières  à l’Inventeur , & étrangères  aux 
autres.  Ceux-ci  rapportent  ces  idées  à celles  qu’ils  avoient  anté- 
rieurement fur  la  même  matière , & ne  peuvent  pas  en  les  comparant 
enfemble  leur  donner  un  môme  degré  de  clarté.  L’habitude  où  l’on 
étoit  de  fe  fervir  de  la  Méthode  des  Indtvifibles , a fait  méconnoitre 
le  Calcul  différentiel.  Le  Principe  accrédité  de  la  quantité  du  mou- 
vement , a fait  révoquer  en  doute  pendant  long  tems  celui  des  forces 
vives  ; & celui-ci  à fon  tour  femble  aujourd’hui  aveugler  des  per- 
fonnes  d’ailleurs  très  éclairées , fur  le  Principe  de  la  moindre  quantité 
d’Aftion.  On  a crû  retrouver  encore  la  force  vive  dans  la  folution 
du  problème  fur  les  Loix  du  mouvement  des  corps  durs , où  il  étoit 
cependant  le  moins  naturel  de  la  chercher.  Preuve  évidente,  ou 
qu’on  n’a  pas  bien  compris  encore,  en  qnoi  confifte  la  découverte 
du  Principe  de  la  moindre  quantité  d’A&ion  ; ou  que  l’idée  des  plans 
immateriels  qui  entre  dans  la  folution  de  ce  problème,  a fait  ét range- 
ment confondre  des  chofes,  qui  y étoient  néanmoins  bien  exactement 
diftinguées. 

XVIII.  Les  progrès  des’ScieHces,  & la  Vérité,  ne  peuvent  que 
gagner  tôt  ou  tard  aux  difputes  qui  s’élèvent  entre  les  Savans  ; & 
ceux  - ci  n’y  perdroient  jamais  rien , s’ils  apportoient  à ces  controver- 
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fes  la  modération,  & la  politeflfe,  qu’on  a droit  d’attendre  de  ceu*  qui 
ne  cherchent  que  la  Vérité.  Plus  une  matière  eft  épineufe,  plus  il 
eft  pardonnable  de  s’y  être  égaré. 

Quoique  je  ne  me  flatte  pas  de  ramener  au  vray,  ceux  qui  ont 
attaqué  le  Principe  de  la  moindre  quantité  d'a&ion , je  crois  pourtant 
que  ceux  qui  font  de  bonne  foi  dans  l’erreur,  feront  bien  aife  qu’une 
matière  aufli  intéreflante  foit  mife  dans  tout  le  jour  donc  elle  eft  fus- 
ceptible.  Le  moyen  le  plus  court  d’y  réülflr,  eft,  ce  me  femble,  de 
faire  un  parallèle  exa£l , & impartial*  du  Principe  de  la  moindre  quan- 
tité d’aftion,  & de  celui  de  la  confervacion  des  forces  vives.  En 
entreprenant  ce  parallèle  je  ne  crois  pas  m’écarter  du  fujct  <^ue  je 
traitte  ici.  Après  avoir  prouvé  f éxiftence  des  corps  durs , il  eft  na- 
turel de  rapporter  les  loix  de  leur  choc.  C’eft  concilier  le  calcul  des 
différences , avec  la  nature  & les  déterminantes  du  fujet. 

XIX.  Commençons  ce  parallèle,  par  le  Principe  de  la  moin- 
dre quantité  d’Attion.  Voici  comme  l’illuftre  Inventeur  l’enonce  : 

Principe  Général . 

„ Lorsqu’il  arrivé  quelque  changement  dans  la  Nature,  la  quan- 
„ tité  d’a&ion  néceflaire  pour  ce  changement  eft  la  plus  petite  qù’il 
,,  foit  poflïble. 

„ La  quantité  d'aBion  eft  le  produit  de  la  malle  des  corps,  par 
„ Ieurviteffe,  &parl’erpace  qu’ils  parcourent. 

PROBLEME. 

Ce  principe  pofé  ; trouver  une  formule  générale  qui  conti:nne 
toutes  les  Loix  du  repos  du  mouvement  pour  tous  les  corps  quel - 
conques. 

Soient  deux  corps  quelconques,  dont  les  malles  font  A & B, 
& les  viteffes  propres  a ôt  b i qu’en  cas  d’inégalité  ; a foit  plus  grand 
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que  b.  Qu’il  foie  arrivé  au  mouvement  de  ces  corps  un  change- 
ment, en  forte  que  la  viteffe  de  A foit  maintenant  zz  *,  & celle  do 
B zz  y.  Il  s’agit  de  trouver  par  le  Principe  de  la  jnoindre  quantité 
dation  une  formule  générale , qui  donne  pour  tous  les  cas  les  va- 
leurs de  x & de  y. 

Cherchons  pour  cet  effet  quelle  a été  la  quantité  d’aftion  né- 
çeflaire  pour  produire  le  changement  arrivé  : c’eft  à dire,  cherchons 
quels  font  les  trois  élémens  de  maffes,  de  viteifes,  &d’efpaces,  donc 
le  produit  doit  donner  cette  quantité  dation  requife. 

io.  D’abord  par  rapport  aux  maffes,  il  ne  fauroit  y avoir  de  dif- 
ficulté ; ce  font  les  mêmes  avant  & après  le  changement,  fa  voir, 
A & B. 

2°-  Par  rapport  aux  vitefles,  confidérons  chacune  féparément. 
Celle  du  Corps  A étoit~4,  avant  le  changement  arrivé;  après 
ce  changement  elle  eft  zz  x.  La  dépenfe  qui  s’eft  faite  en  viteffe 
pour  produire  le  changement  arrivé  dans  la  Nature,  eft  donc  ZZ  a-x. 
Cetce  dépenfe  eft  poficive  fi  on  a,  a > x,  elle  eft  négative,  fi  a <,x. 

3 Par  rapport  aux  efpaces  parcourus  ; comme  dans  le  mouve- 
ment uniforme,  ils  font  proportionels  aux  vitefles,  il  eft  clair  que 
la  dépenfe  en  efpace,  ou  ce  que  le  mobile  A a perdu  en  efpace,  pour 
produire  le  changement  arrivé,  doit  aufli  être  exprimé  par  a -j\ 

Multipliant  maintenant  ces  trois  élémens  fès  uns  par  les  autres, 
il  eft  évident  que  la  quantité  d’a&ion  néceflàire  pour  produire  le  chan- 
gement arrivé  dans  la  Nature,  eft  par  rapport  à A,  “A  (a  — x)2. 

En  faifant  à l’égard  du  corps  B , la  même  comparaifon-  entre  l’é- 
tat qui  a précédé  le  changement,  & celui  qui  l’afuivi,  on  détermine- 
ra de  même  la  quantité  d’aftion  requife  par  rapport  à B ; & on  la 
trouvera  zz  B [b -y)2.  Ce  qui  peut  être  une  quantité  poficive,  ou 
négative,  fuivant  la  diverfité  des  cas. 
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Maintenant, en  vertu  de  la  Loi  de  l’épargne , il  faut  que  la  fom- 
ffle  de  ces  quantités  d’a&ions  néceflaires  pour  produire  le  changement 
arrivé , foit  la  plu*  petite  poflible  : 

J’ai  donc 

A (d~x)*  -4-  B (£  - y Y — Minimum 
ou 

A*4  - 2 A ax  — f-  Axx  -f-  B bb  — 2 B by  -f-  B yy  ZZ  Minimum 

donc 

A adx  -f-  Axdx  B bdy  -f-  B jdy  ZZ  o. 

Ce  qui  eft  la  formule  générale  qu’il  faloic  trouver. 

APPLICATION 
de  cette  formule  À tous  les  Cas.  . 


!<>•  Dans  le  choc  des  Corps  durs,  lavitefle  eft  commune  après  le  choc. 

J’ai  donc  x —J,  & dy  ZZ  dx. 

Ce  qui  fubftitué  dans  la  formule  générale  donne 

Aadx  -f-  A xdx B bdx  — B xdx  ZZ  o 

ou 

Ax  — B zz  An  —4”  B b. 

Doù  l’on  tire  les  diverfes  valeurs  de.*-,  fuivant  que  b , fera  affirmatif, 
ou  négatif,  ou  ZZ  o , que  B fera  inébranlable, 

A4  -4—  B b 

I°-  X ZZ 


2<>*  X ZZ 

3°  x ZZ 
4°*  x : 


A -f-  B 

a 4 — b; 


A 
A 4 


B 


A 

». 


B 


II0-  Dans 
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Ü°-  Dans  le  choc  des  Corps  élaftiqaes,  la  vitefle  refpeftive  refie  la 
même  avant,  & après  le  choc. 

J’ai  donc  a~b  ~ y—x  & dy  — dx. 

Ce  qui,  fubftitué  dans  la  formule  générale,  donne 
— A adx  -f-  A xdx  — Bbdx  -j~  B ddx  -f-  B xdx  - Bbdx  ZZ# 

ou 

Ax  — |—  Bat  ZZ  A a « B a — f—  2B  b 
d’où,  fuivantqueÆ,  fera  poficif,  ou  négatif,  ou  nul,  on  tirera  le» 
trois  valeurs  de  x , favoir 


A 4 — B4  -f-  2 B b 
A -4-  B 

A a B*  — 2 B b 

Â+  B 

Am  B a 

1T 


i°-  x — 

2°-  X ZZ 

s°-  x zz 


Si  l’on  cherche  la  valeur  de  y ; la  formule  donnera,  après  la  fabftitU’ 
Üdn  faite, 

2 A Mdy  — }—  A ydy  — f-  A bdy  R bdy  -f-  B ydy  ZZ  ». 

ou' 

'A  y — (-  B y 2 A 4 A b —4—  B b 

d’où  l’on  tire  de  môme  les  trois  valeurs  de  y favoir 

iAm  ~ Ab  -f-  Bb 
i°-  y — — 


2°’  y ZZ 

3°-  y z= 


A -f-  B 
__  2 A4  A £ - Bi 


A — 1~  B 


2 A 4 


B 


Ilia 
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IH°  Dans  te  repos,  fi  les  Corps  quelconques  A &B,  font  en  re- 
pos , .&  forment  enfemble  un  fiftème  d’équilibre,  j’ai  a ~ o, 
b ZZ  o.  x & y , repréfentent  ici  les  deux  bras  du  levier  c , qui 
lie  ce  fiftème.  J’ai  donc  encore  x -f-  y — c. 

La  formule  générale  donne  A xdx  -4-  B ydy  ZZ  9. 

Et  puisque  y ~ c-x  & dy  zz  - dx^  j’ai  en  fubflituant  ces 
valeurs 

A xdx  -f-  B xdx  B cdx  HT# 

. 4 

ou 

A jr  -f-  B x m B r. 

g ^ 

d’où  l’on  tire  x zz  r — ; — = . 

A — f—  o 

Telle  eft  donc  l’univerfalicé , & la  fécondité,  du  Principe  de  la  moin- 
dre quantité  d’a&ion  , qu’avec  une  feule  formule  générale  qu’il  four- 
nit, on  peut  trouver  toutes  les  Loix  connues  du  repos  & du  mou- 
vement. • 

XX.  Procédons  maintenant  à un  pareil  examen  du  Principe 
des  forces  vives. 

Principe  des  Forces  Vives. 

Lorsqu'il  arrive  quelque  changement  dans  la  Nature , la  quan- 
tité de  forces  vives  Je  conferve  inaltérablement  U même  avant  if 
après  le  choc. 

La  force  vive  eft  le  produit  de  la  mafle  d’un  corps  par  le  quarré 
de  fa  vitefle  propre. 

i 
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Ceci  pôle,  & le  relie  étant  comme  dans  l'article  précédent,  le 
Principe  de  la  confervation  des  forces  vives  donnera  pour  formule 
générale 

‘ Aaa  — J-  B b b ZZ  Axx  -f-  Byy. 

Appliquons  maintenant  cette  formule  aux  divers  cas,  comme  nous 
avons  appliqué  celle  de  la  Loi  de  l’épargne. 

I°-  Dans  les  Corps  durs , où  x ~ y , elle  donne 

A a a — }—  B b b ~ Axx  — f-  B^jf, 
ou 


— y 


A a a 


Bbb 


B 


Ce  qui  n'ejl  pus  vrai. 


U®-  Dans  les  Corps  élaftiques , on  a,  -f-  x — b ; ainfi  la 

formule  donne  : 

A aa  -f-  B bb  ~ Axx-\-  B**  — f-  B aa  -j—  Bbb-\-lBax — 2 B bx  - 2B  ab. 


ou 


(A-J-B)  xx  -f-  (Bx—Bb)  2 xzz  Aaa  — Baa  -f-  2B4^t 

d’où  l’on  tire 


yAaa~Baa  — l—  iBab  [Ba-Bb)2  B 4 — f-  B b 
x - V À -f- B + (A4-"Bj*  " AH-B"“ 
ou  enfin  après  le  dévelopement 
A 4 ■ — B 4 — +—  B b 


B 


. Ce  qui  cft  vrai. 

. Yy 


ITT». 


Mit»,  h rJc*J.  T,m.  Vil. 


fft  354  $ 

D3°-  Dans  le  repos , onsr:»,  izzo,  y ZZc  « x. 

La  formule  devient  donc 

Axx  -f-  Brr  ïBcx  -f-  BxxZZ# 

ou 

(A -h B)  xx  — lB ex  HZ  Brc 

d’où  l'on  tirera 

Br 


V- ABff 
A -H  B — AH-  B 


. Ce  qui  ri  eft  pas  vrai . 


XXI.  Il  réfulce  manifeftement  de  ce  parallèle,  i°-  Que  le 
Principe  de  la  moindre  quantité  d’attion  eft  totalement  différent  de 
celui  des  forces  vives.  2°  Que  le  premier  eft  univerfel , & qu’il 
embraffe  tous  les  cas.  30-  Que  le  fécond  n’eft  pas  univerfel,  ni  ap- 
pliquable  par  tout,  puisque  des  crois  cas  que  nous  avons  examiné,  il 
n’y  en  a qu’un  feul  où  il  donne  la  vraye  folution , conformément 
auxLoix  connues. 

XXII.  Il  ne  me  refte  plus  qu’à  prouver  que  le  Principe  des 
Forces  vives  n’eft  qu’une  fuite  du  Principe  univerfel  de  la  moindre 
quantité  d’aâion  ; qu’il  eft  contenu,  comme  un  cas  particulier  & limi- 
té, dans  la  formule  générale  que  la  Loi  de  l’épargne  m’a  fournie.  C’eft 
par  où  je  finirai  ce  Mémoire. 

La  formule  qui  exprime  le  Principe  de  la  moindre  quantité 
d’a&ion,  eft  ( $.  XIX.) 

A adx  H-  Axdx  B bdy  -f-  B ydy  —9. 

Si  maintenant  je  limite  cette  formule,  en  fuppoCmt4-é~ji-.r,ce  cas 
particulier  me  fournira  deux  équations,  lavoir 

i°- 
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l°-  dy  rz  dx.  2°  d^-x  — y-\-h 

L*  première  de  ces  deux  équations  change  la  formule  générale  en 
cette  formule  particulière, 

— A ddx  A xdx  — B bdx  — }-  B ydx  ~o) 

ou 

A a — Ax  “ B y — Bé, 

La  fécondé  efl  . . a -f-  x ZZ  y -f-  b. 

Multipliant  ces  deux  équations  l’une  par  l’autre,  il  en  réfulte  une 
nouvelle  : 

A aa  Axx  ~ B yy  — B bb 

qui  par  la  tranfpofition  des  termes , fe  change  en 

Aa  d "■[  — B b b - Axx  ■ j ■ B y y* 

Formule,  qui  comme  on  fait,  exprime  précifément  le  Principe  des 
forces  vives. 

Il  eft  donc  démontré  que  ce  Principe  eft  une  fuite,  <Xr  un  cas  par- 
ticulier du  Principe  général  de  la  moindre  quantité  d’a&ion. 


Y y a 
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AVERTISSEMENT 

CE  M.  LE  MONNIER. 


M le  Monnïer , Membre  de  cette  Académie,  & des  Acadé- 
mies Royales  des  Sciences  de  Paris  & de  Londres,  attentif 
à ne  pas  vouloir  qu’on  luy  attribue  rien  de  cc  qui  ne  luy  ap- 
partient pas,  a foubaiüé  qu’on  avertit  icy  d’une  erreur  qui  fe 
trouve  dans  le  Volume  précédent  de  nos  Mémoires,  pag.  254. 
On  y parle  du  Quart  de  Cercle  avec  lequel  on  a fait  à Berlin 
les  Obfervations  pour  déterminer  la  Parallaxe  de  la  Lune, 
comme  (i  c’eut  été  (bus  la  dire&ion  de  M.  le  Mowiier , que 
cet  Inftrument  eut  été  fait  à Londres.  M .le  Mowiier , voulant 
rendre  fur  cela  juftice  à feu  M .Gra/iam,  déclare  que  c’eft  uni- 
quement à rinfpeéHon  & aux  foins  de  cet  homme  excellent 
dans  les  .Arts  Sz  dans  les  Sciences,  que  la  perfection  de  fon  Ins- 
trument étoitduë. 
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DE  LA  CONSCIENCE, 

par  M.  FORME  Y. 


C>cfl:  dans  le  fens  moral,  le  plus  ancien  & le  plus  connu,  que 
je  prens  le  mot  de  Confcience , et  que  je  me  propofe  d’en 
parler.  On  entend  par -là  „ ce  Jugement  intérieur  que  les 
„ hommes  portant  fur  un  certain  ordre  d’actions  qu’ils  commettent, 
j,  les  appellant  bonnes  ou  mauvaifes , fuivant  la  comparaifon  qu’ils  en 
„font  avec  certaines  obligations  auxquelles  ils  fe  croyent  aftreints.  „ 
11  naît  de  la  une  dénomination  générale  de  ces  aéîions  tant  bonnes 
que  mauvaifes;  on  les  appelle  aétions  morales:  et  par  conféquent 
moralement  bonnes , ou  moralement  mauvaifes. 

J’ai  dit  que  c’étoit  fur  cette  Confcience  morale  qu’alloient  rou- 
ler mes  rèfléxions,  parce  que  depuis  un  certain  tems  les  Philofo- 
phes  ont  aulTi  pris  le  mot  de-  Confcience  dans  un  fens  métaphyfïque,. 
pour  le  fentiment  réfléchi,  qui  nous  met  en  état  deconnoitre  que 
c’eft  nous  qui  fommes  le  fujet  de  quelque  aétion,  ou  de  quelque 
paflîon,  & de  faire  de  la  diftinétion  entre  nous- memes,  l’état  où 
nous  nous  trouvons,  & les  caufes  de  cet  état.  C’eft  le  Confcium 
fui  des  Latins,  & r yJppcrception  de  M.  de  Leibnitz.  Rien  n’em- 
pêche qu’on  n’adopte  ce  fens  du  mot  de  Confcience,  pourvu  qu’on 
ait  foin  d’en  avertir,  lorsqu’il  fe  préfente  occafion  d’en  faire  ufage. 
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I!  n’y  a peut-être  point  de  matière  fur  laquelle  on  ait  plus  écrit, 
& moins  philofophiquement  écrit , que  fur  la  Confcience.  Déjà 
on  ne  lçauroit  regarder  fans  pitié  ces  immenfes  Compilations,  con- 
nues fous  le  nom  de  Sommes  des  Cas  de  Confcience,  où  des  Au- 
teurs qui  n’avoient  d’autre  favoir  qu’une  ténébreufe  Scolaftique,  fe 
font  livrés  à toute  la  fougue  de  leur  imagination , pour  inventer  & 
accumuler  des  cas  de  toute  efpece , parmi  lesquels  il  s’en  trouve  de 
puériles,  d’impoflîbles , & de  fcandaleux,  dont  les  vicieux  eux- 
mêmes  vont  puifer  l’idée  dans  ces  Ouvrages  deftinés  à leur  Réfor- 
mation. Pour  les  Moraliftes  proprement  dits,  qui  ont  voulu  former 
des  Théories  de  la  Confcience,  et  ramener  cette  doéhine  à des  prin- 
pes  évidens,  il  y en  a peu  qui  n’ayent  donné  dans  quelque  écart, 
foit  de  rigueur,  foit  de  relâchement.  Ainfi  cette  matière,  quoi- 
qu’elle paroifie  rebattue,  n’eft  pas  encore  à beaucoup  près  aulli  dé- 
velopée,  que  d’autres,  qui  ont  été  bien  moins  traittées.  Ce  n’eft 
pas  un  Ouvrage  complet  que  j’entreprens  ; cela  rfc  conviendroit 
pas  aux  bornes  ordinaires  de  nos  Mémoires  Académiques;  mais,  fi 
j’en  étois  capable,  je  voudrois  tracer  le  précis  d’un  Ouvrage,  dans 
lequel  ceux  que  leur  goût  on  leur  vocation  y engageroient , ex- 
pofafient  avec  retendue  convenable,  et  d’une  maniéré  plus  fatis- 
faifante  qu’on  ne  l’a  fait  jusqu’ici,  toute  la  doftrine  de  la  Con- 
fcience. 

On  a cru  rendre  fervice  à la  Religion  et  aux  Moeurs,  en  fai- 
fant  de  la  Confcience  une  efpece  d’empreinte  originaire,  naturelle, 
eflentielle,  immuable,  que  chaque  homme  porte  gravée  dans  fon 
ame,  qui  s’offre  à lui  fans  aucun  fecours  étranger,  et  dont  rien  ne 
fçauroit  détruire  les  imprelfions.  De  cette  fuppoficion,  qui,  com- 
me nous  le  verrons,  efl  entièrement  gratuite,  on  a déduit  une  preu- 
ve de  l’Exiftence  de  Dieu , dont  le  peu  de  folidicé  n’a  pas  échapé 
à ceux  qui  ont  eu  intérêt  à combattre  ce  Dogme  fondamental.  C’eft 
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un  véritable  malheur,  que  la  plûpart  des  Vérités  qui  doivent  fêrvir 
de  bafe  à l’Edifice  de  la  Religion,  ayent  été  appuyées  fur  des  argu- 
mens  foibles,  et  même  faux,  tandis  qu’il  eft  fi  aile  de  les  ramener 
à des  Démonft  rations  fimples,  & d’une  évidence  frappante.  On  a 
cru  qu’une  Vérité  étoic  mieux  prouvée,  lorsqu’on  mettoit  dix  ou 
douze  raifons  à la  fuite  l’une  de  l’autre  pour  la  confirmer,  que  fi 
l’on  n’en  alléguoit  qu’une  feule  qui  fut  inconteftable.  II  n’y  a rien 
dont  l’Erreur  & l’Incrédulité  ayent  tiré  de  plus  grands  avantages  que 
de  cette  fauffe  manœuvre.  Par  un  Sophifme  éblouïffmt,  elles  ont 
conclu  de  l’invalidité  de  quelques  preuves  à l’invalidité  de  toutes, 
& à la  ruine  du  Principe  auquel  elles  fe  rapportoient.  Tous  les 
jours  cependant,  avec  les  meilleures  intentions,  on  retombe  dans 
une  faute  auffi  capitale.  La  raifon  en  eft  fenfible,  c’eft  que  tous  les 
jours  il  fe  trouve  des  gens  dont  les  idées  fonc  fortconfufès,  & qui 
font  imbus  de  préjugés  dont  rien  ne  fçauroit  les  délivrer.  Et  ces 
gens-là  font  le  gros  des  Citoyens  de  la  République  des  Lettres. 

Penfant  comme  je  le  fais  là  deffus,  je  ne  diffimulerai  donc  point 
qu’on  a mal  à propos  transformé  la  Confcience  en  une  forte  de  Voix 
de  Dieu,  differente  des  Lumières  naturelles  et  de  l’exercice  de  la 
Raifon,  et  que  les  droits  particuliers  qu’on  lui  attribue  en  vertu  de 
cette  façon  de  l’envifager,  n’ont  aucune  réalité.  En  général  il  faut 
.être  bien  peu  philofophe  pour  enter,  comme  on  le  fait  dans  tant 
d’autres  occafions  auffi  bien  que  dans  celle-ci  , des  Etres  fur  des 
Etres,  des  Facultés  fur  des  Facultés,  pour  faire  de  l’ame  un  afièm- 
blage  de  pièces  de  rapport,  ou,  fi  vous  aimez  mieux  cette  idée,  pour 
la  féparer  en  divers  diftriéls  & dèpartemens,  à peu  près  comme  les 
Provinces  d’un  Royaume  font  marquées  fur  une  Carte  Géographi- 
que. L’ame  eft  non  feulement  une,  entant  que  fimple,  indivifible; 
mais  la  force  qui  la  caraétèrifé,  on  pour  mieux  dire,  qui  en  fait  l’es- 
fence,  cette  force  de  fe  repréfenter  les  objets  par  une  fuite  d’idées 
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qui  y répondent , eft  parfaitement  une  ; fans  que  la  fucceflïon  des 
états  qui  la  modifient , puifle  déroger  le  moins  du  monde  à cette 
unité.  Ce  n’eft  que  pour  envifager  plus  commodément,  & pour 
traitter  avec  plus  de  netteté,  ces  diverfes  modifications  réduites  à 
certaines  efpeces,  qu’on  parle  de  Senfation,  d’imagination,  d’At- 
tentiop,  de  Réflexion,  de  Perception,  de  Jugement,  de  Raifonne- 
ment,  et  de  Volonté.  Quelque  capitale  et  marquée  que  paroifle 
cette  derniere  divifion,  la  Volonté  ne  peut  être  autre  chofe  que  la 
repréfentation  d’un  objet,  conçu  comme  bon  ou  mauvais  par  rapport 
à nous,  et  comme  defirable  ou  haïiTable,  à proportion  du  degré  dans 
lequel  il  nous  paroît  bon  ou  mauvais.  Faire  pafler  les  derniers  or- 
dres de  l’Entendement,  Xultimum  dïclamen , à la  Volonté,  qui  com- 
mence alors  fes  fondions,  & fe  porte  vers  les  objets,  ou  s’en  éloi- 
gne, c’eft  multiplier  les  Etres  fans  néccflité.  Non  feulement  la 
mêmeame  qui  juge,  veut;  mais  c’eft  en  jugeant,  qu’elle  veut.  Nous 
lommes  à l’égard  de  toutes  les  chofes  qui  nous  environnent,  & nous 
affeélent  ici  bas,  dans  le  cas  d’un  homme  qui  fe  trouve  à une  Table  fer- 
vie  avec  tant  de  profufion  qu’il  ne  fçauroic  goûter  de  tout.  Il  pro- 
mène donc  fes  regards  fur  cette  variété  de  mets,  ty.  fait  choix  de 
ceux  qu’il  croit  les  plus  falutaires,  ou  les  plus  agréables.  Dans  le  mo- 
ment qu’il  fépare  dans  fon  efprit  ceux  qu’il  préféré  de  ceux  aux- 
quels il  donne  l’exclufion,  y a-t  il  deux  branches  de  fon  ame  en  fonc- 
tion ? Et  fi  par  hazard  il  fe  trouvoic  fur  la  même  Table  un  plat 
pour  lequel  il  eut  une  averfion  invincible,  une  forte  d’horreur,  fau- 
droit -il  fuppofer  un  troiilème  principe  de  cette  dispofition  ? 

Ce  qui  nous  fait  illufion  à cet  égard,  c’eft  l’extrême  promti- 
tude,  l’etonnante  prefteffe,  avec  laquelle  l’ame,  faifant  fucccder  les 
unes  aux  autres  des  modifications  differentes,  & quelquefois  op- 
pofees,  femble  exécuter  deux  ou  trois  opérations,  ou  même  davan- 
tage, à la  fois.  On  ne  fait  point  attention  à la  fucceffîon  réelle 
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qui  a lieu  entre  ces  états,  parce  qu’il  faut  être  exercé  à l’attention 
& à la  réflexion  pour  s’en  appercevoir,  fi  tant  eft  que  dans  certains 
cas  elle  ne  foie  pas  imperceptible.  Mais  cette  fucccflion  n’en  eft 
pas  moins  évidente  pour  quiconque  fe  fait  de  juftes  idées  de  l’a* 
me.  Penfer  autrement , ce  feroic  errer  aufii  grofiièrement  que 
celui  qui  s’imagineroit , en  remarquant  que  lorsqu’on  le  pince 
au  bras  & à la  jambe  en  même  tems , fon  ame  femble  fe  porter 
vers  l’un  & l’autre  de  ces  endroits  au  même  inftant,  il  y a alors  une 
diffufion,  une  extenfion  de  l’ame;  en  forte  que  l’a  me  qui  font  la 
douleur  du  bras  n’eft  pas  prêcifément  l’ame  qui  fent  la  douleur  de  la 
jambe,  pu  du  moins  qu’elle  fe  partage  pour  les  faifir  toutes  deux. 
Une  faufle  analogie,  empruntée  des  fondions  du  corps,  nous  con- 
duit à la  même  conclufion.  Parce  que  les  poûmons  font  l’organe 
de  la  refpiration , l’eftomac  celui  de  la  digeftion , & que  les  autres 
vifeeres  fervent  à diverfes  fecretious,  on  eft  porté  à croire,  que  la 
Volonté  eft  la  partie  de  l’ame  qui  veut,  autre  que  l’Entendement, 
qui  eft  la  partie  par  laquelle  l’ame  fe  repréfente  les  chofes.  Et  le 
progrès  de  cette  façon  de  penfer  s’étend  fi  loin  qu’on  y aflujettit 
Dieu  lui-même,  cet  Etre,  qui  non  feulementeft,  corne  nôtre  ame, 
exempt  de  toute  compofition  , mais  ftirtout  qui  diffère  effentielle- 
ment  de  nôtre  ame,  en  ce  qu’il  n’éprouve  aucune  de  ces  fuccefilons, 
& de  ces  différences  d’état,  qui  femblent  autorifer  à croire  qu’il  y a 
en  nous  une  différence  réelle  de  Facultés. 

Je  ne  fais  point  difficulté  de  m’étendre  fur  ces  idées,  parce  que 
e’eft  autant  de  fait  pour  la  matière  de  h Confcicnce.  Si  l’ame  ex- 
clut toute  pluralité  & toute  divifion,  à plus  forte  raifon  feroit-il  ab- 
lùrde  d’y  placer  une  Faculté  étrangère,  qui  feroit  inferée,  je  dirois 
presque,  greffée  en  elle  ; & qui  s’unifiant  enfuite  étroitement  à elle 
par  cette  infertion  inexpliquable , en  prendroit  le  gouvernement, 

& érigeroit  au  dedans  d’elle  cette  efpece  de  Tribunal,  qui  a donné 
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Heu  à tant  de  beaux  morceaux  Oratoires.  Je  n’ai  garde  d*appeller 
pourtant  ces  morceaux  de  pures* déclamations;  puisqu’en  détruifanc 
à prêfent  ce  qu’il  y a de  chimérique  dans  la  notion  de  la  Confcien- 
ce,  je  me  flatte  d’en  découvrir  la  réalité  inconteftable , qui  nous 
conduira  à des  conféquences  tout  autrement  viétorieufes  contre  ceux 
qui  croyent  avoir  fait  un  grand  coup  en  ôtant  la  Confcienee,  & s’ô- 
tre  aflûré  par- là,  & l’exemption  de  tout  remors,  & l’impunité. 
Il  en  eft  de  ces  gens- là,  comme  de  ceux  qui  à la  guerre,  en  portant 
toutes  leurs  forces  contre  une  faufle  attaque,  donnent  dans  le  piège 
que  l’ennemi  leur  tend,  & fuccombent  à une  attaque  réelle.  On  peut 
dire  avec  vérité  de  la  Religion,  de  la  Morale,  & de  tous  les  grands 
Principes  de  nos  devoirs , ce  qu’un  Monarque  divinement  infpiré  dit 
de  Dieu  lui -meme  : Où  irai- je  arrière  de  lui ? 

Mais  j’ai  une  Remarque  bien  importante  à faire,  avant  que  d’al- 
ler plus  loin.  Elle  concerne  la  facilité  avec  laquelle  les  hommes, 
les  Philofophes  même,  laiflent  paflèr  la  fuppofition  qu’on  peut  met- 
tre, (au  moins  que  Dieu  le  peut,)  une  Faculté  dans  un  Etre,  qu’elle 
s’adapte  & s’enchafle  dans  cet  Etre,  & qu’elle  vient  jusqu’à  s’iden- 
tifier avec  lui,  en  forte  que  cet  Etre  a une  Faculcé  de  plus  qu’il 
n’auroic  fans  cela.  On  ne  parle,  & on  ne  raifonne  pas  ainfi,  à l’egard 
de  la  Confcienee  feule;  on  dit  tout  de  même  : Dieu  nous  a donné 
la  Raifon,  la  Liberté.  Etrange  alîertion,  fi  l’on  veut  dire  par  là, 
comme  on  le  veut  en  effet  ordinairement,  que  Dieu  ayant  créé  nô- 
tre ame , lui  a fait  préfent  par  furabondance  de  biens  de  ces  quali- 
tés, ou  prérogatives.  Suivant  cela,  il  y aurait  une  efpece  de  pâte, 
de  mafle  commune,  d’où  Dieu  tirerait  les  âmes;  après  quoi,  laiflànt 
les  unes  dans  le  plus  bas  étage,  il  privilégierait  les  autres,  en  les 
dotant  de  tels  ou  tels  avantages.  Il  y a un  côté  fpécieux,  qui  favo- 
rife  cette  erreur.  On  croit  augmenter  la  PuifTance  de  Dieu,  en  le 
faifant  pétrir  & arranger  à fon  gré  toutes  les  productions  qu’il  tire 
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du  néant;  on  croit  augmenter  furtout  nôtre  reconnoiïïance  à fon 
égard,  en  nous  parlant  de  ces  préfens  qu*il  nous  a faits,  & que  nous 
ne  tenons  que  de  fa  pure  libéralité.  Mais  tout  cela  n’eft  qu’illufion. 
Nous  fommes  l’Ouvrage  de  la  Puiflànce  & de  la  Bonté  de  Dieu,  & 
nous  devons  d’immortels  hommages  à ces  fou  veraines  Perfections  ; par- 
ce que  Dieu,  pouvant  ne  nous  pas  créer,  et  n’y  étant  forcé  par  au- 
cun genre  de  contrainte,  nous  a créés,  & nous  accorde  tout  ce  qui 
étoit  véritablement  convenable  à nôtre  être,  & même,  quoiqu’on  en 
puifle  dire,  à nôtre  bien-être.  Mais  cela  ne  veut  pas  dire  que  Dieu, 
voulant  une  fois  nous  créer,  ait  pû  nous  créer  autres  que  nous  ne 
nous  fommes,  différens  de  nôtre  eflence.  Je  rens  grâces  à Dieu  de 
ce  que  j’exifte  ; mais  lui  rendrai-je  grâces  de  ce  que  je  ne  fuis  pas  une 
brute,  ou  tel  animal?  Cela  ne  feroit  pas  plus  judicieux,  que  de  me 
plaindre  de  ce  que  je  ne  fuis  pas  un  Ange, ou  quelque  Etre  d’un  ordre 
plus  élevé.  Il  n’a  point  de  milieu  entre  n’être  pas,  ou  être  ce  que  l’on 
peut  être,  avoir  une  exiftence  conforme  à fon  eflence. 

Tout  dépend  ici  du  principe  de  l’immutabilité  des  eflences  ; 
principe  fondamental  de  toute  certitude.  II  feroit  bien  étrange  que, 
parce  que  l’elîênce  de  l’homme,  de  la  plante,  de  la  pierre,  ne  fon r 
pas  connues;  ces  chofes-là  n’euflene  pas  leur  eflence  auflï  fixe,  aufii 
déterminée,  que  celles  du  triangle  & du  quarré.  Je  n’entre  point 
dans  la  controverfe,  fi  nous  pouvons  découvrir  les  eflences  des  cho- 
fes  concrètes , ou  jusqu’à  quel  point  nous  pouvons  y pénétrer.  Il 
me  fuflïc  pour  le  préfent  qu’il  faut  qu’elles  ayent  leur  eflence;  que 
cette  eflence,  comme  toute  autre,  confifte  dans  un  certain  nombre 
de  chofes  données,  qui  ne  peut  être,  ni  plus  grand,  ni  moindre, 
fans  qu’il  en  réfulce  un  autre  êcre,  une  eflence  differente.  L’eflence 
du  nombre  quaternaire  confifte  dans  l’aflemblage  de  quatre  unités; 
foit  que  vous  ôtiez,  ou  que  vous  ajoutiez,  il  en  réfultera  un  autre 
nombre.  Ainfi,  & par  une  conféquence  néceflaire,  quand  je  ne 
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fçaurois  pas  eft  quoi  confille  l’eflènce  de  l’homme,  il  faut  que  cette 
eflènce  Toit  celle,  & non  autre  ; en  forte  que,  fi  elle  eft  ABC,  elle 
ne  peut  être,  ni  AB,  ni  ABCD,  ni  AFG,  ni  aucune  autre  com- 
binaifon  differente  d’ ABC.  Pour  arriver  à la  conclufîon  que  nous 
cherchons,  fi  la  Raifon  eft  B dans  l’eflènce  humaine,  Dieu  ne  peut 
pas  avoir  créé  l’homme,  en  produifant  Amplement  AC  pour  y ajou- 
ter enfuite  B;  car  AC  n’eft  pas  l’homme,  & ce  n’eft  que  par  la  pro- 
duction, non  fuccelfive,  mais  fimulcanée  d’ABC,  que  l’homme  exifte. 
Lorsque  vous  avez  tracé  deux  lignes  qui  forment  un  angle,  vous  ne 
direz  pas;  je  viens  de  faire  un  triangle , auquel  j’ajouterai  à préfent 
une  troifième  ligne;  vous  n’êtes  en  droit  de  dire,  j’ai  fait  un  tri- 
angle, que  quand  la  réünion  des  trois  lignes  forme  le  triangle.  Il 
ne  fçauroit  en  être  autrement  de  quelque  eflènce  que  ce  foie, 

Difons  en  autant  de  la  Confcience.  Si  l’homme,  ou  l’ame,  font 
ABC,  & que  la  Confcience  foit  D;  Dieu,  après  avoir  fait  l’homme 
ne  fçauroit  lui  donner  la  Confcience;  les  eflènees  font  inféparables, 
& uniques;  elles  ne  cedent  & ne  s’elargiflenc  poinr,  pour  admettre 
quelque  addition,  ou  fupplèment.  Ou  la  Confcience  eft  l’Ame  elle- 
même  confciente , confcientieufe , ainfi  que  vous  voudrez  l’appeller, 
ou  elle  n’eft  rien , il  implique  contradiction  qu’elle  exifte  dans  l’a- 
me. Or  elle  eft,  elle  exifte;  l’expérience  le  prouve.  Donc  il  faut 
que  ce  foit  l’Ame  elle- même,  qui  par  l’ordre  de  fes  idées,  & le  déve- 
lopement  de  fes  facultés,  difons  mieux,  de  fa  force,  arrive  à for- 
mer cette  efpece  de  Jugemens  fur  la  Moralité  des  A étions  libres,  aux- 
quels on  a donné  le  nom  de  Confcience.  C’eft  ce  qu’il  faut  exami- 
ner de  plus  près. 

Reprenons  la  définition  par  laquelle  nous  avons  commencé. 
La  Confcience,  avons- nous  dit,  eft  ce  Jugement  intérieur  que  nous 
portons  fur  les  allions  bonnes  ou  miuvaifes,  confidérées  comme 
telles.  Ce  n’eft  là  que  ce  que  lçs  Logiciens  appellent  définition  no- 
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minait ; nous  y apprenons  Amplement  à quoi  l’opération  de  nôtre  ame 
qu’on  appelle  Confcience,  eft  reconnoiflable,  & ce  qui  la  diftingue 
de  toute  autre.  Mais  nous  n’y  voyons  point  d’où  elle  naît,  & en 
quoi  elle  confifte  proprement;  ce  qui  forme  fa  définition  réelle , à la- 
quelle l'ordre  de  nos  idées  nous  conduira.  Dés  à prefent,  & fans 
aller  plus  loin  que  la  définition  nominale,  nous  pouvons  en  tirer 
par  voye  de  confèquence  les  deux  Propoficions  fuivances. 

La  première,  c’eft  que  là  où  il  n’y  a point  de  Jugement , il  n’y 
a point  de  Confcience.  Cela  eft  également  vrai,  foit  que  Pâme  n’ait 
jamais  pouffé  fes  opérations  jusqu’à  juger,  foit  que  l’état  aftuel  où 
elle  fe  trouve  lui  interdife  le  pouvoir  de  le  faire,  en  la  jectant  dans 
l’engourdiffement , ou  dans  quelcun  de  ces  fymptomes  violens,  qui 
la  mettent  entièrement  hors  de  fon  aiïiette  naturelle.  Les  Théolo- 
giens de  Chartres,  qui  cherchoient  à découvrir  des  vertiges  de  la 
Confcience  dans  le  fourd  & muet,  qui  fubiiement  délivré  de  fa  fur- 
dité,  fut  mis  par  là  en  état  d’acquérir  l’ufage  de  la  parole,  ces  Théo- 
logiens, dis-je,  prenoient  des  peines  fort  inutiles;  ils  s’eftorçoient, 
pour  ainfi  dire,  à trouver  une  conclufion  fans  préinilfes.  En  géné- 
ral toute  Créature  humaine  dont  quelque  accident , ou  un  défaut 
total  d’éducation,  ont  rendu  le  fore  pareil  à celui  des  animaux,  ne 
s’eléve  pas  au  defTus  de  la  Gaffe  de  ces  mêmes  animaux,  parmi  les- 
quels elle  fait  même  une  fort  trifte  figure,  faute  de  cet  inftind  & de 
cette  induftrie,  qui  dédommagent  en  quelque  forte  les  bêtes  de  n’a- 
voir pas  la  raifon.  Mettez  enfemble  une  troupe  d’enfans  pris  au 
berceau,  donnez- leur  les  alimens  néceffaires,  mais  ne  leur  parlez 
point,  & ne  leur  apprenez  point  à parler;  vous  ne  verrez  en  eux 
que  des  bêtes  lottes  et  mal-adroites,  qui  ne  fe  diftingueront  que 
par  un  peu  plus  de  malice  groffiere , de  voracité , & de  toutes  for- 
tes d’appétits  effrénés.  Je  fuis  perfuadé  en  particulier  que  d’un  tel 
aflcmblage,  quelque  nombreux  qu’il  fut,  on  ne  verroit  jamais  naî- 
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tfe  la  Parole,  dont  l’ufage  eft  néanmoins  indifpenfable  pdtir  former 
des  abftraéïions,  des  idées  diftin&es,  des  notions  univerfelles,  & 
en  général  pour  raifonner.  Cela  me  paroit  bien  propre  à confirmer, 
pour  le  dire  en  paffant,  l’origine  que  la  Révélation  attribue  au  gen- 
re humain.  Si  les  hommes,  au  lieu  d’avoir  été  formes  par  le  Créa- 
teur dans  un  état  à pouvoir  continuer,  & poullër  plus  loin  l’exercice 
de  leurs  facultés,  étoient  partis  de  l’ignorance  totale,  du  meme 
point  qu’un  Enfant  entièrement  abandonné;  il  me  paroit  démontré, 
ou  du  moins  d’une  probabilité  tout  à fait  voifine  de  la  démonftra- 
tion,  qu’ils  n’auroient  jamais  été  au  delà  de  l'animalité.  Quiconque 
fe  trouve  donc  dans  un  femblable  état,  eft  très  diftant  de  celui  où 
commence  l’exercice  des  droits  de  la  Confcience. 

Il  faut  dire  la  même  chofe  de  tout  cas  qui  enleve  la  faculté  de 
juger  une  fois  acqulfe.  La  manie,  l’imbécillité,  & la  fougue  de 
certaines  paffions,  produifent  ces  effets.  Vous  remarquerez,  s’il 
vous  plaît,  que  je  ne  parle  point  ici  de  ce  qui  rend  les  aéîions  impu- 
tables, ou  non  imputables.  Se  jetter  dans  un  état,  ou  la  Confcien- 
ce ne  peut  plus  3gir,  ce  n’eft  point  fe  fouftraire  de  droit  à fon  au- 
torité; c’eft  Amplement  s’en  fouftraire  défait,  & demeurer  refpon- 
fable  de  toutes  les  fuites.  Or  il  ne  s’agit  ici  que  du  fait  ; & je  n’atfir- 
me  autre  chofe,  finon  qu’un  homme  qui  eft  hors  d’état  de  juger  de 
fes  avions,  eft  deftitué  de  confcience,  tant  qué  cet  état  dure. 

La  fécondé  propofition  que  j’infere  de  la  définition  que  j’ai 
donnée  de  la  Confcience,  favoir  qu’elle  eft  le  Jugement  que  nous 
portons  de  la  moralité  de  nos  aéîions;  c’eft  que  quiconque  ne  re- 
connoit  point  de  moralité  dans  les  a&ions,  ni  de  principes  par  les- 
quels on  puilTç  les  diftinguer  en  bonnes  et  mauvaifes,  n’a,  ni  ne  peut 
avoir  de  Confcience.  Nous  verrons  à la  vérité  dans  la  fuite  qu’il 
n’y  a aucune  négation  qui'  puiffe  s’étendre  jusqu’à  cette  différence 
desaftions,  et  qu’elle  fublifte  dans  quelque  hypoihefe  que  ce  foit. 
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Mais  laiflons  paflêr  pour  le  préfent  la  fuppofïtion,  qu'un  homme,'  en 
raifonnant,  parvint  à fe  convaincre,  on  plutôt  à fe  perfuader,  que 
toutes  les  avions  font  parfaitement  égales  & indifferentes;  il  eft  ma- 
nifefte  qu’il  n’y  auroic  rien  du  tout  dans&n  Ame,  qui  eut  quel- 
que rapport  à la  Confcience. 

Ces  obfervations  faites,  je  me  .crois  en  état  de  donner  la  Dé- 
finition réelle  de  la  Confcience.  C’eft  le  dévelopement  de  la  Raifort, 
relatif  & proportionel  à la  connoïsfance  des  devoirs.  Dès  la  qu’il  eft 
impolfible,  comme  je  l’ai  fait  voir,  que  ce  foit  une  infertion,  ou  addi- 
tion aux  facultés  de  l’ame,  furvenuë  d’ailleurs,  il  faut  que  ce  l'oit 
une  de  nos  facultés  mêmes,  qui  embraffe  dans  fon  exercice  le  ju- 
gement des  aétions  morales.  Or  je  dis  que  c’eft  la  Raifon,  ou  le 
Raifonnement,  dans  le  fens  où  les  Logiciens  prennent  ce  mot;  c’eft 
à dire,  la  troifième  opération  de  nôtre  ame,  par  laquelle  de  la  com- 
paraifon  de  deux  idées  avec  une  troifième,  qui  a quelque  chofe  de 
commun  avec  elles,  on  infère  l’affociation  ou  la  diifociation  de 
ces  deux  idées. 

En  effet,  le  Jugement  que  porte  la  Confcience,  ne  fçauroit  être 
ce  Jugement  purement  intuitif,  qui  fait  la  fécondé  opération  de  l’a- 
me; il  faut  que  ce  foit  un  Jugement  difeurfif,  ou  raifonné.  Je  dis 
que  ce  n’eft  point  un  Jugement  intuitif;  car  la  fimple  vue  d’une 
aéfion  ne  détermine  point  fa  moralité;  il  s’agit  d’en  connoitre  en- 
core le  principe,  & de  comparer  ce  principe  à quelque  régie  qui 
démontre  fa  juftelfe.  Servons-nous  de  quelques  exemples,  pour  ré- 
pandre du  jour  là  deffus.  Je  vois  un  homme,  qui  en  tient  un  autre 
fous  lui,  & qui  lui  plonge  un  fer  dans  Je  feün.  Fait-il  bien  ou  mal? 
Je  n’en  fçais  rien.  Ce  peut  être  un  affafïïnat;  ce  peut  être  une  exé- 
cution juridique;  ce  peut  être  une  opération  de  Chirurgie.  Il  faut 
que  je  fâche  le  principe  qui  fait  agir  cet  homme;  mais  ce  n’eft  pas 
tout  : il  faut  que  je  lâche  encore  le  droit  qu’il  a d’agir.  Car  pre- 
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nons  que  ce  foit  une  exécution  juridique.  Ce  fera  Tin  fortuné 'Mo- 
narque Anglois,  Charles  ï.  fur  l’échaifaut,  livrant  fa  tête  au  Bourreau. 
Eft  ce  une  bonne  aéiion,  ou  un  crime,  de  la  part  de  ceux  qui  lui  font 
fubir  ce  fupplice  ? Je  n’en  feais  rien  encore , jusqu’à  ce  que  j’aye 
bien  connu  la  régie  de  leur  conduite , & la  re&itude  de  cette  régie. 
S’il  eft  vrai  que  les  Anglois  puiffent  punir  leurs  Rois  de  l’infraCtion 
des  engagemens  qu’ils  ont  contracté  avec  le  Nation,  qu’il  y ait  telle 
infraction  qui  peut  être  punie  de  mort,  & que  Charles  foit  dans  le 
cas;  l’aêtion  qui  lui  ôte  la  Couronne  avec  la  vie,  eft  légitime,  & par 
conféquent  bonne.  S’il  eft  vrai  au  contraire,  ou  que  la  Majefté  des 
Rois  foit  inviolable,  ou  que  Charles  I.  n’ait  point  encouru  la  peine 
portée  par  la  Loi,  l’aêtion  eft  injufte,  et  par  conféquent  mauvaife. 
Ce  n’étoit  donc  point  une  chofe  de  légère  discullîon  pour  les  Juges 
de  ce  Prince  que  de  juger  de  la  moralité  de  leur  décifion,  cela 
demandoit  des  Raifonnemens  exaCts  & approfondis  ; & ce  n’étoic 
que  dans  le  réfultat  de  femblables  raifonnemens,  qu’ils  pouvoient 
rencontrer  le  Jugement  réel  de  la  Confcience. 

Comme  il  n’y  a rien  de  plus  oppofc  au  Raifonnement  que  YEm - 
pïrifme , cela  me  donne  lieu  de  remarquer  qu’il  eft  auflî  à peu  près 
incompatible  avec  la  Confcience.  \jEmpirifme  morale  c’eft  la  déter- 
mination de  nos  actions , fondée  fur  la  coutume  & fur  l’exemple. 
On  fait  ce  qu’on  a toujours  fait,  ou  ce  qu’on  voitfaire.  Cela  favorife 
cette  ParelTe  naturelle,  qui  paroit  être  dans  l’ame  ce  que  l’inertie  eft 
dans  les  Corps.  On  fe  difpenfe  par  là  d’une  des  chofes  qui  coû- 
tent le  plus,  de  la  peine  de  raifonner.  Si  donc  la  Confcience  con- 
iifte,  non  feulement  dans  l’exercice,  mais  dans  un  dévelopement 
confidérable  de  la  Raifon,  elle  ne  peut  fubfifter  avec  l’Empirifme. 

Je  n’ai  pas  encore  épuifé  ma  définition.  La  Confcience,  ai- je 
dit,  eft  un  dévelopement  de  la  raifon,  mais  ce  n’eft  pas  un  dévelope- 
menc  quelconque.  11  eft  uniquement  relatif,  & exactement  propor- 
tion- 
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tionnel  à la  connoiiîànce  des  devoirs.  Uniquement  relatif  ; cor 
Jes  plus  grands  progrès  dans  les  Sciences  les  plus  fublimes  n’éten- 
dent point  le  domaine  de  la  Conlcience  ; à moins  que  ces  Sciences 
ne  mènent  à des  Conféquences  pratiques,  c’eft  à dire,  à des  de- 
voirs. Exaélement  proportionnel;  parce  qu’on  ne  juge  jamais  qu’on 
a bien  ou  mal  fait,  quautant  qu’on  croie  avoir  rempli  ou  violé  un 
devoir.  On  a donc  au  pied  de  la  lettre  autant  de  Gonfcience  qu’on 
connoit  de  devoirs,  & qu’on  s’en  fait  une  idée  nette,  qui  déter- 
mine leur  étendue,  & en  alTigne  les  juftes  bornes. 

Nous  retrouvons  ici  les  Indifcernables,  qui  aux  yeux  d’un  vrai 
Philofophe,caraétérifent  tous  les  Etres,  & toutes  les  maniérés  d’être. 
Il  n’y  a pas  deux.  Confciences  parfaitement  Jes  mêmes  dans  toute 
l’immenfité  des  Intelligences;  & il  n’eft  pas  pofTîble  de  concevoir 
qu’elles  exiftent.  Cela  demanderoit  deux  chofes  qu’on  n’eft  pas  en 
droit  de  fuppofer:  premièrement,  un  degré  de  dévelopement  quant 
à la  Raifon,  qui  fut  précifément  le  meme  dans  l’Intelligence  A,  que 
dans  l’Intelligence  B.  Or  le  degré  aeluel  d’une  Faculté  quelcon- 
que dans  une  Intelligence  eft  précifement  le  réfultat  de  tous  les 
états  prccedens,  par  lesquels  elle  a pâlie  ; ces  états  font  liés  entr’eux 
par  une  caufe  qui  ne  peut  convenir  qu’à  un  feul  Etre,  vû  la  place 
que  cet  Etre  occupe  dans  l’Univers,  & les  rapports  qu’il  a avec  tous 
les  autres.  Tout  comme  il  feroit  donc  impolîible  de  trouver  deux 
cerveaux  dont  les  traces  Aillent  entièrement  les  mêmes  en  nombre 
Si  en  arrangement,  il  ne  l’eft  pas  moins  de  rencontrer  deux  Imagina- 
tions, deux  Mémoires,  deux  Raifons,  & par  conféquent  deux  Cons- 
ciences égales.  Ceux  qui  ne  for.t  pas  du  Principe  des  Indifcernables 
pris  â priori  tout  le  cas  qu’il  mérite,  n’ont  qu’à  recourir  à l’Expé- 
rience, & ils  Ce  convaincront  qu’elle  ne  le  dément  jamais. 

La  fécondé  choie  qui  feroit  rcquife  pour  l’identité  des  Cons- 
ciences, ce  leroit  l'identité  des  notions  de  nos  devoirs.  Je  n’y  vois 
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pas  moins  d’impofiibilité.  Les  Théories  de  la  Morale  & de  la  Reli- 
gion font  les  mêmes  dans  leurs  principes  généraux  ; mais  elles  fe 
modifient  enfuice  à l’infini  fuivanc  les  efprits  qui  fe  les  approprient. 
Le  tempérament,  l’application,  l’habitude,  les  occafions,  mille  & 
mille  circonftances  particulières,  font  que  l’un  eft  plus  vivement  af- 
feété  par  une  idée  que  l’autre;  & que,  tandis  qu’un  devoir  s’épure 
& monte  au  plus  haut  point  de  diftindtion  chez  l’un,  il  eft  presque 
ignoré  par  l’autre.  Si  l’on  pouvoit  recevoir  fur  quelque  matière 
l’empreinte  des  idées,  comme  on  reçoit  celle  d’une  Pierre  gravée, 
on  verroit  la  totalité  des  devoirs  exprimée  dans  toutes  fortes  de 
rapports  & de  proportions.  Or  cette  empreinte  des  devoirs,  c’eft 
précifément  la  régie  de  la  Confcience,  qui  ne  forme  fes  jugemens 
que  d’après  ie  coup  d’oeil  qu’elle  y jette. 

Mais,  dira -t-  on,  dans  cette  diverfité  infinie  de  Confciences, 
quelle  eft  la  bonne  ? Comme  j’envifage  le  fujet  que  je  traittc,  du  côté 
Métaphyfique  plutôt  que  du  côté  Moral,  je  pourrois  me  difpenfer  de 
répondre  à cette  Queftion.  Au  moins  n’ai  je  garde  de  me  livrer  à 
toutes  celles  qui  en  naiflent  fur  la  Confcience  incertaine , douteufe , 
errante.  Je  ne  me  crois  obligé  que  de  fournir,  comme  Métaphylicien, 
le  principe  général  d’où  j’efpère  qu’on  pourra  tirer  la  folution  de 
tous  les  cas  qui  concernent  ces  diverfes  fortes  de  Confciences.  Et  la 
chofe  eft  allez  importante  pour  nous  y arrêter  un  moment. 

Il  fembleroit  d’abord  que  la  bonne  Confcience  dût  être  cel- 
le qui  rend  témoignage  que  nous  agilfons  conformément  aux  de- 
voirs qui  nous  font  connus,  et  à l’idée  que  nous  nous  formons  de 
ces  devoirs.  Mais  un  peu  d’attention  prouve  que  ces  conditions  ne 
fuflifenc  pas  pour  remplir  l’idée  de  la  bonne  Confcience.  Car  fom- 
mes-nous  les  maîtres  de  nous' inftruire  de  nos  devoirs,  ou  des  les 
ignorer;  & lorsque  nous  nous  en  inftruifons,  de  nous  borner  à une 
connoiflance  fuperfiçieile,  ou  de  les  approfondir,  autant  que  nous 
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en  forames  capables?  Autant  vaudroic  dire  qué  nous  fommes  les 
maîtres  de  nous  faire  une  Morale  & une  Religion  à nôtre  grc,  & de 
trier  dans  la  totalité  des  devoirs  ceux  qui  font  de  nôtre  goût,  afin 
de  les  adopter,  en  donnant  J’exclufïon  aux  autres.  Ce  fecret  après 
tout  n’eft  que  trop  connu  & trop  pratiqué:  nous  laiflons  aux  Direc- 
teurs des  Confciences  le  foin  de  combactre  & de  di/îiper  cette  illu- 
fion.  Nous  déclarons  feulement  qu’elle  eft  auflï  incompatible  avec 
la  bonne  Confcience,  que  des  infirmités  cachées,  des  playes  fècre- 
tes,  dont  on  détourne  fon  attention,  le  font  avec  la  bonne  fanté. 
Dans  l’un  & l’autre  cas  la  progrès  de  ces  maux  ne  manque  jamais 
d’être  funefte. 

La  vraye  bonté,  ou  la  perfeélion  de  la  Confcience,  ne  fçauroit 
donc  confifter  que  dans  une  régularité  de  conduite , qui  réponde  à 
la  plus  grande  étendue  & aux  plus  exaéïes  notions  de  fes  devoirs  que 
l’homme  ait  été  en  état  d’acquérir.  Les  afyles  de  l’ignorance,  ou 
de  l’erreur,  feroient  extrêmement  commodes,  s’il  étoit  permis  de 
s’y  réfugier,  quand  on  le  jugeroit  à propos.  Les  Moraliftes  ont  eu 
foin  à la  vérité  de  dire,  que  l’on  n’étoit  exculâble  que  dans  les  cas 
où  l’ Ignorance  & l’Erreur  font  invincibles.  Mais  je  ne  trouve  pas 
qu’ils  ayent  allez  bien  pofe  les  juftes  bornes  de  l’ Invincibilité.  Cela 
vient  de  ce  qu’on  médite  rarement  fur  une  matière  qui  feroic  pour- 
tant un  objet  bien  digne  de  méditation;  c’cft  fur  le  non-  ufage  per- 
pétuel de  fes  facultés,  où  l’homme  tombe.  On  remarque  commu- 
nément qu’il  y a peu  d’hommes  qui  n’ayent  quelque  talent,  & que 
le  nombre  des  miicrables  fe  réduiroit  presque  à rien,  fi  chacun  étoit 
attentif  à faire  valoir  le  lien.  Mais  il  faudroit  encore  remarquer  que, 
parmi  ceux  même  qui  cultivent  les  talens  qu’ils  ont  reçus,  il  n’y  a 
presque  perfonne  qui  en  tire  le  parti  dont  ils  feroient  fufceptibles. 
On  eft  tou  jours  au  defîous  de  foi  même  ; tantôt  faute  de  réfléxion,  tan- 
tôt faute  découragé.  Si  l’on  demande  comment  je  puis  avancer  qu’un 
Mim.  d(  Uc»i.  Ttm.  VU.  C hom- 


me  a plas  d’habileté  ou  de  forces  qu’il  n’en  fait  paraître,  j’en  tirerai  des 
preuves  convainquantes  de  l’Expérience  meme.  Elle  nous  fournit  des 
exemples  de  tout  ordre,  mais  furtout  dans  deux  genres  principaux 
de  cas;  les  cas  d’habitude,  & les  cas  de  néceffîté.  Un  homme  eft  ef- 
frayé du  travail  dont  un  autre  s’acquitte,  il  le  regarde  comme  un 
mortel  privilégié;  qu’il  rende  grâces,  dit  il,  à la  Nature,  de  l’avoir  fi 
heureufement  conftitué,  pour  moi  je  fuccomberois  bientôt  fous  le 
fardeau  de  femblables  occupations.  Vous  vous  trompez,  lui  ré- 
pond-on, & vous  êtes  le  maître  de  vous  détromper  quand  vous  le 
voudrez.  Mettez-vous  demain  à l’ouvrage,  donnez-vous  une  tâche 
qui  n’excede  pas  beaucoup  celle  que  vous  rempliffez  ordinairement; 
continuez  tous  les  jours,  en  obfervant  la  précaution  d’augmenter  de 
tems  en  tems  la  dofe  ; vous  ne  vous  appercevrez  point  de  ces  additions, 
& vous  arriverez  presque  fans  effort  à ce  point,  qui  aujourdhui 
vous  parole  fupérieur  à toutes  vos  forces.  Un  tel  confeil  fêrieu- 
fement  réduit  en  pratique,  ne  manque  jamais  d’avoir  un  plein  effet, 
s’il  n’y  a point  d’obffacles  phyfiques  dans  la  conftitution  de  celui 
qui  fe  met  en  devoir  de  le  fuivre. 

11  en  eft  de  même  des  cas  de  néceffité.  Un  homme  élevé  déli- 
catement & avec  mollefle,  fe  croit  d’une  autre  pâte  que  ces  Ma- 
nœuvres, ou  ces  Laboureurs  vigoureux,  qui  foutiennent  les  travaux 
les  plus  rudes.  11  eft  bien  vrai  que  l’éducation  qu’un  tel  homme 
a reçue,  influe  furie  corps,  & en  a affoibli  les  organes;  mais  malgré 
cela,  il  eft  fouvent  arrivé  qu’un  revers  de  fortune  ayant  réduit  de  fem- 
blables Sybarites  à une  extrême  indigence,  ils  ont  fupporté  ces  fati- 
gues fi  redoutables  avec  autant  de  force  que  ceux  qui  y étoient  en- 
durcis dès  leurs  premières  années.  Encore  une  fois,  il  n’y  a perfon- 
ne  qui  daigne  examiner  tout  ce  à quoi  jl  feroit  propre.  Qu’on  ne 
croye  pourtant  pas  que  je  prétende,  que  chacun  doit  fe  propofer 
pour  but  de  faire  tout  ce  qu’il  feroit  capable  de  faire  en  tout  genre: 
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cette  multiplicité  d’objets  & de  tendances  diviferoic  une  force  qu’il1 
vaut  mieux  appliquer  toute  entière  aux  chofes  dans  lesquelles  nous 
avons  lieu  de  croire  que  nous  réü/Hrons  le  mieux.  Mais  je  me 
borne  à dire,  et  la  chofe  me  paroit  inconteftable,  que  dans  le  parti 
que  nous  embralTons , dans  la  vocation  que  nous  fuivons,  la  Société 
feroit  infiniment  plus  heureufe,  & les  vues  de  Ton  Auteur  véritable- 
ment remplies,  fi  chacun  poufloit  le  de'velopement  de  Tes  facultés, 
& l’exercice  de  fes  talens,  aulîi  loin  qu’il  peut  aller.  Car  enfin  cela 
ne  veut  dire  autre  chofe,  finon  que  chacun  feroit  le  meilleur  Roi, 
le  meilleur  Magiftrat,  le  meilleur  Soldat , le  meilleur  Artifan,  & par 
rapport  meme  aux  Sciences , le  meilleur  Aftronome  , le  meilleur 
Chymifte,  le  meilleur  Botanifte,  qu’il  lui  feroit  pollîble  de  le  deve- 
nir. C'eft  aux  La  Bruyères,  & aux  Du  Clos , à apprendre  chacun  à 
leur  Siècle  ce  qui  en  eft,  & à faire  voir  combien  les  hommes,  dans 
tous  les  étages  de  la  Société,  font  de  faux -pas  & d’écarts  volontai- 
res. Je.ne  fais  qu’établir  l’obligation  naturelle  d’avancer  de  toutes 
fes  forces  fa  perfeéïion,  & par  là  même  celle  des  autres,  qui  ne  man- 
que jamais  de  s’en  reflentir.  L’ application  pourra  s’en  faire  aifé- 
ment  à la  bonne  Confcience.  Comme  elle  eft  après  tout  ce  qu’il  y 
a de  plus  important  en  nous,  le  vrai  Pilote,  fins  lequel  nôtre  bar- 
que vogue  au  hazard  ; nous  fommes  refponfàbles  des  moindres  né- 
gligences à cet  égard,  rien  ne  peut  nous  difpenfer  de  poufler  à fes 
dernieres  bornes  la  connoifi’ance  de  nos  devoirs;  puisque  par  là  mê- 
me que  ce  font  nos  devoirs,  ils  doivent  aller  avant  toutes  les  autres 
chofes  dont  nous  nous  occupons.  Quand  on  n’a  plus  rien  à fe  repro- 
cher à cet  égard , toutes  les  diftindions  de  Confcience  incertaine» 
douteufe  & errante,  difparoiffent.  On  connoit  tous  fes  devoirs,  & 
jusqu’où  s’étend  leur  exercice:  tout  ce  qui  n’eft  pas  compris  dans 
cette  connoiiTance,  n’eft  ni  doute,  ni  incertitude,  ni  erreur;  c’eft 
néant,  zéro.  Il  n’y  que  l’ignorance  volontaire,  le  préjugé,  & la 
fuperftition  qui  puifle  jetter  dans  les  obfcurités  de  les  embarras. 
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Tirez  un  Homme  de  Lettre  de  Ton  Cabinet,  pour  en  faire  un  Cour- 
tifan,  ou  un  Général.  Toutes  les  circonftances  de  Ion  nouvel  état 
lui  paroitront  autant  de  cas  épineux,  & presque  tout  fon  teins  fe  pas- 
fera  en  irréfolutions,  ou  en  allions  de'placées.  Tel  eft  tout  hom- 
me qui  prend  le  gouvernement  de  fa  Confcience,  fans  être  au  fait 
des  principes  qui  doivent  lui  fervir  de  régies.  Et  de  là  viennent  ces 
fréquentes  confultations  de  perfonnes,  qui  ne  marchant  qu’à  tâtons 
craignent  toujours  de  fe  heurter,  & vont  emprunter  ailleurs  les  lu- 
mières qui  leur  manquent. 

Suivre  la  Confcience,  c’eft  donc  fuivre  la  Raifon  éclairée  fur 
fes  devoirs.  C’eft  ici  le  lieu  de  parler  des  remors;  & je  dirai  en  peu 
de  mots  ce  que  j’en  penfe.  Les  remors  en  général  font  tout  fou- 
venir  d’une  aclion  commife,  qui  nous  la  repréfente  comme  n’étant 
point  telle  qu’elle  auroit  dû  être,  et  furtout  comme  ayant  des  fuites 
dont  nous  fouhaiterions  d’être  délivrés.  On  peut  donc  dire  qu’il  en- 
tre dans  la  compofition  des  remors  deux  notions  principales;  celle 
de  l’ordre  preferit  par  la  Raifon,  que  nous  reconnoiflons  avoir  en- 
fraint,  & celle  de  la  peine  decernée  par  un  Etre  fupérieur,  à laquelle 
nous  tentons  que  nous  ferons  expotes.  Remarquons  bien  que,  dès 
qu’il  refte  quelque  veftige  de  l’une  ou  de  l’autre  de  ces  notions,  il 
exifte  nécelfairement  des  remors  de  toute  mauvaife  aélion  commife, 
proportionnés  à l’évidence  & à l’étendue  de  ces  notions.  Il  en  ré- 
lultera  bientôt,  que  le  cas  de  l’exemption  totale  des  remors  eft 
impoftîble. 

Je  conviens  que  le  premier  principe  d’où  nous  les  dérivons, 
quoiqu’il  dût  être  le  plus  fort,  puisqu’il  eft  pris  de  nous- mêmes,  de 
nôtre  conftitution  eflentielle,  & de  l’intérêt  de  nôtre  perfe&ion,  eft 
cependant  incomparablement  plusfoible  que  le  fécond,  qui  eft  fon- 
dé fur  la  connoiiîànce  d’un  Maître,  qui  a déclaré  fa  volonté,  & qui 
a en  main  dequoi  la  faire  refpetfer.  L’ignorance  volontaire,  ou  les 
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diftracftions  perpétuelles  dans  lesquelles  les  hommes  paffent  leur  vie, 
font  quTon  a bien  de  la  peine  à modérer  leurs  égaremens,  même  en 
faifant  briller  à leurs  yeux  le  Glaive  de  la  Juftice  Divine  ; en  forte 
que  les  renvoyer  à eux- mêmes,  à l’examen  de  leur  deftination  & des 
avantages  immédiats  qu’ils  peuvent  retirer  de  la  pratique  de  la  Ver- 
tu & de  la  fuite  du  Vice,  c’eft  parler  un  langage  que  presque  perfon- 
ne  n’entend,  & qui  paroît  donner  dans  les  fubtilités  & dans  la  chi- 
mère. C’eft  donc  par  des  raifons  bien  dignes  de  fa  fagefte&de  fa  bon- 
té, que  Dieu  a ajouté  des  Loix  pofirives  aux  Loix  naturelles,  & des 
connoillances  révélées  aux  connoifTances  que  l’Ame  peut  tirer  de  font 
propre  fonds.  Il  n’eft  guères  pollîble  de  nier  l’utilité,  & meme  la  né- 
ceflité  de  la  Religion,  à moins  qu’on  n’ait  quelque  motif  fecret  qui 
indifpofe  contre  elle. 

a 

Mais  pour  revenir  aux  remors , la  Queftion  ; fi  l’on  doit  leur 
attribuer  quelque  réalité?  fe  réfout,  en  vertu  delà  définition  que  j’ai 
donnée  des  remors,  en  ces  deux  autres:  Eft-il  poflible  d’être  auffi  fa- 
tisfaic,  après  avoir  agi  contre  laRaifon,  qu’en  tenant  une  conduite 
raifonnable?  &,  Y a-t-il  un  Supérieur,  auquel  nous  foyons  comp- 
tables de  nos  aeftions  ? Toutes  les  batteries  de  l’Athée  font  ordinai- 
rement drellèes  contre  cette  fécondé  alfertion;  & il  croit  avoir  gain 
de  caufe  complet,  quand  par  fes  Sophifmes  il  eft  venu  à bout  de  for- 
mer contre  l’Exiftc  nce  de  Dieu  des  difficultés  qu’il  ofe  appeller  des  Dé- 
monftration^.  Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  les  examiner.  11  eft  certain  que 
s’il  n’y  a point  de  Divinité,  le  crime  demeurera  impuni,  & que  cette 
partie  des  remors,  qui  fe  rapporte  a la  peine,  ne  peut  plus  incommoder 
un  homme  qui  fe  croit  dans  un  état  d’indépendance  parfàice. 

Mais  voici  fur  quoi  je  me  fuis  fondé,  en  difant  tout  à l’heure 
que  le  cas  de  l’exemption  totale  des  remors  eft  impoiïible.  C’eft 
que  l’Athee,  dans  fi  p-.opre  hypothefe , demeure  obligé  d’admettre 
la  différence  morale  des  allions.  La  raifon  qui  Je  prouve,  c’eft 
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que  cette  différence  ne  tient,  pour  ainfi  dire,  pas  à la  Divinité;  élte 
tient  à l'humanité.  C’eft  parce  que  l’homme  eft  homme,  doué  de 
certaines  facultés  de  l’Ame  & du  Corps,  qu’il  peut  confervcr  & per- 
fectionner, ou  affoiblir  & détruire;  c’eft  par  cette  raifon-là,  dis- je, 
qu’il  eft  bon  pour  lui  & conforme  à fa  nature  de  commettre  certai- 
nes chofes,  & d’en  omettre  d’autres;  & qu’en  tenant  une  conduite 
oppofée,  il  agit  mal,  il  fait  des  avions  auxquelles  on  ne  fauroit  don- 
ner le  nom  d’indifférentes,  puisque  leurs  fuites  morales  font  d’une 
evidence  palpable.  Ce  n’eft  pas  parce  qu’il  y a un  Dieu,  que  deux 
& deux  font  quatre,  et  que  deux  chofes  égales  à une  troilième,  le  font 
entr’elles.  Tout  de  même,  ce  n’eft  pas  parce  qu’il  y a un  Dieu,  que 
les  connoiflances  de  Fefprit  valent  mieux  que  l’ignorance,  que  les 
connoiffânces  utiles  font  préférables  à celles  de  pure  curiofité,  ou  à 
des  Sciences  entièrement  fauflés,  comme  la  Magie,  l’Aftrologie  ju- 
diciaire; & par  rapport  au  Corps,  qu’il  fe  (outient  mieux  dans  la 
force  & dans  le  jeu  de  (es  organes  en  fuivant  les  régies  de  la  tempé- 
rance, qu’en  fe  livrant  aux  excès.  Or  c’eft  là  dans  l’exaéte  vérité  en 
quoi  confifte  toute  la  différence  morale  des  aétions;  ce  n’eft  point 
la  Volonté  de  Dieu  qui  iend  la  Vertu,  Vertu,  le  Vice,  Vice,  & qui 
détermine  le  Bien  & le  Mal;  c’eft  la  nature  même  des  chofes,  c’eft 
l’immutabilité  des  Eflénces,  donc  nous  avons  déjà  parlé:  & l’on 
peut  s’appercevoir  encore  ici,  combien  il  eft  dangereux  de  porter 
atteinte  à ce  dogme  métaphyffque,  puisque  cela  ne  va  pas  à moins 
qu’à  ôter  les  limites  efléncielles  du  Jufte  & de  l’Injufte,  de  l’Hon- 
nête  & du  Déshonnête. 

L’Athée  refte  donc,  fi  je  puis  ainfi  dire,  honnête  homme  mal- 
gré lui;  ou  du  moins  dans  l’obligation  de  l’être,  jusqu’à  ce  qu’ayant 
fait  le  dernier  pas,  de  nier  la  différence  morale  des  actions,  il  abjure 
en  quelque  forte  l’humanité.  Mais  il  fulfit  que  ce  dernier  pas  vien- 
ne uniquement  de  fa  propre  façon  de  penufer,  & ne  foie  point  une 
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confequence  néceflaire  de  Ton  Syftème,  pour  que  ma  thefe  fubfifte: 
c’eft  que  l’Athéïfme  ne  va  point  jusqu’à  procurer  la  privation  de 
toute  Confcience,  & l’exemtion  de  tout  remors  ; le  premier  prin- 
cipe des  remors  confiftant,  comme  nous  l’avons  dit,  dans  le  defaveu 
intérieur  d’une  conduite  contraire  aux  Maximes  de  la  Nature  & de 
la  Raifon.  J’ai  crû  que  l’équité  demandoit  que  j’infiftaflé  fur  cette 
diftindion , & que  l’intérêt  de  la  bonne  caufe  pouvoir  aufH  s’y  trou- 
ver. Car  engager  les  Athées  à penfer,  à réfléchir,  à s’appliquer  au 
moins  à la  connoiflance  d’eux-mêmes,  & à fe  faire  des  principes  qui 
en  réfultent;  c’eft  déjà  une  grande  avance,  foit  pour  eux,  par  la 
liaifon  qu’ont  entr’elles  les  Vérités,  & la  facilité  de  remonter  de  la 
Créature  au  Créateur,  foit  pour  ceux  qui,  entrant  en  difpute  avec 
eux,  peuvent  au  moins  partir  de  quelque  principe  avoué.  De  tels 
avantages  font  trop  précieux  pour  les  négliger  ; & il  y a beaucoup 
d’imprudence  dans  le  procédé  de  ceux  qui  chargent  les  Athées,  par 
cela  feul  qu’ils  fonc  Athées,  de  toutes  fortes  de  fceleratcflés  & d’hor- 
reurs , comme  d’autant  de  fuites  inévitables  de  leur  dodrine.  Oïl 
vient  de  voir  le  contraire;  et  il  n’eft  jamais  permis  de  leur  attribuer 
rien  de  femblable  que  d’après  leur  propre  confeffion. 

Qu’on  ne  penfe  pourtant  pas  que  j’attribue  à ces  principes  plus 
d’efficace  qu’ils  ne  peuvent  en  avoir  en  effet,  pour  régler  la  conduite 
& les  mœurs  de  l’Athée.  On  fe  fouvient  de  la  Queftion  qui  a été 
agitée  entre  M.  Bayle,  & quelques  Savans  de  fon  tems;  S’il  peut  y 
avoir  une  Société  d’ Athées  propre  à fubfifter?  ce  qui  revient  à de- 
mander; Si  un  certain  nombre  d’Athées  réunis  en  Société  peuvent 
être  obfervateurs  fi  exads  de  la  différence  morale  des  adions,  qu’il 
régne  entr’eux  un  ordre  pareil  à celui  des  Sociétés,  où  les  Loix  & la 
Religion  interviennent?  Dans  tout  ce  'que  le  fubtil  Philofophe  de 
Rotterdam  a dit  pour  colorer  cette  fuppofltion  , il  régne  perpétuel- 
lement deux  équivoques  principales,  l’une  entre  le  Droit  & le  Fait, 
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l’autre  entre  la  poflîbilité  abfoluë,  & la  poflîbilité  morale.  Nous  ve- 
nons de  reconnoitre  le  droit  : l’Athée  trouve  au  dedans  de  lui  des 
régies  de  conduite,  qui  doivent  le  porter  naturellement  au  bien  : 
mais  on  n’en  fçauroit  conclurreau  fait; qu’il  fuivra  en  effet  ces  régies, 
ni  meme  qu’il  les  découvrira.  Car,  pour  y parvenir,  il  faudroit  qu’il 
atteignit  à cet  exercice  complet,  à ce  dévelopement  total  de  les  fa- 
cultés intelle&uelles,  qui  n’a  presque  point,  ou  plutôt  point  d’e- 
xemple, meme  parmi  ceux  que  les  motifs  les  plus  preffans  y de- 
vroient  folliciter.  11  n’y  a donc  pour  l’Athée  que  la  poflîbilité  abfo- 
luë & idéale  d’être  exactement  vertueux  ; mais  la  poflîbilité  morale  y 
répugne,  il  a trop  d’obftacles  à vaincre,  trop  peu  de  fecours  propres 
à déterminer  fon  activité,  & à foutenir  fes  forces.  Or,  pour  abré- 
ger, s’il  n’y  a pas  lieu  d’affirmer  d’un  Athée,  confédéré  feul  & l'éparé 
de  la  maffe , qu'il  puiffe  s’élever  aux  vrayes  notions  & à la  confiante 
pratique  de  la  Vertu,  que  fera -ce  fi  nous  jetcons  les  yeux  fur  une 
Société  d’Athées,  qui,  entant  qu’horames,  ont  toutes  les  foibleffes  & 
toutes  les  pallions  de  l’humanité,  tandis  qu’ils  ne  font  rappellés  à leur 
devoir  que  par  une  notion  abftraite  du  Bien  & de  la  Perfection,  & 
tenus  en  bride  que  par  un  lien  presque  invifible?  Dire  que  l’on 
verra  régner  l’ordre , & fleurir  les  vertus  au  milieu  d’eux,  c’eft  avan- 
cer le  plus  infoutcnable  des  Paradoxes.  Il  feroit  autant  & plus  fpé- 
cicux  de  dire,  qu’une  troupe  d’Enfans,  qu’on  renfermeroit  dans  une 
Maifon,  fans  Précepteurs  & fans  Surveillans,  en  leur  recommandant 
de  bien  ctudier  & d’être  fages,  s’en  acquitteroient  avec  tant  de 
fuccés,  qu’au  bout  du  tems  ordinaire,  chacun  d’eux  auroit  fait  les 
mêmes  progrès  en  tout  genre  , que  les  Enfans  dont  l’ éduca- 
tion eft  le  plus  foigeufement  dirigée.  La  chofe  eft  poffible  en 
foi:  dira  -t-  on  qu’elle  le  foit  moralement,  & que  de  mille 
Fondations  de  ce  genre,  on  pût  fe  promettre  d’en  voir  réüffir 
une  feule  ? 
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Je  borne  ici  mes  réfléxions  fur  la  Confcience,  qui  ne  fçauroient 
s’étendre  plus  loin,  dès  que  je  veux  m’en  tenir  au  plan  que  je  me 
fuis  propofé,  et  ne  pas  defcendre  dans  les  détails.  Ma  derniere  Re- 
marque fera  deftinée  à fatisfaire  ceux  que  pourroient  avoir  quelque 
fcrupule  de  ce  que  je  ne  fuppofe  aucune  Confcience  innée,  & anté- 
rieure à ces  Jugemens  qui  procèdent  d’une  Raifon  dévelopée  par 
l’exercice,  & affermie  dans  l’exercice  par  l’habitude.  Je  ne  fçaurois 
révoquer  rien  de  ce  que  j’ai  avancé  à cet  égard  ; mais  cela  n’empêche 
pas  qu’on  ne  puilfe  parler  d’une  Confcience  naturelle , & qu’il  n’jr 
en  ait  une  effectivement , qui  non  feulement  exifte  dans  tous  les 
hommes,  & les  dispofe  à la  Confcience  qu’on  peut  nommer  acquife 
mais  encore  fans  laquelle  celle-ci  ne  pourroit  jamais  avoir  lieu.  Il 
eneft  de  cette  Confcience  naturelle,  comme  de  ce  qu’on  appelle 
Logique  naturelle,  Ontologie  naturelle,  Arithmétique  naturelle, 
Mufique  naturelle.  Les  hommes  ont  des  difpofitions  innées  à ces 
differentes  Sciences;  & lorsqu’ils  n’ont  pas  occafion  de  les  appren- 
dre par  principes  & par  régies,  ils  ne  lardent  pas  de  fe  faire  d’après 
les  notions  confufes,  une  efpece  de  tablature,  qui  leur  fuffit  pour 
l’ufage  & les  befoins  ordinaires  de  la  vie.  Un  peu  d’éducation  & de 
commerce  avec  les  autres  hommes  ne  manque  guèresde  produire  ces 
fortes  de  Sciences  ufuelles,  à la  faveur,  desquelles  le  vulgaire  porte 
fouvent  des  jugemens  plus  vrais,  & fe  démêle  mieux  des  conjonc- 
tures, que  les  Philofophes,  lorsque  fe  bornant  à leur  théorie,  ils 
négligent  les  lumières  de  l’expérience,  s’entêtent  de  leurs  préjugés, 
ou  fe  livrent  à leurs  pallions.  Cela  ne  déroge  pourtant  en  rien  an 
prix  de  la  Science  réelle,  par  laquelle  feule  on  arrive  à une  connois-- 
fance  certaine  des  Vérités,  qui  dans  tout  homme,  dont  les  fïmples 
direétions  naturelles  règlent  les  opérations,  ne  peuvent  jamais  être 
que  des  Probabilités  jÆus  ou  moins  fortes,  fans  qu’il  foit  en  état 
d’en  donner  la  déruonftration. 


tüm.  le  f/lttl.  Ttm.  FI  J. 
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La  Confcience  eft  donc  dans  le  meme  cas  que  les  autres  Sciences 
naturelles  que  j’ai  nommées.  Elle  devient  une  Théorie , une  Scien- 
ce proprement  ainfi  dite,  lorsque  la  Raifon  acquiert  les  notions  dis- 
tinctes des  principes  qui  doivent  la  diriger,  & en  déduit  par  voyç 
de  conféquence  légitime  les  régies  de  toutes  les  differentes  efpeces 
d’a&ions,  qui  font  fufceptibles  de  moralité.  Hors  de  là  il  ne  peut 
y avoir  que  l’une  de  ces  deux  chofes  ; ou  une  privation  entière  de 
toute  notion  morale  , dans  ceux  qui  n’ont  point  été  tirés  de  leur 
état  primitif,  ou  une  routine  contractée  en  vivant  avec  les  autres, 
& en  réfléchi  liant,  autant  que  le  permettent  les  bornes  de  la  Logi- 
que naturelle  acquife;  c’eft  à dire,  de  celle  qui  naît  de  l’Education, 
fans  le  fecours  de  l’art  & des  régies.  En  un  mot  la  Confcience  com- 
mune, pour  parler  ainfi,  vient  de  la  Raifon  commune;  & la  Con- 
fcience éclairée  & proprement  ainfi  dite,  celle  dont  il  a été  ques- 
tion dans  ce  Mémoire,  vient  de  la  Raifon  éclairée. 

Or,  comme  il  n’eft  pas  poflîble  dans  l’état  préfent  des  chofes, 
que  tous  les  hommes  perfectionnent  leur  Raifon  au  point  de  n’agir 
que  d’après  des  démonftrations , & que  d’un  autre  côté  les  perfec- 
tions de  Dieu  ne  fçauroienc  refufer  à l’homme  les  chofes  dont  il  a 
un  befoin  indifpen fable;  l’Etre  fuprème  a voulu  que  les  facultésna- 
turelles  d’où  naiffent  le  Raifonnement  & la  Confcience,  fuffenc  fus- 
çcptibles  par  le  feul  ufage  de  la  vie  d’un  dévelopement  fuflîfant  pour 
nous  conduire,  nous  faire  difcerner  le  bien  d’avec  le  mal,  de  nous 
rendre  meme  inexcufables,  lorsque  nous  ne  le  faifons  pas.  C’eft 
de  là  que  dépend,  ou  plutôt  c’eft  en  cela  même  que  confifte,  ce  té- 
moignage de  la  Confcience,  dont  S.  Paul  parle , lorsqu’il  dit  des 
Rom.  II.  Gentils , que  ri  ayant  point  de  Loi,  ils  font  naturellement  les  chofes  qui 
'4- T font  conformes  à la  Loi , qu'ils  montrent  par  là  quelle  eft  écrite  dans 

leurs  cœurs , leur  confcience  leur  rendant  témoignage , leurs  penfées 

s accufant  entr  elles  ou  s' éxeufant.  Cette  attention,  je  le  répète,  étoit 
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digne  de  la  louveraine  Bonté  ; il  étoie  encore  plus  néceflaire  d’avoir 
le  fentiment&  le  goût  des  vérités  morales,  que  le  fentiment  & le 
goût  des  chofes  qui  fe  rapportenc  aux  befoins  de  nôtre  corps  & à li 
confervacion  de  nôtre  vie. 

Je  viens'  d’employer  exprès  les  termes  de  fentiment  & de  goût , 
parce  qu’il  y a des  Philofophes  profonds,  qui  ont  donné  ce  nom  aux 
Principes  naturels  par  lesquels  nous  jugeons  dans  les  Sciences  & les 
Arts  du  Beau,  & dans  la  Morale  du  Beau,  ou  du  Bon;  car  rien  n’eft 
beau,  s’il  n’eft  bon,  s’il  n’eft  vrai,  comme  l’a  dit  un  grand  Poète. 
Bonté  & Vérité,  c’eft  ici  la  même  chofe  ; c’eft  la  conformité  avec  l’or- 
dre naturel  des  chofes  diftinéïement  connu,  & avec  les  régies  fon- 
dées fur  cet  ordre.  Le  fentiment,  ou  le  goût  moral,  veut  donc  dire 
la  même  chofe  que  la  Confcience  naturelle,  ou  le  dévelopement  de 
nos  idées  fur  la  Nature  du  Bien  & du  Mal,  qui  fufHt  pour  ne  nous 
pas  permettre  de  les  confondre  enfemble,  mais  qui  ne  nous  fournit 
point  les  dèmonftrations,  qu’on  ne  trouve  que  dans  l’Ethique,  ou 
la  Science  des  Mœurs  traittée  philofophiquement.  Quiconque  veut 
aller  au  delà,  comme  l’ont  hafardé  quelques  uns  des  Philofophes 
qui  ont  exercé  leur  méditation  fur  ce  fujet;  quiconque  veut  faire  de 
ce  goût,  une  Faculté  à part  dans  l’Ame,  retombe  dans  tous  les  in- 
convéniens  que  nous  avons  pris  foin  d’écarter  dès  l’entrée  de  ce  Dis- 
conrs  ; & il  n’y  a rien  que  de  gratuit  dans  les  propofitions  qui  con- 
cernent ce  prétendu  fens,  ou  fentiment  moral,  inné  & indépendant 
de  touc  autre  Principe. 

Au  fonds  c’eft  la  même  erreur  dans  laquelle  on  eft  presque  tou- 
jours en  traittant  du  Goût  en  général.  Tout  le  monde  parle  de  Goût,  & 
quantité  d’ Auteurs  fe  mêlent  d’en  écrire,  parce  que  chacun  fent  en  foi 
des  femences  de  Goût,  fi  je  puis  ainfi  dire,  des  difpofitions  à être 
affecté  par  tel  ou  tel  objet,  qui  excite,  émeut  & fatisfait  nôtre  Ame, 
lorsqu’elle  s’applique  à le  confidéref.  Ce  font  ces  difpofitions  qui 
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forment  la  première  claflê  des  ConnoifTeurs,  de  ces  gens  de  goût 
deftitués  d’étude,  ou  du  moins  d’une  étude  approfondie,  mais  dont 
les  jugemens  font  foqvent  les  plus  fûrs.  Les  mêmes  difpoficions  font 
enfanter  quelquefois  à certains  Auteurs  des  Ouvrages  originaux  & 
inimitables,  qu’ils  produifent  comme  s’ils  les  trouvoient  tout  faits 
en  eux;  à peu  près  comme  la  Fontaine  faifoit  fes  Fables:  ce  qui  en- 
gageoic  une  Dame  fpiritueUe  de  fon  tems  à l’appeller  un  Fiblier.  Ici 
doit  s’appliquer  dans  toute  fbn  étendue  la  Maxime:  Gaudeant  bene 
nati.  Les  plus  profondes  recherches,  les  définitions  les  plus  exac- 
tes, les  divifions  les  plus  complettes,  ne  feront  jamais  naître  un  Ou- 
vrage de  goût  ; & il  en  faudra  revenir  à ce  que  difoit  le  grand  Prince 
de  Condè  „ qu’il  pardonnoit  à M.  d’Aübignac  d’avoir  fuiviles  régies 
„d*Ariftote,  mais  qu’il  ne  pouvoir  pardonner  aux  régies  d’Ariftote, 
„ delui  avoir  fait  faire  une  aufit  mauvaife  Piece.  „ Voilà  ce  qui  arri- 
ve infailliblement  à tous  ceux  qui  travaillent  en  dépit  de  la  Nature. 

Mais,  dirons-nous  pour  tout  cela,  que  le  Goût  foit  une  fimple 
faillie,  une  fougue,  un  don  arbitraire  de  la  Nature,  une  piece  de  plus 
dans  l’ame  de  ceux  qui  le  pofTedent  ? Point  du  tout.  Le  Goût 
eft  fondé  fur  des  principes  fixes,  &auffi  invariables  que  la  Nature  mê- 
me, avec  laquelle  il  a des  rapports  qui  ne  fauroient  être  blefles,  fans 
que  le  fentiment  délicat  de  l’homme  de  goût,  ou  le  jugement  réflé- 
chi de  celui  qui  fait  réduire  le  goût  en  régies  & en  théorie,  s’en 
ipperçoivent.  Le  Goût  peut  être  altéré,  & presque  totalement  dé- 
figuré, dans  certains  tems  & dans  certains  lieux;  un  charivari  détes- 
table peut  palier  pour  une  Mufique  harmonieufe,  une  Piece  de  Théâ- 
tre où  toutes  les  unités  font  violées  peut  enlever  les  fufirages;  l’édu- 
cation, l’habitude,  un  caractère  national  qu’on  peut  comparer  au 
goût  de  terroir  des  vins,  fuffifent  pour  cela.  Mais  il  faut  de  toute 
néceflîté  que,  fous  toutes  ces  modifications,  & fous  tous  ces  traveftis- 
feraens,  le  goût  originaire  & naturel  fe  retrouve,  tout  comme  les 
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notions  communes  en  général  percent  en  quelque  forte  à travers  le9 
erreurs  les  plus  groflières,  & qui  au  premier  coup  d’oeil  paroiflènc  en 
être  les  plus  éloignées.  11  en  eft  de  même  de  la  Confcience,  qui  a 
occafionné  cette  digrelfion.  Comparez  les  coutumes,  les  ufages,  les 
moeurs  de  tous  les  habitans  des  deux  Hémifphcres  ; vous  y trouve- 
rez les  plus  grandes  bizarreries,  les  diflonances  les  plus  révoltantes; 
vous  vous  imaginerez  même,  fi  vous  n’employez  pas  un  degré  fuffi- 
fant  d’atrenrion,  qu’il  y a des  chofes  répugnantes  aux  premiers  prin- 
cipes de  la  Morale,  & deftrucftives  de  la  différence  elfentielle  entre 
la  Bien  & le  Mal:  mais,  examen  fait,  vous  reconnoitrez  que  ce  font 
des  conféquences,  monftrueufes  tant  qu’il  vous  plaira,  mais  réelle- 
ment émanées  de  Principes  vrais , dont  on  a fait  de  fauffes  applica- 
tions. Faut-il  aller  chez  les  Nations  fauvages  pour  en  rrouver  des 
exemples?  Je  ne  le  crois  pas;  & l’on  auroit  peut-être  peine  à dé- 
couvrir dans  les  trois  autres  Parties  du  monde  une  extravagance,  qui 
égalât  la  fureur  des  Duels,  & les  ravages  qu’elle  a caufé  en  Europe. 
D’où  procédé- 1- elle  ? De  ce  Principe;  Que  l’Honneur  eft  plus 
cher  que  la  Vie,  & qu’ainfi  il  faut  tout  facrifier  à la  confetvation  de 
de  ce  Trèfor.  Suivez  le  chemin  qu’on  a fait  pour  arriver  de  ce  Prin- 
cipe aux  conféquences  qui  engagent  deux  hommes,  deux  amis  inti- 
mes, à fe  couper  Ja  gorge  pour  un  mot,  pour  un  geftc,  pour  un  re- 
gard ; & vous  ne  vous  étonnerez  plus  de  rien. 

Telle  eft  la  Confcience,  fon  étendue,  fon  empire,  fes  effets, 
fes  modifications.  Heureux  ceux  qui  ont  eu  foin  de  l’épurer  jusqu’au 
point  où  elle  peut  l’être;  pourvû  que  cette  lumière  ferve  à les  con- 
duire dans  le  bon  chemin,  & à les  faire  avancer  de  plus  en  plus  dans  ce 
grand  ouvrage  de  la  perfection,  feul  digne  d’occuper  l’homme  ici- 
bas  , puisqu’il  eft  le  feul  qu’il  puilfe  efpérer  de  continuer  dans 
une  autre  vie. 

* • * * * « 
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REFLEXIONS  PHILOSOPHIQUES 

SUR  LA  RESSEMBLANCE, 
par  M.  MERIAN. 


c; 

*3»  la  reflèmblance  n’eft  pas  l’unique  lien  de  toutes  nos  connoiflan- 
ces , elle  eft  au  moins  celui  de  tous  les  rapports  auquel  nous  fam- 
ines le  plus  redevables.  Nous  le  reconnoitrons,  fait  que  nous  re- 
montions à l’enfance  de  l’efprit  humain , fait  que  nous  le  fuivions 
depuis  le  cercle  de  fes  occupations  ordinaires,  de  Tes  écarts  & de  fes 
amufemens  les  plus  frivoles,  jûsqu’à  fes  eflbrs  les  plus  fublimes. 

Dés  qu’on  commença  à orner  le  Difcours,  & à peindre  la  Nature, 
on  commença  aulîi.à  fentir  & à faire  valoir  les  avantages  qui  cou- 
lent de  cette  fource.  Dans  les  tems  les  plus  reculés  on  fe  fervic 
déjà  de  l’Apologue,  comme  du  moyen  le  plus  propre  pour  parler  au 
cœur  humain,  & pour  lui  faire  goûter  les  fentimens  de  l’honneur  & 
de  la  vertu,  cachés  fous  le  voile  des  emblèmes.  L’Eloquence  8c  la 
Poëfie  fe  nourrifloient  de  comparaifons  ; & c’eft  chez  les  Poètes 
les  plus  anciens,  qu’on  les  trouve,  & les  plus  longues,  & en  plus 
grand  nombre.  Mais  ce  n’eft  point  dans  ces  grands  tableaux,  ces 
chefs-d’œuvre  de  l’art  tous  feuls,  qu’il  faut  chercher  cc  qu’on  ren- 
contre dans  toutes  les  expreffions  figurées.  Non  feulement  le  lan- 
gage des  Dieux  n’eft  qu’un  langage  de  reflemblances  ; mais  encore 
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toutes  les  penfees  brillantes  n«  font  que  des  fimilitudes  heureufes, 
plus  ou  moins  dévelopées;  & ce  qu’on  apelle  de  l’efprit  dans  le  mon- 
de ne  confifte  que  dans  la  facilité  d’en  trouver.  C’eft  là  le  fonde- 
ment de  la  bonne  & delà  mauvaife  plaifanterie,  l’origine  des  allu- 
iîons  ingénieufes,  des  faillies  agréables,  aufli  bien  que  des  mauvaifes 
épigrammes,  des  équivoques,  des  jeux  de  mots,  & de  tout  ce  faux  bel 
efprir,  qui  infeéle  le  goût  du  fîécle,  & tienc  lieu  à plu/îeurs  d’étude 
& de  réflexion. 

Que  le  Philofophe  fe  pique  de  précifion  tant  qu’il  voudra;  qu’il 
abandonne  les  fonciers  fleuris  recherchés  par  l’Orateur  & le  Poète  ; 
qu’il  méprife  le  bel-efprit,  & que  par  une  marche  mefurée  il  tâche 
de  fe  mettre  à couvert  des  féduélions  du  ftile  figuré  ; j’ofe  pourtant 
le  défier  de  pouvoir  faire  un  feul  pas  dans  fa  carrière  fans  J’aide  de  la 
reflemblance.  Qu’on  jette  un  coup  d’oeil  fur  la  face  Métaphylîque 
des  Sciences  même  les  moins  abftraites,  je  veux  dire  fur  cette  face 
fans  laquelle  les  Sciences  ne  feroient  qu’un  amas  de  faits  indigeftes, 
où  il  n’y  auroit  rien  de  fuivi,  & dont  il  feroic  impoflible  de  tirer 
aucune  conféquence  ; & qu’on  me  dife,  fi  les  induéïions  générales 
qu’on  tire  des  faits  particuliers,  ou  plutôt  fi  les  genres  même,  les  efpe- 
ces,  & toutes  les  notions  abftraites,  peuvent  fe  former  autrement  que 
par  le  moyen  de  la  reflemblance.  L’analogie,  l’ame  de  nos  raifon- 
nemens,&le  véhicule  de  toutes  nos  connoiflànces  réelles,  eft-elle  au- 
tre chofe  que  la  conclufion  d’une  reflemblance  à l’autre  ? Pour  ce 
qui  eft  des  Sciences  purement  abftraites,  comme  font  les  Mathéma- 
tiques & l’Ontologie  , il  n’y  a qu’à  en  favoir  les  élémens  pour  voir 
qu’elles  tournent  entièrement  fur  ce  pivot.  Les  formules  qui  ren- 
ferment le  raport  d’une  quantité  à l’autre,  & les  noms  génériques 
qui  délignent  les  afleétions  communes  de  l’être,  fdnt  autant  d’ex- 
preflïons  du  femblable.  Enfin  le  jugement,  la  raifon,  la  vérité, 
la  proportion,  l’ordre,  l’harmonie;  toutes  ces  chofes,  dis-je,  ne 
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font  plus  des  chofes,  mais  des  fons,  dès  qu’on  veut  les  concevoir 
détachées  de  la  reflemblance. 

Sans  aller  même  fi  loin,  qu’on  fe  figure  une  Intelligence  pri- 
vée du  pouvoir  de  comparer.  Elle  manquera  des  lors  de  cette  res- 
femblance  d’idées,  qu’exige  le  fouvenir,  & par  confequent  de  la  rai- 
fort qui  lâns  U mémoire  ne  fauroit  fubfifter.  Rien  ne  peut  fe  lier 
dans  une  Intelligence  de  cette  nature;  fes  perceptions  éparfes,  & dé- 
tachées les  unes  des  autres,  feront  comme  des  atomes  qui  n’erttrent 
jamais  en  maflè,  & dont  il  ne  peut  réfulter,  ni  de  l’ordre,  ni  du  de- 
fordre.  Ce  n’eft  donc  qu’à  la  faveur  des  reflëmblances  que  nous 
lions  nos  penfées , que  nous  les  réglons,  & que  nous  les  fubor- 

donnons  les  unes  aux  autres. 
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Mais  qu’eft-ce  que  la  reflemblance  ? D’où  nous  en  vient  la  no- 
tion ? En  quoi  en  confifte  la  nature  ? Comment  diftingue-t  on  la 
reflemblance  parfaite  de  l’imparfaite  ? Les  reflemblances  parfaites 
font-elles  poflibles?  Et  fî  elles  le  font,  y en  a-t-il  des  exemples  dans  la 
Nature?  Ce  font  des  queftions  que  nous  allons  examiner.  Nous  ne 
fuivrons  point  dans  nôtre  examen  cet  ordre  didactique,  qui  confifte 
presque  toujours  à définir  ce  que  l’on  cherche,  comme  fi  on  l’avoit 
déjà  trouvé,  & à démontrer  par  des  propofitions  identiques  ce  que 
l’on  a fuppofé  dans  la  définition.  Nous  tâcherons  au  contraire  de 
ne  nous  point  écarter  de  la  route  que  la  Nature  elle-même  femble 
avoir  tracée  à nos  fpéculations. 

Le  mot  de  femblable  dérivé  du  mot  de  femller  : cette  étymolo- 
gie eft  juftifiée  par  la  nature  de  la  chofe.  On  ne  fauroit  dire  que 
deux  chofes  fe  relfemblenr,  fi  cela  ne  femble  ainfi  à un  efprit  qui  les 
ipperçoit.  Saùs  l’apperception  la  reflemblance  devient  un  mot  vui- 
d«  de  fens,  auflî  bien  que  la  diflèmblance;  & en  fuppofant  tout  en- 
tendement éteint  dans  l’Univers,  rien  ne  feroit  plus  ni  femblable,  ni 
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diflèmblable.  Une  qualité  toute  rélàtive  à l’intelligence  ne  fauroi* 
fublifter  dans  un  fyftème  dont  toute  intelligence  eft  retranchée. 

Il  fuit  de  là,  fi  je  ne  me  trompe,  que  les  feules  chofes  auxquel- 
les nous  publions  attribuer  de  la  reflemblance  ou  de  la  dilîemblance, 
ce  font  nos  idées  ; aufiï  font  ce  les  feules  que  nous  publions  com- 
parer : mais  on  prétend  que  les  idées  repréfentent  toujours  quel- 
que choie  d’extérieur,  & qu’airçfi  les  idées  femblables  donnent  droit 
à inférer  qu’il  y a hors  de  nou9  des  chofes  qui  fe  relîèmblent.  Ceci 
mérite  d’étre  dévelopé. 

Il  faut  diftinguer  deux  fortes  de  repréfentations,  l’une  par  res- 
femblance,  & l’autre  par  lignes;  la  première  eft  naturelle,  la  fécondé 
eft  d’inftitutiôn  ; de  la  première  façon  un  portrait  repréfente  fon 
original  ; de  la  fécondé  façon  les  mots  repréfentent  les  penfées. 

Dira-t-on  que  les  idées  repréfentent  les  chofes  externes  parce 
qu’elles  leur  relîèmblent?  Mais  il  eft  tout  à fait  inconcevable  qu’u- 
une  idée  pu i lie  reflembler  à autre  chofe  qu’à  une  idée.  La  verdure 
dont  je  vois  la  campagne  parée  dans  un  beau  jour  de  printems,  res- 
fembleroit-elle  donc  à une  autre  verdure  que  je  ne  vois  pas,  & que 
perfonne  ne  voit?  Si  quelqu’un  me  difoit:  La  verdure  que  vous 
voyez,  reflemble  à la  verdure  que  je  vois,  il  ne  dirôit  d’abord  autre 
cholë,  fi  - non  que  deux  idées  fe  relîèmblent  ; mais  cette  propofltion 
même  feroit  encore  fort  hazardée:  car  d’où  fait-il  qu’il  dit  vrai  ? Pour 
en  décider,  il  faudroit  néceflairement  un  troifiéme  efprit  capable  de 
comparer  nos  deux  idées,  & par  conféquenc  elles  ne  font  à nôtre 
égard  ni  femblables,  ni  dilfemblables. 

Si  les  idées  repréfentent  les  chofes  externes  comme  lignes,  en 
forte  que  chaque  idée  m’avertifle  de  l’exiftence  d’un  objet  auquel 
cependant  elle  ne  reflemble  en  aucune  façon,  & qu’entre  ces  objets 
il  y ait  le  même  raporc  qui  fubfifte  entre  les  idées,  dans  ce  cas  là,  dis- 
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Je,  on  aura  droit  de  conclure  de  la  fécondé  refiemblance  à la  pre- 
mière; mais  ce  ne  fera  qu’une  conclufion  ponditionelle  : fi  nous  pou- 
vions voir  immédiatement  les  objets,  dont  nous  ne  voyons  que  les 
fignes,  nous  trouverions  ces  objets  refièmblans;  ou  bien:  s’il  y * 
un  efprit  par  rapport  auquel  les  objets  font  ce  que  les  idées  font  par 
rapport  à nous , cet  efprit  voit  de  la  refiemblance  entre  ces  objets. 
On  pourroit  dire  d’un  tel  être  que  les  objets  font  fes  idées,  comme 
les  idées  font  nos  objets. 

Quoiqu’il  en  foit;  qu’il  y ait  une  intelligence  qui  voit  les  chofes 
en  elles-même,  ou  que  la  connoiffimce  idéale  foit  la  feule  polfible,  il 
eft  clair  que  les  chofes  ne  reffemblent  & ne  font  diflemblables  qu’en- 
tant que  repréfentées  à un  efprit  qui  eft  à meme  de  les  comparer. 
Ce  n’eft  point  icy  une  notion  purement  philofophique;  c’eft  au  con- 
traire ce  que  l’expérience  juftifie  dans  la  partie  la  moins  philofophi- 
que du  genre  humain  ; perfonne  ne  s’avife  de  trouver  femblables  ou 
dilTemblables  des  chofes  qui  ne  tombent  point  fous  fa  confidération. 
Le  pa'ïfan  le  plus  grofiier  ne  décidera  pas  fur  la  refiemblance  ou  la  dis- 
femblance  de  deux  chevaux,  excepté  qu’il  les  voye.  Il  décide  de 
ceux  qu’il  voit,  & non  de  ces  chevaux  invifibles  qui  exiftenc  hors  de 
lui  ; or  ceux  qu’il  voit  ne  font  autre  chofe  que  fes  idées. 

On  ne  peut  comparer  que  des  idées  préfentes,  ou  par  des  idées 
préfentes.  La  première  forte  de  comparaifons  eft  la  plus  exaéle,  par- 
ce qu’il  eft  aifé  à voir  fi  deux  perceptions  aéhielles  s’accordent,  ou 
fi  l’une  contient  quelque  chofe  dont  l’équivalent  ne  fe  trouve  pas 
dans  l’autre.  Si  je  n’obferve  point  de  différence  à cet  égard,  c’eft 
la  marque  la  plus  claire  qu’il  n’y  en  a pas,  les  perceptions  n’étant 
précilement  que  ce  que  j’apperçois. 

Comme  ce  qui  eft  abfent  ne  peut  être  comparé  que  par  des 
perceptions  préfentes,  il  eft  encore  impoffïble  dé  s’y  tromper  dans 
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l’eftimation  de  la  reflèmblance.  L’erreur  n’a  lieu  qu’entant  que  je 
regarde  l’idée  prélente  -comme  image  d’une  chofe  abfente.  Il  fe  peut 
alors  que  j’aye  oublié  quelques  particularités  dans  lesquelles  les  idées 
prototypes  differoienr,  le  fouvenir  ne  me  retraçant  que  leurs  points 
de  reflèmblance;  ou  bien  je  puis  avoiç  ajouté  à la  copie  des  idée9 
étrangères  qui  n’avoient  point  exifté  dans  les  originaux,  ce  qui  me 
fera  croire  qu’il  y a eu  de  la  diflèmblance,  ou  il  n’y  en  a point  eu. 

En  comparant  Tablent  avec  le  préfent , on  peut  toujours  ob- 
ferver  une  diflèmblance  bien  marquée,  puisque  d’un  côté  il  y a une 
image  & de  l’autre  une  réalité,  je  veux  dire  une  perception  lenfible. 
S’il  y a de  Terreur  dans  -une  telle  comparaifon , elle  eft  toujours  à 
coup  fur  du  côté  de  la  chofe  abfente,  & cela  d’autant  plus  aifément 
que  l’imagination  eft  fort  fujette  à prendre  le  change;  elle  copiera 
fouvent  le  fujet  préfent,  & fubftituera  fa  faulfe  peinture  au  lieu  de  la 
vraye  image  du  fujet  abfent;  furtout  lorsque  ces  deux  fujets  ont 
quelque  reflèmblance  conlldérable. 

C’eft  une  réfléxion  bien  humiliante  que  de  penfer  que  ces  com- 
paraifons  font  la  bafe,  ou  plutôt  TechafFaudage  de  toutes  nos  connois- 
lances,  que  c’eft  fur  des  échelons  aufli  mal  allurés  que  nôtre  Hère 
raifon  monte  dans  les  deux  & descend  dans  les  abimes.  Quelle 
doit  en  avoir  été  Timperfedion  avant  qu’on  ait  trouvé  l’art  de  fub- 
ftituer  aux  idées  abfentes  des  réalités  qui  les  repréfentent  ? Et  com- 
bien de  reconnoilfance  ne  devons-nous  pas  aux  inventeurs  du  des- 
fein,  de  la  peinture,  de  la  fculpture,  de  la  conftruétion  des  fons  ar- 
ticulés, de  toute  forte  de  lignes  & de  caractères,  & furtout  de  l’art 
admirable  d’écrire,  de  graver  & d’imprimer  les  penlèes,  & à ceux  qui 
travaillent  à en  perfectionner  Tufage?  Ces  inventions  dans  leur  nais- 
fance  furent  les  premières  marques  que  l’homme  donna  de  fa  fupé- 
riorité  furies  brutes,  auxquelles  il  reflèmble,  & eft  meme  inferieur 
par  tant  d’ autres  endroits  ; elles  étoient  pour  ainli  dire  les  coups 

E 2 d’es- 


® 3$  É» 

tTefiai  de  la  riifon  humaine,  & ces  coups  d’eflài  en  font  peut  être 
devenus  le  chef-'d’œuvre.  La  barbarie  bannie,  la  fociecé  formée  & ren- 
due aimable,  la  vertu,  Pinduftrie,  les  fciences  & les  beaux  arts  ré- 
pandus dans  le  monde,  font  autant  de  trophées  qui  parleront  de 
l’excellence  de  ces  inventions,  tandis  qu’ils  fubfiftent.  C’eft  par  ces 
moyens  que  nous  rappelions  les  fiécles  pâlies , que  nous  nous  appro- 
prions l’avenir,  que  nous  aimons  les  bons,  & abhorrons  les  méchans, 
lors  meme  qu’ils  ne  font  plus,  ou  lorsqu’ils  ne  font  pas  encore;  cc 
font  eux  enfin  que  feront  vivre  & difcerner  dans  tous  les  teins  les 
vrais  Héros  & les  vrais  Sages. 

Il  feroit  fort  à fouhaiter,  que  des  découvertes  au/Ti  intéreflân- 
tes  pour  l’humanité  eulfent  pû  tarir  entièrement  la  fource  de  fes  er- 
reurs,&donner  à nos  connoi/Tancesdes  fbndemens  plus  folides;  mais 
on  ne  fauroit  disconvenir  que  le  contraire  ne  foit  arrivé.  La  nature 
même  de  ces  fecours,  & le  befoin  continuel  que  nous  en  avons,  en 
font  des  preuves  parlantes.  D’abord,  les  perceptions  fènfibles  vien- 
nent nous  repréfenter  des  réalités  que  perfonne  ne  connoit;  après 
quoi  elles  difparoiffent  en  lailfant  dans  l’imagination  un  foible  cra- 
yon de  ce  qu’elles  étoient,  une  ombre  de  leur  exiftence:  cette  ombre 
nous  la  fixons  par  un  figue,  & par  là  nous  donnons  à la  perception 
une  fécondé  vie  diffemblablc  à leur  première;  car  ce  ligne  cft  lui-mê- 
me une  perception  fenfible  tout  à fait  differente  de  celle  qu’il  re- 
préfente. Cependant  c’eft  fur  ces  lignes  que  l’ entendement  opère 
en  les  combinant  en  mille  manières  diverfes;  c’eft  fur  leur  bonne 
foi  qu’il  prononce  non  feulement  fur  les  fenfations  primitives,  mais 
ur  les  réalités  externes  elles-mêmes.  Et  encore  ces  lignes  fur  les- 
quels nous  devons  ou  détruifons  des  mondes,  & batifîons  les  fyftémes 
les  plus  pompeux,  ne  font-ils  plus  nôtre  ouvrage;  ils  nous  ont  été 
transmis  par  nos  ancêtres  avec  leurs  erreurs  & leurs  préjugés,  dont 
ils  portent  encore  l’empreinte.  Si  le  Philofophe  réfléchit  fur  cette 
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progrefîion  pfychologique  , s’il  fuit  la  raifon  dans  ces  differentes 
marches,  je  crois  qu’il  n’aura  plus  lieu  de  tirer  beaucoup  de  vanité 
de  fes  connoiflances.  Mais  je  quitte  un  fùjet  aulTi  défagréable  pour 
venir  à un  autre  qui  devroit  relever  nos  courages  & ranimer  nos 
efperances.  Je  parle  d’un  principe  de  Métaphyfïque,  & nommément 
du  Principe  des  Indifcernables . 

Monfieur  de  Leibnitz  a établi  ce  principe  pour  terminer  une 
des  queftions  les  plus  célébrés  en  Philofophie,  favoir;  fi  la  Nature 
contient  des  reffemblances  parfaites?  Il  le  fonde  principalement  fur 
l’expérience,  en  portant  à tous  ceux  qui  n’en  conviennent  pas  le 
défi  de  produire  deux  chofes  parfaitement  femblables.  11  fait  auffi 
quelques  tentatives  pour  amener  la  rclfemblance  parfaite  à une  con- 
tradiction phyfique  , mais  il  paroit  avoir  abandonné  bientôt  cette 
entreprife,  & fe  retrancher  uniquement  fur  la  contradiction  morale, 
en  accordant  qu’abfolument  parlant  il  ne  ferait  pas  impolTible  à Dieu 
de  produire  deux  chofes  femblables  en  tout.  Monfieur  le  Baron  de 
Wolf  répété  cet  aveu  après  lui,  malgré  qu’il  tâche  de  réhabiliter  les 
preuves  de  l’impofîibilité  phyfique;  ce  qui  fait  un  contrafte,.  qu’il 
ferait  peut-être  difficile  de  concilier. 

Commençons  par  chercher  les  refîemblances  parfaites  dans  la 
Nature,  & confultons  l’expérience,  à qui  fans  doute  appartient  le  droit 
de  nous  apprendre  ce  qui  en  eft;  cependant  ne  confondons  point 
le  côté  affirmatif  & négatif  de  la  queftion  ; une  feule  expérience  dé- 
cidera pour  le  premier,  pendant  qu’un  million  de  faits  contraires  ne 
fuffiroient  point  pour  établir  le  fécond;  je  ne  fçai  même  s’ils  pour- 
raient lui  donner  beaucoup  de  vraifemblance;  car  où  eft  l’intelligen- 
ce finie  qui  puiflè  fe  vanter  d’avoir  épuilé  par  fes  recherches  le  fond 
immenfe  de  la  nature?  Et  cette  petite  pojtion  du  monde  dont  a peine 
nosfens  nous  découvrent  la  furface,  & dont  nôtre  réflexion  ne  fau- 
roit  approfondir  la  nature,  ferait-elle  un  échantillon  propre  à nous 
faire  juger  de  tout  le  refte?  E 3 Mais 
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Mais  encore  fur  quoi  doivent  porter  nos  expériences?  Et  quel- 
les font  les  chofes,  dont  elles  nous  peuvent  découvrir  ou  la  relTem- 
blance  ou  la  diflemblance  ? Ce  ne  font  point  fans  doute  des  fub- 
ftances, à moins  que  par  ce  mot  nous  n’entendions  des  recueils  d’ap- 
parences qui  vont  de  compagnie,  & que  par  cette  raifon  nous  ho- 
norons de  ce  titre.  Si  on  entendoit  des  fubftances  metaphyfiques, 
il  feroit  fuperflu  & ridicule  d’apeller  à des  expériences  que  perfonne 
n’a  jamais  faites,  que  perfonne  ne  fauroit  faire,  & par  le  moyen  des- 
quelles la  reflemblance  fe  conftateroit  aufli  peu  que  la  diflemblance. 
Nos  expériences  ne  vont  donc  pas  plus  loin  que  fur  nos  percep- 
ptions , ou  fur  des  aflemblages  de  nos  perceptions.  Les  corps  qui 
nous  affeéfent  immédiatement  n’étant  que  des  phénomènes,  ce  ne 
peut  être  que  par  une  conclufion  -dont  je  ne  veux  point  examiner  la 
force,  que  les  Philofophes  donnent  à chacun  un  fu jet  extérieur  cor- 
reipondant,  une  caufe  materielle,  occafionnelle,  ou  harmonique;  & 
ce  ne  peut  être  que  par  une  autre  conclufion  qu’ils  jugent  de  la  res- 
lêmblance  ou  de  la  diflemblance  de  ces  fujets  même,  en  raifon  des 
perceptions  qui  les  repréfentent.  Enfin,  on  doit  faire  attention  que 
le  principe  des  indifcernables  embrafletout  ce  qui  exifte,  les  affrétions 
des  fubftances  auifi  bien  que  les  fubftances  même;  ce  qu’on  recon- 
noit  par  la  généralité  des  raifons,  qu’on  fait  valoir  pour  l’établir. 

11  refte  encore  un  point  fur  lequel  je  dois  m’expliquer  avant 
que  d’erttrer  en  matière;  c'eft  touchant  les  liaifons  dans  lesquelles  fe 
trouvent  les  objets  à comparer  avec  d’autres  objets  qui  les  environ- 
nent de  près  ou  de  loin.  Si  on  prétend  les  faire  entrer  en  ligne  de 
compte,  j’accorde  volontiers  qu’on  ne  fauroit  découvrir  de  la  reflem- 
blance parfaite  ; dans  le  cours  préfent  de  la  Nature  on  ne  fauroit  con- 
cevoir deux  chofes  tellement  ifolées,  qu’on  ne  pût  les  rapporter 
différemment  à quoi  que  ce  foit  ; & par  conféquent  la  reflemblance 
des  rapports  demanderoit  que  la  pluralité  fut  identité,  ou  qu’elle  ne 
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fit  point  pluralité  ; «mais  fi  nous  ramenons  nôtre  fujet  à fa  vraye  pla- 
ce, il  fe  trouvera  que  les  rèlations  font  dans  l’ame  des  penfées  qui 
réfultent  de  la  confidération  d’autres  penfées  ; avec  quelle  juftice 
pourroit-on  donc  prétendre  que  deux  chofes  parfaitement  femblables 
en  elies-même  devinflènt  dilTemblables,  parce  que  d’autres  chofes  ne 
fe  reflemblent  pas  ? Concevons  un  efprit  qui  verroit  à h fois  la  Ve- 
nus de  Medicis  dans  le  Palais  de  Florence,  & fa  copie  dans  celui  de 
Sans-fouci,  & ne  remarqueroir  aucune  diflemblance  entre  ces  deux 
ftatuës;  les  jugeroit-il  pourtant  dilTemblables  à caufe  de  la  diflem- 
blance  des  bâtimens  qui  les  renferment  ? Ou  fuppofé  même  qu’il  y 
remarquât  quelque  diflemblance , donneroit-il  pour  raifon  que  le 
Brandebourg  ne  reflemble  point  à la  Tofcane?  Non  fans  doute; 
cette  diflemblance  n’àffefte  point  les  objets  dont  il  eft  queftion  ; 
elle  affrète  d’autres  objets,  dont  il  n’eft  pas  queftion. 

Je  veux  que  les  chofes  externes  puiflent  augmenter  ou  dimi- 
nuer la  reflemblance,  ce  n’eft  pas  toutefois  elles  que  je  dois  conful- 
ter  pour  en  juger  ; je  m’en  rapporte  volontiers  aux  défenfeurs  les 
plus  zélés  du  principe  des  indifcemables ; leur  (yftême  porte  unique- 
ment que  chaque  chofe  recevant  fa  détermination  de  l’aflemblage  de 
tous  les  êtres,  ou  de  l’Univers  entier,  cette  liaifon  univerlèlle  les  em- 
pêche de  fe  reflembler  parfaitement  l’une  à l’autre.  Je  ne  me  crois 
nullement  en  état  de  les  troubler  dans  la  jouïflance  des  vues  fubli- 
mes,  qu’ils  fe  font  formé  fur  le  meilleur  monde,  fur  les  raifons  fuffi- 
fantes  & finales  ;•  mais  quelques  fuperficiels  qu’ils  puiflent  trouver  d’ail- 
leurs mes  raifonnemens,  j’attends  de  leur  équité  que,  fi  je  réüflîs  à prou- 
ver par  des  expériences  & des  induétions  irréfragables  qu’il  y a en  effet 
des  reffemblances  parfaites  dans  la  Nature,  ils  m’accorderont  que  la 
choie  eft  ainfi,  malgré  leurs  principes.  Transportons- nous  pour  cet 
effet  dans  le  jardin  de  Herrenfumftii,  jardin  célébré  par  fa  magnificen- 
ce, mais  plus  célébré  encore  par  les  doives  promenades  & les  pro- 
fonds entretiens  de  l’imrporcel  Leibnitz. 
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Ce  grand  Homme  s’y  promenant  un  jour  avec  Madame  lElec- 
trice  Sophie,  la  convention  tomba  fur  le  fujet  que  nous  traitons.  Un 
gentilhomme  d’efprit,  des  amis  deMonfieur  de  Leibnitz,  crut  qu’il 
pourroit  bien  trouver  deux  feuilles  entièrement  femblables.  La  Prin- 
ceffe  l’en  défia,  & il  courut  longtems  en  vain  pour  en  chercher. 

Qu’on  me  permette  icy  une  fuppoficion  que  Monfieur  de  Leib- 
nitz nefauroit  défavouer;  fa  voir,  que  ce  gentilhomme  aura  crû  quel- 
quefois avoir  trouvé  la  reffemblance  en  queftion,  laquelle  fera  dis- 
parue , fi  on  veut , après  une  infpeèfion  plus  exaéïe.  Je  demande, 
fi,  dans  le  teins  qu’il  appercevoit  cette  reflèmblance,  il  n’avoit  pas 
en  effet  dans  i’ame  deux  idées  parfaitement  femblables?  Et  qu’auroic- 
il  eu  de  plus,  s’il  eût  atteint  fon  but  & fatisfait  toute  la  compagnie 
en  trouvant  entre  deux  feuilles  la  reffemblance  défirée?  Car  enfin  le 
jardin  de  Hcrrenhaufen  avec  toute  là  verdure,  n’étoit  par  rapport  à 
nôtre  Gentilhomme  qu’une  fcéne  d’apparences,  les  feules  feuilles 
qu’ij  y pouvoit  chercher,  étoient  des  feuilles  idéales,  & la  feule  res- 
femblance  qu’il  y pouvoit  trouver  étoit  une  reffemblance  d’idées; 
or  cette  reffemblance,  il  la  trouve  en  effet  dans  le  cas  que  je  viens 
de  propofer. 

N’y  auroit-il  point  trop  de  préfomtion  à croire  une  expérien- 
ce aufTi  légère  fuffifante  pour  renverfer  un  principe  qu’on  croie 
d’ailleurs  fi  bien  fondé,  & fur  lequel  on  fonde  cane  de  chofes.  Pour 
éviter  ce  reproche,  je  veux  bien  me  prêter  à tous  les  détails,  tourner 
& retourner  mon  fujet  de  tout  côté , me  faire  à moi-même  des  diffi- 
cultés que  d’autres  peut  être  m’épargneroient,  & juger  en  un  mot, 
mes  propres  fpéculations  avec  cette  candeur  qu’on  doit  attendre 
d’un  amateur  fincére  de  la  vérité. 

Je  fuppofe  qu’on  me  fafTe  d’abord  cetce  objeélion  afles  naturelle 
&affés  commune;  que  les  apparences  font  trompeufes,  que  les  ra- 
yons par  lesquels  les  objets  vifibles  nous  frappent,  fubiiTent  des  chan- 
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getnens,  foit  dans  les  milieux  qu’ils  traverfent,  foit  dans  les  organes 
qui  les  reçoivent  & les  transmettent;  qu’il  en  eft  de  même  des  au- 
tres fens;  que,  pour  bien  juger  des  objets,  il  faut  les  raprocher  au- 
tant qu’on  peur,  & les  confidérer  avec  toute  l’axaélitude  poflible  ; 
qu’avec  ces  précautions  on  ne  trouvera  jamais  deux  feuilles  parfaite- 
ment femblables  ; enfin,  que  deux  gouttes  d'eau  ou  de  lait  regardées  par 
le  microfcope  fe  trouveront  dïfcernables  ; ce  font  les  paroles  de  Mon- 
sieur de  Leibnitz. 

Je  prends  la  liberté  de  répondre  à cette  objeélion,  que  fi  les  mi- 
lieux ou  Jes  organes  caufent  de  l’altération,  cette  altération  ne  décide 
pas  plus  pour  la  diflemblance  que  pour  la  reflcmblance,  puisque  l’illu- 
fion  peut  avoir  lieu  également  en  faveur  de  l’une  & de  l’autre,  & que 
fi  les  apparences  font  trompeufes,  le  malheur  eft  que  nous  ne  voyons 
que  des  apparences.  Comme  enfin,  de  quelques  précautions  qu’on  ufe, 
il  y a toujours  un  milieu  & des  organes  à traverfer,  & même  plufieurs 
milieux  ou  plufieurs  organes,  fi  l’on  fe  fert  de  verres  artificiels,  qui 
ofera  déterminer  la  diftance  & la  pofition  précife,  le  microfcope  ou  l’in- 
ftrument  dont  il  faut  faire  ufage  pour  donner  du  poids  à nos  expérien- 
ces. Que  deviendra  le  véritable  objet  déguifé  fous  tant  d’apparences 
diverfes  ? Le  voit  on  toujours,  ou  ne  le  voit-on  jamais?  On  doit 
néceflàirement  revenir  à ce  que  j’ai  déjà  dit  ; que  fi  tant  eft  qu’il  y 
ait  des  objets  extérieurs,  nous  ne  les  appercevons  point,  & que  ceux 
que  nous  appercevons,  ne  leur  reflemblent  en  aucune  façon. 

De  quel  droit  pourra-t-on  donc  me  contefter  la  reflemblance 
parfaite  de  deux  feuilles  que  je  vois  comme  parfaitement  fembla- 
bles? Serait- ce  parce  que  m’en  approchant  je  les  vois  diflembla- 
bles?  Qu’on  prouve  premièrement  qu’elles  font  plus  réelles  dans  la 
proximité  que  dans  l’éloignement.  Mais  ce  n’eft  pas  tout,  qu’oa 
prouve  encore  que  les  feuilles  qu’on  voit  de  prés,  font  les  mêmes 
que  celles  qu’on  a vues  de  loin  ; que  les  gouttes  d’eau  ou  de  lait  qui  fe 
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relfemblent,  font  les  mêmes  gouttes  qui  ne  fe  relfemblent  pas  & qui  ne 
relfemblent  pas  aux  précédentes.  N’y  reconnoit-on  pas  cette  differen- 
ce  manifefte?  Et  une  chofe  peut- elle  donc  être  la  même  & ne  pas  être 
la  même  tout  à la  fois  ? Monfi eur  de  Leibnitz  convient  que  fouvent 
deux  gouttes  de  ces  liqueurs  ne  font  difcernables  que  par  le  micro- 
feope;  ainfi  il  admet  deux  gouttes  indifcernables  qui  font  réellement 
deux,  ce  qui  fuffit  pour  détruire  fon  principe;  car  qu’importe  après 
cela,  qu’il  y ait  deux  autres  gouttes  difcernables,  favoir  les  gouttes 
microfcopiques? 

Je  viens  d’analyfer  les  exemples  qui  fe  font  offerts  naturelle- 
ment à mon  efprit  en  méditant  fur  les  paroles  de  Monficur  de  Leib- 
nitz ; mais,  afin  qu’on  ne  me  foupçonne  pas  de  vouloir  abufer  d’un« 
ambiguité  d’exprefTions  qui  peut  échaper  au  plus  grand  des  Philo- 
fophes,  il  fera  à propos,  avant  de  palfer  plus  loin,  de  joindre  encore 
un  exemple  de  la  vue,  comme  étant  celui  des  fens  qui  nous  préfen- 
te le  plus  diftinéïement  les  objets  fimultanés,  dans  lesquels  la  com- 
parailon  eft  la  moins  fujette  à équivoque. 

Lorsque  j’apperçois  une  furface  plane  dont  la  lumière  eft  réflé- 
chie d’une  manière  uniforme,  cette  furface  me  préfente  une  conti- 
nuité non  interrompue  de  la  même  couleur,  où  je  ne  diftingue  au- 
cune nuance.  Que  je  conçoive  fur  cette  furface  des  triangles,  des 
quarrés,  des  polygones,  des  cercles,  des  ellipfes,  en  pn  mot  toute 
forte  de  figures;  toutes  ces  figures  conferveront  la  couleur  commu- 
ne ; mais  cette  uniformité  des  couleurs  eft-elle  autre  chofe  que  la 
relîèmblance  parfaite  des  points  vifibles?  Et  n’en  fuit-il  pas  que  Pa- 
ine éprouve  autant  de  perceptions  indifcernables  que  la  furface  ren- 
ferme de  ces  points  ? On  ne  fauroit  le  contefter  fans  être  réduit  à 
avancer  les  chofes  les  plus  infoutenables.  Il  faudra  dire  non  feule- 
ment que  tous  les  points  ne  fe  relfemblent  pas,  mais  qu’il  n’y  en  a 
pas  deux  qui  fe  relfemblent  ; de  cette  façon  chaque  couleur  fera 
commenfurabie  à un  feul  point  vifible  ; d’où  naitra  dans  les  couleurs 
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ies  plus  uniformes  un  nombre  de  diverfités  égal  à celui  des  points; 
ou  plutôt  l’uniformité  des  couleurs  f<?ra  entièrement  profcrite  de  l’u- 
nivers, & on  pourra  calculer  qu’un  plan  d’une  aire  fort  médiocre 
contiendra  plufieurs  millions  de  couleurs  differentes. 

Je  n’ai  pas  bcfoin  d’emprunter  le  fecours  de  l’Optique  pour  dé- 
truire une  confequence  qui  heurte  fes  propres  principes:  car  enfin 
où  font-elles  ces  nuances,  ces  diverfités  de  coloris,  que  je  n’apper- 
çois  point?  Certainement  elles  ne  font  pas  peintes  fur  le  plan  vi- 
fible,  l’objet  de  ma  contemplation.  11  faudroit  donc  concevoir  que 
les  couleurs  font  autre  choie  que  ce  que  nous  les  voyons  être,  & 
avoir  recours  à des  couleurs  invifibles  couchées  fur  une  furface  invi- 
fible.  Qu’on  juge  fi  ce  ne  feroic  pas  abandonner  la  queftion,  & la  fup- 
pofer  toute  autre  qu’elle  n’eft. 

Qu’on  ne  m’accufe  pas  icy  de  me  faire  comme  une  efpéce  de 
rempart  du  Syftème  des  Idéaliftes;  on  auroic  mauvaife  grâce,  après 
m’avoir  renvoyé  à l’expérience,  ce  qui  étoit,  fi  je  ne  me  trompe, 
me  renvoyer  à mes  perceptions  ; on  ne  peut  donc  feformalifer  que 
je  prends  pour  expérience  ce  que  je  trouve  en  elles;  à moins  qu’on 
ne  me  découvre  l’art  inconnu  jusqu’à  préfent  d’attacher  l’efprit  im- 
médiatement aux  chofes , & de  faire  des  expériences  fans  idées. 

Ce  n’eft  pas  que  j’accorde  que  mes  preuves  empruntent  leur 
force  du  Syftème  Idéalifte.  Si  cela  étoit,  elles  perdroient  fans  dou- 
te ce«e  force,  envilagées  hors  de  ce  Syftcme.  Mais  tout  au  con- 
traire elles  ne  peuvent  qu’y  gagner;  & loin  de  perdre  quelque  chofe, 
elles  fe  mulciplienc.  'Soit  qu’on  envifage  nos  perceptions  comme 
des  images  materielles,  produites  par  les  corps  & modifiées  par  nos 
organes,  foit  comme  des  images  immaterielles  répondant  aux  images 
materielles,  & par  leur  moyen  aux  corps  qui  nous  environnent, 
loit  enfin  comme  des  repréfentations  quelconques  d’objets  quelcon- 
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ques;  fous  tous  ces  differens  points  de  vuë,  dis  jè,  on  fera  obligé 
d’admettre  dans  le  monde  repréfenté  la  même  raifon  de  reflemblan- 
ce  qu’on  reconnoit  dans  le  monde  repréfentatif,  en  forte  que  des 
objets  parfaitement  femblables  répondent  aux  perceptions  parfaite- 
ment fembJables.  Comment  fouticndra-t-on  autrement  l’union  de  ces 
deux  mondes?  ou  bien  avancera-t-on  que,  dans  le  cas  de  ces  res- 
femblances,  le  monde  extérieur  fe  repréfente  dans  nos  âmes  en  fe 
multipliant,  à peu  près  comme  font  les  objets  contemplés  au  travers 
des  verres  polyèdres  ? 

Après  tout , la  correfpondance  du  monde  extérieur  avec  1« 
monde  interne  eft  icy  une  pièce  hors  d’œuvre,  & n’influe  aucune- 
ment fur  la  force  de  ma  preuve,  qui  fubfifteroit  quand  même  il  n’y 
auroit  rien  d’exterieur  du  tout.  La  réalité  de  mes  perceptions  eft 
bien  plus  indubitable  que  celle  des  objets  qu’on  prétend  qu’elles  ré- 
préfentent  ; comme  d’ailleurs  cette  réprefentation  n’eft  qu’un  rap- 
port établi  entre  les  idées  & les  chofes  externes,  je  puis  en  faire  ab- 
ftraétion  & confidérer  les  idées  en  elles  même,  comme  le  commun 
des  hommes  le  fait  tous  les  jours,  ne  fe  doutant  nullement,  que  les 
chofes  qu’il  apperçoit,  repréfentent  encore  d’autres  chofes  qu’il 
n’apperçoic  pas.  C’étoit  là  une  fpéculation  réfervée  aux  Philofophes. 

On  peut  dire  en  général  que  toutes  les  difficultés  tirées  de  cet- 
te région  inconnue  qu’on  apelle  le  monde  extérieur,  portent  à 
faux  contre  nos  preuves  d’expérience;  fi  j’avois  donc  eu  le  malheur 
de  me  tromper,  ce  feroit  uniquement  par  rapport  à mon  ame  8c  fe  s 
perceptions;  ce  fe;oit  pour  avoir  donné  à mes  preuves  un  tour  plus 
favorable  que  ne  permettent  les  expériences  fur  lesquelles  elles  repo- 
fent.  Et  à ce  fujet  il  m’eft  venu  dans  l’efprit  d’agiter  une  queftion  qui 
comprend  tout  ce  qu’on  peut  m’objcéîer  à cet  égard  avec  quelque 
apparence  de  raifon.  Ne  pourroit-on  pas  dire  avec  fondement,  que 
les  chofes  femblables  en  tout  lonc  la  même  idée  répétée  à plufieurs 
reprifes  ? Pour 
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Pour  discuter  ce  point  avec  la  précifïon  qu’il  exige,  il  faut  d’a- 
bord fe  reflouvenir  qu’ayant  confideré  deux  idées  préfèntes  à la  fois, 
nous  avons  exclu  la  fuccefiîon  fuppofée  dans  le  retour  de  la  même 
idée.  Tout  le  monde  connoit  les  deux  fentimens  qui  partagent  les 
Philofophes  au  fujet  de  la  durée.  Je  n’ai  pas  à craindre  que  ceux 
qui  adoptent  la  durée  abfoluë,  indépendante  des  chofes  qui  durent, 
s’avifcnt  de  me  contefter  les  refièmblances  parfaites,  quoique  la  di- 
vifibilité  infinie  de  cette  durée  pût  prêter  une  inftance  ailes  fpé- 
cieufe  à I’objeétion  dont  il  s’agit.  Les  partifans  du  principe  des  in- 
difcernables  au  contraire  ont  pris  foin  eux-même  de  nous  tout  ap- 
planir.  La  durée  dans  leur  fyftème  n’eft  qu’une  relation  d’ordre 
entièrement  dépendante  de  la  fuccefiion  des  nos  idées,  façon  de 
l’envifager  qui  s’accorde  parfaitement  avec  ma  théorie;  car,  dés  lors 
que  mon  efprit  ne  voit  point  de  fuccefiion  encre  deux  choies,  elles 
arrivent  en  même  tems  par  rapport  à moi,  quand  même  dans  d’au- 
tres efprits  la  diftance  de  l’une  à l’autre  pourroit  fe  mclurer  par  l’é- 
coulement de  plufieurs  années,  ou  de  plufieurs  fiécles.  D’ailleurs,  fi 
l’on  peut  voir  du  tout  deux  objets  à la  fois,  j’avoue  qu’il  m’eft  in- 
concevable que  leur  rcfl'emblance  y pût  apporter  le  moindre  chan- 
gement, empêcher  de  les  voir,  ou  les  empêcher  d’être  deux.  Mes* 
lieurs  de  Leibnitz  & de  Wolf  conviennent  que  Dieu  peut  créer 
deux  chofes  parfaitement  femblables  ; il  les  voit  donc  comme  deux 
polfibilités  avant  de  les  créer,  & comme  deux  réalités  après  qu’on  les 
fuppofe  créées.  Mais  les  voit-il  ainfi  par  la  répétition  de  la  mê- 
me idée  ? On  n’oferoit  le  dire. 

Il  eft  tems  de  oropofer  l’expérience  qui  paroit  favorifer  cet- 
te répétition  : la  voicy. 

Je  vois  un  objet.  Je  ferme  les  yeux.  L’objet  disparoit.  Je 
les  ouvre.  Je  les  referme  & les  rouvre,  gardant  toujours  la  même 
fituation;  en  continuant  cette  expérience  il  femble  qu’il  y a tou- 
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jours  la  même  idée  qui  va  & vient  fans  ceffe.  Qu’on  fubftitue,  pen- 
dant que  j’ai  les  yeux  fermés,  & à mon  infçû,  un  objet  parfaitement 
femblable  au  premier  que  j’ai  vu  : en  rouvrant  les  yeux  n’ai- je  pas 
encore  la  même  idée  que  j’ai  eûe  auparavant?  Ce  qui  fe  pafle  en 
tous  ces  cas,  n’eft-ce  pas  le  départ  & le  retour  alternatif  d’une  même 
perception  ? Et  de  là  ne  réfulte  t-il* point  que  les  chofes  entière- 
ment femblablesne  font  qu’une  chofe,  ou  plutôt  qu’une  idée? 

Quelque  fpécieux  que  foit  cet  argument , il  eft  tout  fondé  fur 
une  illulion  caufée  par  l’équivoque  du  mot  d’identité;  mot  qui  dans 
le  langage  commun,  & même  dans  le  langage  philofophique,  le  prend 
fouvent  pour  reflemblance.  On  appelle  deux  chofes  la  même  chofe 
quand  on  peut  fubftituer  l’une  à l’autre  làns  caufer  par  là  aucun 
changement  extérieur.  Mais  ce  n’eft  là  qu’une  identité  figurée  ; ce 
n’eft  point  l’identité  à la  rigueur,  je  dis  cette  identité  numérique 
fur  laquelle  les  Métaphyficiens  ont  prononcé  l’axiome  fi  connu; 
que  la  même  chofe  ne  peut  point  exifter  deux  fois. 

Cette  propofition  eft  un  fil  d’Ariane  qui  nous  aidera  à fortirdu  La- 
byrinthe.Elle  nous  montre  l’impoflîbilité  qu’il  y a, que  la  même  idée,(nu- 
mériquement  la  même,)  aille  & vienne,  difparoiife  &reparoiife  ou  exi- 
fte  après  avoircefle  d’être.  Rien  ne  fauroit  avoir  des  lacunes  d’exiftence, 
fi  j’ofe  m’exprimer  ainfi.  Si  dans  l’inftantoù  je  parle,  tout  l’univers  ren- 
croit  dans  le  néant  pour  en  relTortir  l’inftant  après,  ce  ne  feroit  déjà  plus 
même  monde;  ce  ne  feroient  que  deux  mondes  femblables,  quand 
même  ilsn’auroient  rien  d’autre  par  quoi  on  pût  les  dilcerner.  Sur  cela 
on  peut  remarquer  en  pafiànt,  que  les  Philofophes  & les  Théologiens 
qui  foutiennent  la  création  perpétuelle,  font  conduits  nécclfa  ire  ment 
à admettre  la  multiplicité  des  indifcernables  ; vu  que  dans  leur  fys- 
teme  l’identité  n’eft  rien  de  plus  qu’une  refiemblance  parfaite.  Si 
dix  hommes  parfaitement  femblables  exiftoient  à la  fois,  ils  ne  fe- 
roient  point  le  même  homme  exiftant  dix  fois;  & le  leront-ils  da- 
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vantage  quand  ils  exigent  fucceffivement?  Tous  les  êtres  paflagers 
font  dans  le  même  cas,  les  idées  aufli  bien  que  les  fubftances,  & on 
peut  dire  de  tous  fans  exception  qu’ils  ne  fauroient  être  & avoir  été. 

On  dira  peut  être  : fi  nous  accordons  que  deux  objets  differens, 
(comme  ceux  qu’on  fe  fubftitue  pendant  que.  vous  avez  les  yeux  fer- 
més,) produifent  deux  idées  differentes,  il  faudra  aufiî  accorder  que 
le  même  objet  produit  la  même  idée,  lorsque  vous  le  revoyez  à dif- 
ferentes reprifes.  Cela  feroit  vray,  fi  l’on  pouvoir  conclure  de  ce 
qui  eft  durable  à ce  qui  n’eft  que  tranfitoire,  & fi  une  chofe  perma- 
nente agiftànc  fur  une  autre  de  même  nature  pouvoir  y produire  une 
troifieme  chofe  permanente,  une  fubftance  entée  fur  une  fubftance, 
fi  j’ofe  parler  ainfi.  Mais  comme  une  pareille  fuppofition  choque  la 
raifon,  il  s’enfuit  que  l’objet  extérieur  qu’on  envifage  comme  per- 
manent, ne  pourra  que  modifier  mon  ame,  fur  laquelle  il  agit,  ou 
y produire  des  changemens  qui  céderont  avec  fon  a&ion.  On  doit 
donc  dire  tout  au  plus  que  des  allions  femblables  fur  le  même 
fujer,  y produifent  des  changemens  femblables;  ce  qui  eft  très  vray, 
foit  que  ces  allions  partent  du  même  objet,  foit  qu’elles  partent 
de  differens  objets. 

Enfin,  & je  ne  faurois  trop  le  re'péter,  de  quelque  côté  qu’on 
fe  tourne,  il  faudra  toujours  en  revenir  icy,  que  les  idées  font  les 
feuls  objets  dont  nous  puiflions  parler.  S’il  y en  a d’autres,  au  moins 
nous  font-ils  parfaitement  inconnus.  Nous  les  appelions  fujets,  fub- 
ftances, fupports,  ce  qui  dit  en  bon  francois,  quenousneles  connois- 
fons  pas.  Mais  une  idée  pallèe  ne  fauroit  être  une  idée  préfente; 
elle  ne  fauroit  être  encore,  lorsqu’elle  n’eft  plus.  J’aimerois  autan: 
qu’on  me  dit  que  quelque  chofe  n’eft  rien,  & que  rien  eft  quelque 
chofe.  Il  eft  vray  que  ces  paradoxes  ne  doivent  guéres  coûter  à 
ceux  qui  croyent  voir  fe  même  objet  quand  ils  en  voyent  manifes- 
tement une  vingtaine  de  differents.  Cet  objet  corne  un  vray  Pro- 
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tée,  fe  metamorphofe  en  homme , bête,  tour,  arbre,  montagne , 5c 
je  ne  fai  quoi,  fans  qu’ils  s’appcrçoivent  qu’ils  ont  vu  autant  de  cho* 
fes  differentes  qu’ils  ont  éprouvé  de  changemens  dans  leurs  idées. 

Après  les  expériences,  les  preuves,  & les  édairciffemens  que  je 
viens  de  donner,  il  rae  femble  que  j’ai  établi  fuffifamment  les  res- 
femblances  parfaites  dans  la  nature.  Mais  ne  nous  arrêtons  point  à 
ce  terme,  pouffons  nos  fpéculations  plus  loin;  & dévoilons,  s’il  eil 
polfible,  tout  le  myftére  de  la  reffemblance. 

Jusqu’icy  il  n’a  été  qucûion  que  de  la  reffemblance  parfaite: 
confidérons  à préfent , pour  épuifer  nôcre  fujet , ce  qu’on  nom- 
me reffemblance  imparfaite. 

Je  fuppofe  qu’avant  que  de  comparer  deux  objets  , j’examine 
chacun  à part:  une  de  trois  chofes  doit  néceffairement  réfulter  decet 
examen  : ou  j’appercevrai  dans  chaque  objet  pris  féparèmenc  une 
conformité  parfaite,  ou  je  discernerai  des  deux  côtés  une  pluralité  de 
parties  hétérogènes  & diffemblables  les  unes  aux  autres.:  ou  j’obfer- 
verai  enfin  la  pluralité  d’un  côté,  & l’uniformité  de  l’autre. 

Il  eft  clair  que  dans' le  premier  cas  la  reffemblance  imparfaite  ne 
fauroit  avoir  lieu,  & que  les  deux  objets  que  nous  y fupofons,  doi- 
vent être  ou  entièrement  femblables  ou  entièrement  diffemblables. 
Ils  ne  fauroient  fe  reffembler  ou  fe  dijjcmblcr , (permettez  moi  ce  ter- 
me,) par  des  parties  hèterogenes , parce  qu’ils  n’en  ont  point;  leurs 
parties  fe  reffemblent  mutuellement,  & par  confisquent,  ce  qui  fe  dit 
de  l’une  à cet  égard,  peut  fe  dire  également  de  toutes  les  autres. 
Dans  le  fécond  cas  au  contraire,  la  reffemblance  partielle  peut  fe  ren- 
contrer dans  toute  force  de  combinaifons,  caron  conçoit  aifémenc 
qu’une  ou  plufieurs  parties  d’un  objet  différemment  compofe  peuvent 
reffembler  à une  ou  plufieurs  parties  d’un  autre  objet  compofé  de 
même.  Mais  le  dernier  cas  ne  fouffre  qu’une  feule  efpece  de  reffem- 
blance,  que  je  ferois  tenté  d’apeller  à demi-parfaite,  puisque  d’un 
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côté  elle  doit  afFeéler  le  Tout,  & que  de  l’autre  elle  ne  fimroit  tomber 
que  fur  une  partie:  ce  qui  eft  évident  par  foi-même. 

La  reftemblance  imparfaite  ne  pouvant  donc  fubfifter  qu’entre 
deux  fujets,  dont  l’un  du  moins  eft  compofé  de  parties  hétérogènes, 
fera-t  il  befoin,  je  ne  dis  pas  de  prouver,  mais  d’ajouter,  qu’elle  n’eft 
autre  chofe  que  la  reftemblance  parfaite  des  parties  ? ou  la  reflemblan- 
ce  totale  d’un  fujetà  la  partie  de  l’autre?  & conçoit-on  une  confé- 
quenceplus  immédiate  que  celle-cy:  où  il  n’y  a point  de  reftemblan- 
ce  parfaite,  il  n’y  a point  de  reftemblance  imparfaite?  & s’il  y a en 
effet  des  choies  imparfaitement  femblables,  il  faut  de  toute  néceffïté, 
qu’il  y aie  aufli  des  chofes  parfaitement  femblables? 

Difons  mieux.  Toute  reftemblance  eft  parfaite  entant  que  ref- 
femblance,  le  femblable  n’eft  fufceptible  ni  de  plus  ni  de  moins,  & 
la  reftemblance  imparfaite  n’eft  qu’une  dénomination  extérieure  qu’on 
donne  aux  chofes  femblables  entant  qu’elles  coëxiftenc  à d’autres 
chofes  qui  ne  font  point  femblables  du  tout.  J’en  appelle  icy  à l’ex- 
périence d’un  chacun.  Qu’on  fe  forme,  fi  l’on  peut,  une  notion  du 
femblable  differente  de  celle  que  je  viens  d’expofer,  qu’on  tâche  de 
concevoir  une  chofe  femblable  à une  autre  d’une  partie  aliquote,d’un 
demi,  d’un  tiers,  ou  autrement,  on  fe  convaincra  par  loi-même  de 
l’impoftîbilité  de  cette  notion  & de  la  jufteffè  de  la  nôtre. 

Comment  en  effet  fommes-nous  parvenus  à la  former  ? Et  com- 
ment la  reproduifons  nous  journellement  ? C’eft  que  nous  avons  re- 
marqué & remarquons  encore  des  chofes  indifcernables  par  elles-mê- 
mes, & que  nous  ne  difeernons  que  par  leur  pluralité,  en  les  vo- 
yant exifter  l’une  hors  de  l’autre,  ou  en  les  voyant  coëxifter  en  di- 
ferentes  connéxions.  C’eft  donc  répondre  au  défi  & trouver  ce 
qu’on  cherche,  que  de  trouver  des  reffemblances  pareilles;  car  on 
peut  défiera  Ion  tour  qui  que  ce  foit  d’en  concevoir,  qui  l'oient 
plus  parfaites. 

Mim.  de  Ucad.  Tm.  FIL  G Lors- 
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Lorsque  je  confronte  ma  notion  de  la  refiemblance  avec  celles  des 
Méraphyficiens  & des  Géomètres,  je  leur  trouve  beaucoup  de  con- 
formité à quelques  ambiguités  prés,  qu’il  fera  nécefiàire  de  dilîiper. 

Mon/leur  le  Baron  de  Wolf  définit  la  rejfemhlance  : F identité  des 
chofcs  par  lesquelles  les  êtres  fe  devraient  discerner  ; il  entend  cette 
identité  figurée,  dont  nous  avons  parlé,  & qui  n’eft  que  la  refiem- 
blance  elle-même.  Je  l’ai  déjà  dit,  le  fynonyme  d’identité  & de  res- 
femblance  eft  autorifé  par  le  langage  commun,  où  deux  chofes  ou  deux 
cas  femblables  font  appelles  à l’ordinaire  la  même  choie  ou  le  même 
cas.  Convenons  que  la  définition  de  ce  grand  Philolophe  envifa- 
gée  toute  feule  n’eft  pas  fort  lumineufe,  comme  ne  nous  apprenant 
autre  chofe  , fi  ce  n’eft  ; que  la  rejfemhlance  ejl  la  rejfemhlance.  Mais 
c’eft  en  retournant  quelques  feuilles  & fous  le  titre  d’identité,  qu’il 
en  faut  chercher  la  vraie  notion.  Là  nous  trouverons  que  deux  cho- 
fes font  la  même,  quand  l'une  peut  être  fuljlituée  à T autre  fauf  tous  les 
prédicats , ou  en  forte  que  rien  ne  paroijfe  changé  par  la  fulftitutionT 
Cette  refiemblance  eft  aufii  parfaite  qu’elle  peut  être  ; elle  fe  réalife 
dans  la  nature,  & on  ne  fauroit  déformais  l’en  exclure,  à moins  que 
de  foutenir  qu’il  n’y  a dans  touc  l’univers  que  des  dilfemblances 
abfolues. 

Le  Géomètre  diftingue  la  refiemblance  de  X égalité.  Dans  la 
fécondé  il  ne  confidére  que  la  quantité,  dont  il  fait  abftraéïion  en 
confiderant  la  première,  à caufé  qu’on  ne  la  conçoit  qu’en. fe  fer- 
vant  d’une  mefure  commune.  Mais  dans  le  fond  l’égalité  n’eft  que  la 
refiemblance  parfaite  des  quantités;  car  il  eft  démontré  que,  fi  deux 
chofes  refiémblent  à unetroifième,  elles  fe  reftemblent  mutuellement: 
& dans  ce  qu’on  nomme  congruence  en  Géométrie , il  y a tous  les 
deux,  égalité  & refiemblance  parfaite.  La  refiemblance  peut  être 
envifagée  comme  le  genre,  dont  l’égalité  eft  une  efpece.  Deux  cer- 
cles font  égaux,  lorsqu’ils  font  décrits  par  des  rayons  femblables  en 
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longueur  ; deux  figures  re&ilignes  font  femblables,  lorsqueles  an- 
gles correfpondans  font  égaux  & Jes  côtés  proportionnels  ; la  pre- 
mière cfl:  une  reflèmblance  parfaite,  la  féconde  une  reflèmblance 
imparfaite. 

Terminons  nos  réflexions  fur  ce  fujet,  en  remarquant  qu’elles 
s’appliquent  également  au  monde  externe  5c  au  monde  interne,  fans 
rien  perdre  de  leur  force,  ce  qu’il  fuflira  presque  d’indiquer. 

Soit  donc  que  dans  les  corps  extérieurs  on  adopte  des  élémens 
materiels,  parfaitement  folides  5c  fimilaires,  foit  qu’on  préféré  l’hy- 
pothéfe  des  Monades,  on  fera  toujours  réduit  à fuppofer  hors  des 
elprits,  de-quoi  rendre  raifon  , de  ce  qui  fe  paflè  en  eux. 

Le  monde  interne,  l’objet  propre  5c  immédiat  de  nos  contem- 
plations, ne  nous  préfence  que  des  idées,  5c  les  relTemblances  parfai- 
tes y fuppofent  des  recueils  ou  des  failceaux  d’idées,  fl  je  puis  ainfi 
parler,  dont  les  unes  font  entièrement  femblables,  pendant  que  les 
autres  ne  fe  refl'emblent  en  aucune  façon  ; ces  relTemblances  de  me- 
me que  les  d'flèmblances  tombent  donc  toujours  fur  des  idées  en- 
tières, parce  qu’on  ne  peut  partager  que  des  idées  compofées,  5c  que 
les  partager , ce  n’cfl:  que  les  réfoudre  dans  les  idées  Amples  qui  en- 
trent dans  leur  compofition. 

Je  pourrois  me  borner  à ce  que  je  viens  de  dire,  & m’épargner 
la  peine  de  réfuter  les  difficultés  qu’on  fait  fur  la  reflèmblance  par- 
faite envifagée  en  elle  même, celles  furtout,  qu’on  voudroit  tirer  de  la 
contradiction  phyfique.  Elles  n’ont  pas  befoin  de  réponfe  après  l’a- 
veu que  fait  M.  de  Leibnitz  lui-même  de  la  poffibilité  abfoluë  de  deux 
individus  parfaitement  femblables.  Si  ce  grand  homme  fe  contredit 
en  niant  que  ces  individus  auroient  le  principe  d' individuation , 5c  en 
foutenant  que  ce  ne  /croit  qu'une  chofe  fous  deux  noms,  ce  n’eft  pas 
nôtre  affaire  de  le  concilier  avec  lui-même.  J’ai  examiné  les  autres 
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raifonnemens  qu’on  prône  avec  le  plus  de  complaifance  pour  nous 
conduire  à l’abfurdité;  mais  foit  dit  avec  tout  le  refpeéJ,  que  m’ins- 
pirent les  noms  les  plus  célébrés,  je  n’y  puis  déméler  que  des  fubti- 
lités  de  Diale&ique  incapables  d’éblouïr  un  Pliilofophe.  Jugez  en, 
Meilleurs,  fur  ces  deux  échantillons,  que  je  vais  vous  préfcnter. 

L’exiftcnce  d’ a,  dit  on,  étant  détachée  & féparée  de  l’éxiftence 
d’«,  l’un  eft  impénétrable  à l’autre.  Cecy  doit  prouver  que  ces  deux 
exiftences  ne  fe  rellémblent  point,  l’une  ayant -ce  que  l’autre  n’a  pas; 
favoir  a étant  pénétré  par  foi-même,  & u n’étant  point  pénétré  par  a. 
De  là  on  conclut  tout  à fon  ailé  qu’il  eft  de  la  dernière  abfurdicè  de 
dire,  que  jamais  deux  chofes  fe  relTemblent  parfaitement. 

Je  n’ai  pas  befoin  de  montrer  le  cercle  vicieux  de  ce  raifonne- 
menr,  il  faute  aux  yeux  de  tout  le  monde,  on  fuppofe  que  pour  être 
parfaitement  femblables  deux  choies  doivent  fe  pénétrer  mutuelle- 
ment, ou  être  la  même  chofe,  ce  qui  eft  précifement  la  queftion. 
Quoi  de  plus  naturel  que  d’inferer,  que  le  femblable  doit  être  pénétré 
par  le  femblable,  qu*<z  étant  pénétré  par/7,  ou  par  loi-meme,  et  doit 
au/11  être  pénétré  par  « ou  par  foi-même  ? 

Dans  le  fond  que  veut  dire:  être  pénétré  par  foi-même.  C’eft 
être  foi-même , ou  être  ce  qiion  eft.  Cet  argument  en  forme  s’énon- 
ceroit  donc  ainfi:  Pour  rejfembler  parfaitement  il  faut  être  ce  qu'on 
71' eft pas;  or  chaque  chofe  eft  ce  quelle  eft.  Donc  aucune  ne  rcjfem- 
lle  parfaitement  à l'autre.  Qu’on  me  prouve  la  majeure  de  ce  raifon- 
nement,  & je  fuis  prêt  à accorder  tout  le  refte  ; mais  des  propofitions 
identiques  palliées  par  des  exprelîions  fynonymes  meritent-elles  le 
nom  de  preuves?  Ceux  qui  ne  nient  point  les  reflemblances  impar- 
faites, concilieront  aufli  chemin  faifant  un  paradoxe  qui  réfulte  de  la 
même  prémifle;  c’cft  que  pour  être  imparfaitement  femblable,  il  fau- 
droit  être  en  partie  ce  qu’on  eft  & en  partie  ce  qu’on  n’eft  pas. 

L’autre 
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L’autre  exemple  que  je  voulois  apporter,  n’eft  presque  discerna- 
ble du  premier  que  par  le  tour  des  phrafes,  quoiqu’au  jugement  d’un 
homme  célèbre,  il  faudroit  être  un  grand  Apollon  pour  en  réfoudre 
le  noeud:  je  dirois  plus  volontiers  pour  le  nouer.  Voicy  à quoi  il 
revient.  Ce  qui  ne  diffère  pas  de  Vautre  dans  la  moindre  particula- 
rité, cfl  la  même  chofe  avec  Vautre;  Deux  chofes  parfaitement  fem- 
blables ne  différent  pas  dans  la  moindre  particularité.  Donc  elles  font 
une  même  chofe.  Qui  diroit  que  ce  redoutable  fyllogisme  ne  fe  fou- 
tient  qu’à  la  faveur  de  quelques  équivoques?  Si  le  mot  de  différer  eft 
équivalent  à,  être  diffemblahle , la  pétition  du  principe  eft  manifefte 
dans  la  majeure;  & dans  la  mineure,  fi  on  le  prend  dans  fon  fens  pro- 
pre; car  alors  le  fyllogisme  revient  à cecy  : Ce  qui  eft  la  même  chofe , 
eft  la  meme  chofe:  or  deux  chofes  femblables  font  la  même  chofe;  doue 
elles  le  font.  Si  enfin  le  mot  de  différer  fe  prend  en  un  fens  dans  la 
majeure,  & en  un  autre  dans  la  mineure,  le  /illogisme  a les  quatre 
termes  condamnés  par  toutes  les  logiques  de  l’univers.  Cette  ex- 
pre/fion  : la  même  chofe , contient  peut  être  une  fécondé  équivoque, 
qui  produit  un  effet  pareil  à la  première,  vil  qu’il  y a identité  fi- 
gurée & identité  numérique;  Mais  nous  n’avons  pas  befoin  de  cher- 
cher des  fautes  à ce  raifonnement.  Autrement  nous  le  charge- 
rions encore  de  cette  étrange  conféqucnce  , que  deux  chofes  im- 
parfaitement femblables,  font  en  partie  la  meme  chofe  & en  partie 
differentes  chofes. 

Ces  fameufes  de'monftrations  n’auroient  pas  fans  doute  paru  fort 
démonftratives  à l’illuftre  auteur  du  principe  de  l'identité  des  Indis- 
cernables. Mais  il  fait  plus  de  fonds  fur  les  preuves  tirées  de  la  con- 
venance morale.  S’il  n’y  a point  de  chofes  parfaitement  femblables, 
c’eft  que  cela  eft  contraire  à l’ordre,  à la  fymmetrie,  a la  perfedion, 
qui  entrent  dans  le  plan  de  l’univers,  & par  conféquent  à lafagelfe 
divine  qui  a choifi  ce  plan  par  les  raifons  du  meilleur. 
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Tl  eft  vray  qu’en  établiflànt  des  relTemblances  parfaites,  nous  n’a- 
vons fait  attention  ni  à l’exiftence  ni  aux  vertus  morales  du  Souve- 
rain être.  Si  donc  au  bout  du  compte  nous  trouvons  ces  vérités  en 
conflit,  quel  moyen  y a-t-il  de  nous  tirer  d’un  pas  aufli  difficile,  qui 
va  nous  jetcer  dans  le  Scepticifme  phyfico  - moral,  le  plus  terrible  & 
le  plus  défespéré  de  tous  les  Scepticismes  ? Abandonnerons-nous  les 
vérités  d’experience,  les  premières  de  toutes  le.0  vérités,  qui  ne  fau- 
roient  être  détruites  ni  même  contrebalancées  par  des  vérités  de  rai- 
fonnement?  ou  nous  reduirons-nousà  ce  dangereux  dilemme:  qu’ou 
il  n’y  a point  de  Divinité,  ou  qu’elle  n’eft  point  parfaitement  fage  ? 

Je  ne  jouerai  pas  le  rôle  de  déclamatcur  indigne  d’un  Philofo- 
phe  ; je  ne  péferai  pas  fur  l’incompétence  de  nos  jugemens  dans  ces 
fortes  de  matières;  je  ne  qualifierai  point  de  vanité  fyftématique  les 
efforts  des  génies  fublimes,  qui  d’un  point  de  l’immenfité,  où  ils 
font  placés,  compafl'ent  dans  le  cercle  étroit  de  leurs  idées  les  voyes 
de  la  fupréme  fagelîè,  & fe  croyent  en  état  de  nous  tracer  les  plans 
les  plus  magnifiques  du  vafte  édifice  de  l’univers  ! J’accorderai  à leurs 
brillantes  hypothéfes  les  avantages  qui  leur  font  propres;  mais  j’at- 
tends à mon  cour  de  leur  équité,  qu’ils  ne  voudront  pas  les  ériger  en 
magazins  d’armes  pour  combattre  les  vérités  primitives,  fondées  fur 
l’evidcnce  naturelle  plus  forte  & plus  viclorieufe  toute  feule  que 
tous  les  fyftèmes  réünis. 

S’ils  vouloient  fortir,  ce  que  je  n’efpe're  pas,  des  bornes  de  ce 
jufte  milieu,  ils  auroient  beau  me  dire,  que  la  reflemblance  parfaite 
répugne  à cet  arrangement  d’idées  abftraites,  auquel  ils  fe  plaifent  à 
donner  le  nom  d’Univers.  Aucune  Cosmologie  ne  peut  me  faire 
croire,  que  je  n’expérimente  pas  ce  que  j’expérimente  en  effet.  On 
aura  beau  me  démontrer,  que  pour  faire  coé.xiller  plufieurs  chofes 
parfaitement  femblables,  ou  pour  les  faires  fucceder,  foit  dans  le  mê- 
me 
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me  endroit»  foit  en  differens  endroits,  il  faudroit  autant  de  mondes 
indifcernables,  je  répondrai  : bâtiflez  vous  des  mondes  à vôtre  com- 
modité;  rien  ne  vous  en  empêche.  Tu pater  & remmvwentor.  Ne 
voyant  pas  fi  loin,  je  prenJrai  le  mien  tel  que  je  le  trouve  devant  moi. 
On  aura  beau  enfin  m’étaler  le  grand  principe  de  la  raifon  fuffifante  ; 
& en  déduire  que  dans  les  cas  des  refiemblances  parfaites.  Dieu  eft  tel- 
lement lié,  qu’il  ne  peut  plus  choifir.  Si  Dieu  a choifi  en  effet,  des 
principes  plus  grands  & plus  évidens  m’aflurent  du  contraire,  & l’ap- 
plication du  vôtre  fe  trouve  en  défaut.  S’il  n’a  point  choifi  du  tout, 
ce  n’eft  pas  à moi  à répondre  des  conféquences. 

Mais  après  tout,  fi  je  voulois  mTengager  dans  la  discuffîon  des 
fyftèmes,  je  ne  faurois  me  perfuader  encore,  que  le  monde  qui  ren- 
ferme des  refiemblances,  put  avoir  du  défavantage  par  cet  endroit  là. 
Ordre,  proportion,  beauté,  harmonie,  jugement,  raifon,  vérité , en  un 
mot  tout  ce  qui  peut  embellir  un  monde,  ne  demande-t  il  pas  de  la 
reflemblance  ? Et  n’avons-nous  pas  prouvé,  que  toute  reflemblance 
eft  parfaite  ? Ja  laiflè  à la  nature  elle- même  à parler  par  les  faits,  en 
vous  expofant  ce  nombre  innombrable  de  refiemblances  qui  diftin- 
gue  & reünit  fes  trois  régnes.  Je  laiffe  à un  de  fes  plus  habiles  inter- 
prètes à vous  dire,  qu’on  peut  defeendre  par  des  degrés  presqu’in- 
fenfibles  de  la  créature  la  plus  parfaite  jusqu’à  la  matière  la  plus  in- 
forme, de  l’animal  le  mieux  organife  jusqu’au  minéral  le  plus  brute; 
ôc  à vous  montrer  non  feulement  la  reflemblance  formant  les  clafles 
des  êtres  , mais  les  entrelafl'ant  encore,  pour  ainfi  due  l’une  dans 
l’autre,  en  .forte  qu’on  ne  puiflè  jamais  tirer  une  ligne  entre  deux. 
Je  me  borne  à conclure  de  mes  propres  fpéculations,  qu’il  ne  refte 
que  l’alternative  entre  un  monde,  qui  ne  contient  que  des  refiemblan- 
ces parfaites  & un  monde  qui  ne  contient  que  des  dilîemblances 
abfolues  ; c’eft  à dire  un  véritable  CHAOS. 


Si  le 


fü  56  m 

Si  le  choix  a eu  lieu  en  effet  : fi  un  être  fupréme,  • fourcé 
de  toute  beauté  & de  toute  perfetfion,  a tracé  le  plan  de  l’uni- 
vers, la  préférence  ne  fauroit  plus- être  douteufe.  La  refTemblan- 
ce  l’a  emporté  fur  la  diïïèmblance , & l’ordre  a triomphé  de  la 
confufion  ; mais  ce  que  la  fouveraine  fageffe  exige  , eft  morale- 
ment néceffaire,  bien  loin  d’être  moralement  impoffible. 

* * * * *« 

* * * 
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SUR  L’ ORIGINE  DIîS  SENTIMENS 

A G R eA  B L E S ET  DESAGREABLES, 

PAR  M.  S U L Z E R. 

PREMIERE  PARTIE. 


Théorie  générale  du 

L/a  plus  célèbre  & la  plus  importance  de  toutes  les  qucftions  phi- 
lofophiques,  eft  celle  qui  regarde  les  moyens  de  parvenir  au  Bonheur. 
Cette  queftion  aufiî  ancienne  que  la  Philofophie  meme , fut  agitée 
par  un  grand  nombre  de  Philofophes  de  l’Antiquité,  qui  le  font  parta- 
gés fur  cela  en  plulîeurs  Sedes.  D’abord  il  femble  qu’elle  n’eft  pas  fort 
difficile.  Tout  le  monde  convient,  que  le  bonheur,  autant  que  l’hom- 
me y peut  atteindre,  eft  un  état  dans  lequel  les  plaifirs  donc  on  jouît 
furpaflcnt  les  peines  auxquelles  on  eft  expofé.  Or  une  longue  fuite 
d’expérience  a procuré  aux  hommes  la  connoiftànce  d’une  infinité  de 
chofes  dont  la  jouïflance  fait  naicre  le  plaifir;  & par  le  meme  moyen 
on  connoic  presque  tous  les  cas  où  la  peine  & les  chagrins  font  des 
fuites  naturelles  des  acïions.  Cela  pofé,  il  femble  que  toute  la  feien- 
ce  du  Bonheur,  entant  qu’il  dépend  de  nos  adions,  fe  réduit  à une 
feule  régie  fort  fimple  & fort  aiféc  : Qu'il  faut  tâcher  Je  fe  procurer 
Mm.  Je  S'A  (ad.  Tm.  FIL  H tout 
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tout  le  plaifir  poffible,  connu  par  l' expérience , £?  éviter  toute  peine.  C’efl 
la  Maxime  fondamentale  de  la  Morale  des  Epicuriens  modernes.  (*) 

Malgré  la  folidité  apparente  de  cette  Maxime , il  n’eft  pas  fort 
difficile  de  voir,  qu’elle  eft  très  défe&ueufe.  Il  ne  faut  que  peu  d’ex- 
périence, jointe  à un  jugement  folide,  pour  s’appercevoir  de  deux 
chofes,  qui  la  rendent  fort  fufpecle.  jo.  Il  arrive  fort  fouvent,  que 
les  plaifirs  s’entre  choquent.  Nous  avons  plufieurs  facultés,  qui  nous 
rendent  fufceptibles  de  plufieurs  efpeces  de  plaifir.  Or  il  peut  arri- 
ver que  l’une  eft  contraire  à l’autre,  ou  du  moins  que  la  jouïflince 
d’une  efpece  exclut  néceflàirement  celle  de  l’autre.  Que  faut-il  faire 
alors?  Auquel  dois- je  donner  la  préférence?  Au  plus  grand?  Mais 
le  moyen  de  calculer  les  plaifirs?  Suffit-il  de  comparer  enfemble  les 
premières  impreffions  de  deux  efpeces  ; ou  bien,  faut-il  fuivre  chaque 
plaifir  par  toute  la  fuite  d’impreffions  qu’il  produira  dans  l’ame?  S’il 
eft  poffible  qu’un  objet  nous  fournilfe  toujours  un  plus  grand  plaifir 
à mefure  que  nous  continuons  d’en  jouïr,  la  première  imprelfion 
qu’il  aura  fait  fur  nous  ne  peut  nous  fervir  à l’eftimer  fon  prix.  Les 
régies  qui  doivent  nous  guider  dans  la  recherche  du  Bonheur,  ne 
peuvent  pas  nous  laifler  dans  l’incertitude  fur  ces  doutes.  Je  conclus 
de  là,  que  la  Maxime  Epicurienne  eft  défeétueufe. 

2°.  Nous  apprenons  encore  de  l’expérience,  qu’un  plaifir  goûté 
peut  dégénérer  en  peine  & en  chagrin,  ou  pour  parler  plus  jufte,  un 
plaifir  goûté  peut  devenir  la  caufe  d’un  chagrin  beaucoup  plus  grand, 
que  n’a  été  le  plaifir  dans  fon  genre.  Cela  vient;  de  la  diverfité  de 
nos  facultés.  Si  nous  n’étions  fufceptibles  que  d’une  feule  efpece 

de 

* Je  dis  des  Epicuriens  modernes  ; car  il  s’en  faut  beaucoup  qu 'Epicure  ait  été  de 
ce  fentimenc,  lui  qui  diftingua  fi  foigneufemenr  les  différentes  efpeces  de 
plaifir,  pour  recommander  les  plus  convenables  & rejetter  les  autres  Voyez 
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de  plaifir,  par  ex.  fi  de  toutes  nos  facultés  il  ne  nous  reftoit  que  le 
fensdu  Goût,  la  maxime  feroit  très  folide.  Pour  devenir  heureux 
alors , il  ne  faudroit  que  chercher  par  tous  les  moyens  pofîïbles  de 
flatter  notre  goût.  Rien  ne  feroit  plus  facile  que  d’être  heureux, 
quoiqu’un  bonheur  fi  borné  foie  très  peu  de  chofe.  Mais  dès  que 
nous  avons  des  facultés  differentes,  & qu’il  eft  néceffaire  de  les  con- 
tenter toutes  pour  arriver  au  bonheur,  la  fcience  de  la  feliciré  devient 
beaucoup  plus  compofée:  & on  verra,  que  la  Maxime  citée  eft  non 
feulemenc  dcfeéîueufe,  mais  dangereufe,  & capable  de  nous  plonger 
dans  le  malheur. 

Je  me  flatte  que  ce  peu  de  remarques  fuffira  pour  faire  voir, 
que  la  Maxime  Epicurienne  ne  peut  fervir  en  aucune  manière  à nous 
conduire  au  grand  but  de  la  Nature,  & qu’il  faut  des  recherches  bien 
plus  difficiles,  pour  parvenir  à quelque  chofe  de  folide  & d’afîüré  en 
fait  de  Morale.  11  n’eft  pas  même  fort  difficile  de  voir,  par  ce  que 
j’ai  remarqué,  quelle  route  on  y doit  tenir.  Il  faut  néceffairement 
connoitre  à fond  toutes  les  facultés  qui  nous  rendent  fufceptibles  de 
differentes  efpeces  de  plaifir  ou  de  peine;  il  faut  favoir  ie  rapport  qu’a 
chacune  de  ces  facultés  à l’eflence  même  de  nôtre  ame,  ou  à nôtre  na- 
ture immuable  ; & enfin,  de  quelle  manière  le  plaifir  eft  excité  moyen- 
nant ces  facultés  par  toute  forte  d’objets.  Après  ces  recherches  pré-» 
liminaires,  on  fera  en  état  de  décider  d’une  manière  fûre  fur  les  jus- 
tes valeurs  des  plaifirs,  fur  les  proportions  que  les  differentes  efpe- 
ces doivent  garder  entr’elles  pour  que  nous  foyons  heureux,  & fur 
les  moyens  de  nous  les  procurer. 

Je  crois  avoir  fait  quelques  remarques  aflez  importantes  fur 
chacun  de  ces  articles , pour  ofer  les  préfenter  à l’Académie.  Je 
me  contenterai  pour  cette  fois  d’expofer  le  fondement  de  mes  re- 
cherches ultérieures  , qui  confifte  dans  l'explication  de  l'origine  de 
tout  fentiment  agréable  désagréable , en  général.  J’étois  perfuadé, 
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avant  que  d’avoir  entrepris  ces  recherches,  que  tous  les  plaifirs, 
quelque  differens  qu’ils  foyent,  tirenc  leur  origine  du  meme  principe 
eflentiel  à Pâme,  comme  dans  la  Nature  une  feule  force  fort  fimple 
produit  un  grand  nombre  de  phénomènes  fort  differens.  Mainte- 
nant, après  avoir  .recherché  ce  principe,  je  fuis  lür  de  la  folidité  de 
ma  conjedure. 

# *♦#######*#*#*#*########  • 

P our  découvrir  cette  fource  primitive  de  tout  plaifir,  & pour  en  dé- 
duire les  efpeces  differentes,  à la  manière  des  Geometres,  qui  de 
l’eflence  d’une  ligne  courbe  déduifent  toutes  les  autres  propriétés 
de  la  même  courbe,  il  nous  faut  remonter  à l’eflence  de  l’ame.  Car 
l’agréable  ou  le  desagréable  étant  fi  intimement  liés  à toutes  nos  per- 
ceptions, on  en  peut  conclure,  que  ces  deux  qualités  générales  de 
nos  perceptions  tiennent  immédiatement  à la  nature  de  l’ame. 

Je  n’entrerai  point  ici  dans  des  discuflions  métaphyfiques  pour 
& contre  l’immatérialité  de  Pâme.  Il  ne  me  paroit  pas  abfolumenc 
nécelfaire  à mon  but  que  cette  queftion  foit  décidée.  Que  l’ame 
foit  fimple  ou  materielle,  il  futlîc  qu’elle  foie  d’une  nature  confiante 
& immuable,  & que  ce  qui  fait  l’ëflentiel  de  la  nature  humaine  foit 
conftamment  le  même  dans  tous  les  Siècles  & dans  tous  les  Climats  ; 
ce  que  tout  Philofophe  fenfé  m’accordera  fans  peine.  Sans  m’arrêter 
donc  à prouver  l’immatérialité  de  Pâme,  (ce  qui  ne  me  paroit  pas 
impoffible  à démontrer,)  j’examinerai  feulement  en  quoi  confifle  fon 
efTcnce,  ou  fon  adion  naturelle.  Car  l’amc  étant  une  fublfance  adi- 
ve,  (perfonne  ne  peut  en  douter,)  il  faut  que  quelque  efpèce  d’a- 
dion  ou  de  force  lui  foit  naturelle.  Cette  adion  naturelle  de  l’ame 
efl  feurement  celle  de  produire,  ou  fi  l’on  veut  de  recevoir,  des  idées, 
& de  les  comparer,  c.  a.  d.  de  penfer. 

Je  ne 
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Je  ne  répéterai  point  ici  ce  que  nos  Philosophes  modernes^ 
d’après  l’Illuftre  Mr.  de  Woljf\  ont  folidement  établi  pour  prouver 
que  l’aétion  naturelle  de  l’ame,  ou  comme  ils  l’appellent,  fa  force  es» 
fentielle,  eft  celle  de  produire  des  idées.  Il  y a peu  de  gens  qui  fo- 
yent  accoutumés  d’entrer  dans  des  disculpons  métaphyfiques.  Je 
remarque  feulement,  que  l’ame  ne  jouïfTant  jamais  des  objets  memes, 
mais  feulement  des  idées  qu’elle  s’en  forme,  ne  peut  defirer  que  des 
idées,  & que  par  conféquent  fon  aeftion  efîcntielle  ne  peut  conlîs- 
ter  que  dans  la  production  des  idées,  vu  qu’il  n’y  a que  cela  meme 
dans  i’ame.  Si  nous  réflêchifions  fur  ce  qu’il  y a d’eflèntiel  dans  les 
amufemens  & dans  les  goûts  des  hommes,  nous  trouverons  toujours 
qu’ils  fe  réduifent  à la  fin  à quelque  chofe  de  purement  idéal. 

Quelque  foie  le  génie  d’un  homme, ou  la  force  de  fon  efprit,  le 
penchant  le  plus  confiant,  qui  entre  dans  tout  ce  qu’il  fait,  c’eft 
d’amufer  continuellement  l’ efprit  ou  l’imagination,  par  des  objets, 
qui  lui  fournifîent  matière  à penfer;  c’eft,  pour  ainli  dire,  la  nourri- 
ture de  l’ame.  Pour  nous  convaincre  de  cela,  nous  n’avons  qu’à  fui» 
vre  l’homme  dans  tous  fes  amufemens,  dans  fes  plaifirs,  & en  un  mot, 
dans  tout  ce  qu’il  fait  par  goût,  en  démêlant  ce  que  c’eft  proprement 
que  ce  qui  l’amufe  : nous  trouverons  toujours , que  cela  fe  réduit 
à quelque  chofe  d’intelleâuel.  L’ambitieux , par  exemple,  fe  plai- 
roit-il  dans  le  rang,  auquel  fes  intrigues  l’ont  élevé,  parce  qu’il  fe  voit 
flatté  & craint;  ou  bien  repait-il  font  efprit  de  la  beauté  intellec- 
tuelle, qu’il  apperçoit  dans  l’heureufe  réüflire  de  fes  entreprifes,  & 
de  la  belle  perfpeéîive  que  fon  pouvoir  lui  préfente,  d’etre  maitre 
d’une  infinité  d’événements?  Je  fuis  affiné,  que  ce  qui  lui  fait  le 
plus  de  plaifireft  la  beauté  du  fyftème  politique  qu’il  s'eft  formé. 
Or  cela  eft  purement  intellectuel.  Il  en  eft  de  même  de  tous 
les  amufemenrs  des  hommes.  Que  le  Philofophe  s’occupe  de  fes 
fpéculations , le  Politique  de  fes  projets;  que  Je  Petit-  maitre  folâ- 
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tre,  ou  que  l’homme  le  plus  borné  caufe  avec  Tes  voifins;  ils  n’ont 
tous  qu’un  meme  but,  celui  de  fournir  chacun  à fon  efpricune  quan- 
tité d’ide'es  & de  penfées,  convenables  à fon  goût  & à l’étendue  de 
fes  connoiflances.  Ceci  doit  s’entendre  furtout  de  ces  occupations 
qui  demandent  l’application  de  l’efprit.  Chaque  entreprife  eft  une 
efpece  de  problème,  dont  la  lolution  nous  attache,  en  contentant  le 
befoin  primitif  de  nôtre  nature , & tous  les  genres  de  vie  font  autant 
de  fciences,  qui  à la  fin  fe  rapportent  toutes  à la  faculté  intellectuelle 
de  nôtre  ame.  Ce  qu’un  célébré  Poète  dit  de  l’amour  propre  con- 
vient bien  mieux  à ce  beloin  de  l’ame  : 

— — — — écartez  ce  mofcile, 

L’homme  eft  enféveli  dans  un  repos  ftcrile  : 

Il  eft  tel,  qu’à  la  terre  une  plante  attachée, 

Qui  vegete,  produir,  & périt  dé/Techée.  (*) 

Je  ne  crois  pas  me  tromper  en  a durant,  que  ce  que  je  viens  d’a- 
vancer fur  la  nature  de  l’ame  & fur  fon  befoin  primitif,  paroitra  évi- 
dent à quiconque  voudra  prendre  la  peine  d’y  réfléchir.  Il  pour- 
roit  pourtant  naitre  un  doute,  de  ce  qu’il  y a un  grand  nombre  de 
perfonnes , qui  ne  paroiflène  rechercher  que  des  plaifirs  purement 
fenfuels.  Or  il  eft  difficile  de  fe  perfuader  que  le  befoin  principal 
de  ces  gens- là  foit  celui  de  penfer. 

Je  réponds,  en  me  fondant  auffi  fur  l’expérience,  que  les  plaifirs 
purement  fenfuels,  s’il  y en  a actuellement,  ne  peuvent  jamais  fuffire 
à contenter  les  befoins  de  nôtre  nature  ; ils  deviennent  bientôt  infi- 
pides  & méprifables,  s’ils  n’empruntent  quelque  attrait  de  la  faculté 
de  penfer.  Je  n’alléguerai  pas,  que  les  gens  d’efprit  l'entent  plus 
vivement  que  les  autres,  même  les  plaifirs  fenfuels.  Mais  je  remar- 
que, qu’un  homme,  qui  auroit  abondamment  dequoi  fatisfaire  tous 
les  fens,  & auquel  manqueraient  les  plaifirs  qui  tiennent  à la  faculté 

intel- 


(#)  Du-Rtsntl  d’après  Pope. 


îft  ^3  Êjî 

intelleéluelle,  ne  feroic  furement  pas  longtems  heureux.  Qui  eft-ce 
qui  aimeroit  les  plaifirs  de  la  table,  uniquement  pour  ce  qui  flatte  le 
goût,  & qui  les  fouhaiteroic  s’il  y étoit  fans  compagnie  & fans  joye? 
Qui  eft  ce  qui  ne  fe  lafleroit  bientôt  de  la  jouïflànce  de  la  plus  belle 
perfonne,  fans  le  mélangé  des  plaifirs  d’un  genre  plus  élevé.  Les  vo- 
luptueux de  profeflion  vous  diront,  qu’au  milieu  des  délices  des  fens, 
on  rencontre  des  vuides  affreux,  & qu’on  eft  malheureux  fans  les 
plaifirs,  qui  cirent  inconteftablement  leur  origine  de  la  faculté  de 
penfer,  Ci  qui  font  le  véritable  fel  des  autres. 

Nous  voyons  donc  clairement,  que  les  plaifirs  des  fens,  quelque 
puiflants  qu’ils  foyent,  ne  viennent  que  d’un  befoin  accefloire,  5c 
que  dans  tout  ce  qui  doit  nous  amufer  long  tems,  il  faut  quelque 
chofe  d’intelleéhiel.  Ce  qui  prouve,  que  l’efTenee  de  nôtre  ame,  le 
principe  d’ou  naiflènt  tous  nos  defirs  conftans,  eft  une  détermina- 
tion puiflante  à produire  ou  à recevoir  des  idées.  Je  me  flatte  mê- 
me de  faire  voir  dans  la  fuite  de  ces  recherches,  que  les  plaifirs  les 
plus  fenfuels  tirent  leur  origine  de  cette  fource  générale. 

J’ajoute  une  autre  obfervation,  qui  confirme  ce  que  j’ai  dit  fur 
la  nature  de  l’ame.  En  faifanc  attention  à la  diverfité  & au  change- 
ment de  goût,  on  s’apperçoic,  que,  plus  l'home  devient  capable  d’i- 
dées intellectuelles  & diftinétes,  moins  il  s’occupe  des  chofes  fenfu- 
elles.  Ceux  qui  n’ont  jamais  appris  à penfer  s’occupent,  comme  ils 
peuvent,  des  objets  qui  tiennent  beaucoup  au  fenfuel.  Apprenez- 
leur  à réfléchir,  à former  des  jugemens,  à- tirer  des  conclufions  gé- 
nérales des  faits  particuliers,  à comparer  des  idées  en  partie  fembla- 
bles  ; & vous  verrez  qu’ils  s’occuperont  beaucoup  plus  des  chofes 
intellectuelles , qu’il  n’avoienc  fait  auparavant.  Je  le  répété  donc 
avec  aflurance  ; que  nôtre  nature  eft  telle,  que  l'action  qui  nous 
eft  eflêntielle  & qui  eft  le  principe  He  toutes  nos  entreprîtes  & de 
toutes  nos  actions  libres,  eft  celle  de  penfer,  comme  l’aClion  du  feu 
eft  de  brûler,  ou  celle  de  l’aiman  d’attirer  le  fer. 
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Nous  avons  donc  trouvé  un  principe  aéîif  dans  l’ame,  qui  eft  la 
fource  de  toutes  nos  avions.  Par  ce  principe  toutes  nos  affe&ions 
Ce  réduifent  à la  même  origine.  Et  comme  les  hommes,  qui  tirent 
leur  origine  du  meme  Père  commun,  fe  diftinguenc  par  leurs  qua- 
lités, en  forte  qu’il  y a des  Nobles  & des  roturiers  de  differentes 
Clailès,  félon  que  le  fort  les  a placés;  de  même  nos  affeélions  & nos 
plaifirs,  quoique  d’une  égale  noblelfe  dans  leur  origine,  deviennent 
plus  ou  moins  eftimables,  félon  les  differens  fervices  qu’ils  nous 
rendent , & félon  qu’ils  tiennent  plus  ou  moins  immédiatement 
au  Bonheur. 

Mais,  avant  que  de  montrer,  comment  ce  principe  a&if  de  l’ame 
produit  tous  les  fentimens  agréables  & desagréables,  & par  confé- 
quent  toutes  les  inclinations,  il  eft  néccffaire  d’examiner  un  peu  plus 
particulièrement  fa  nature.  D’abord  il  faut  remarquer,  que  le  nom 
de  force  qu’on  a donné  à ce  principe  aétif  dans  l’homme , fignine 
un  emprelfement  perpétuel,  qui,  pour  ainfi  dire,  met  tout  en  mouve- 
ment pour  pouvoir  produire  des  idées.  Pour  bien  connoitre  la  na- 
ture de  cette  force,  nous  n’avons  qu’à  nous  la  repréfenter  dans  des 
cas  fort  remarquables,  comme  p.  e.  dans  une  grande  palTion.  Tout 
le  monde  fait  combien  on  eft  alors  prelfé  & troublé  par  la  force  du 
defir.  Dans  les  autres  cas  où  l’ame  eft  plus  tranquille,  la  force  effen- 
tielle  ne  lailfe  pas  d’être  la  même,  quoique  moins  grande  ; elle  excite 
toujours  une  agitation  femblable  à celle  des  pallions,  plus  ou  moins 
force.  Voilà  ce  que  veut  dire  le  terme  de  force  ejfentielle  de  l'ame. 

Je  remarque  en  fécond  lieu,  que  cette  force  de  l’ame  eft  telle- 
ment déterminée,  qu’il  ne  nous  eft  point  indiffèrent  de  quelle  na- 
ture foyent  les  idées  qu’elle  produit.  L’ame  préfère  toujours  les 
idées  claires  aux  obfcures,  & celles  qui  font  diftihêles  à celles  qui  ne 
font  que  confufeir.ent  claires.  Tout  le  monde  aime  mieux  de  voir 
clair  clans  toutes  fortes  de  chofes,  que  d'avoir  les  idées  embrouil- 
lées. 


lées.  En  effet  une  idée  diftincte  nous  reprérente  plus  de  chofes, 
du  même  objet,  qu’une  idée  confufe;  & par  conféquent  elle  con- 
tente mieux  le  befoin  de  l’ame. 

Ce  n’eft  pas  tout  encore.  L’ame  ne  fe  contente  pas  de  pro- 
duire des  idées;  femblable  à un  bon  terroir,  qui,  après  avoir  reçu  les 
femences  dans  fon  fein,  les  nourrit  & les  fait  éclore,  l’ame  en  réflê- 
chilTanc  fur  fes  idées,  les  compare,  en  tire  de  nouvelles,  en  forme 
des  propofitions,  des  raifonnemens,  des  penfées  fuivies.  Cette  acti- 
vité de  l’ame  fe  montre  partout.  Le  génie  le  plus  foible  forme  fes 
raifonnemens  tout  comme  le  Philofophe.  C’eft  cette  faculcé  de  com- 
parer les  idées,  & d’en  former  des  raifonnemens,  qu’on  appelle  la 
Raijbn , 6c  dont  on  convient  généralement,  qu’elle  eft  plus  ou  moins 
le  partage  de  tous  les  hommes.  Ce  n’eft  pas  un  talent  acquis,  c’eft 
un  don  de  la  Nature,  une  force  de  l’ame,  à laquelle  on  réfifteroit  en 
vain.  Nous  aurions  beau  nous  propofer  de  refter  dans  l’inaction,  la 
force  de  l’ame  l’emporteroit.  Nous  produirons  des  idées,  nous  les 
comparons,  nous  raifonnons  fans  y penfer,  & bien  fouvent  malgré 
nous.  J’obferve  enfin  que,  plus  les  idées  font  liées  dans  le  raifonne- 
menr,  c.  a.  d.  plus  le  raifonnement  eft  parfait,  plus  auflî  l’ame  doit 
s’y  plaire.  Car  dans  ces  cas  fon  action  naturelle  eft  plus  parfaite  6c 
plus  libre,  que  lorsque  les  idées  font  embrouillées.  Ce  qui  eft  en- 
core confirmé  par  l’expérience.  Voilà  la  nature  du  principe  actif 
de  l’ame.  Tout  le  monde  fait  de  quelle  manière  Mr.  de  IVolff  en 
a déduit  toutes  toutes  les  facultés  intellectuelles  de  l’ame.  Pour  moi, 
je  tâcherai  maintenant  d’en  déduire  l’origine  de  tous  les  fentimens 
agréables  & désagréables,  qui  font  comme  les  femences  des  pallions, 
ou  plutôt  comme  des  étincelles  d’ou  nait  leur  feu.  Car  j’avoue  que, 
ni  la  théorie  duplaifir,  que  ce  célèbre  Philofophe  nous  a donnée, 
ni  celle  du  grand  Des-Cavtes  t ne  me  fatisfont  point. 
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Commençons  par  réduire  à des  notions  (impies  les  idées  du 
plaifir  & de  la  peine.  Ces  deux  affrétions  varient  à l’infini , félon 
les  divers  degrés  de  force  qu’elles  ont;  & femblables  à des  rivières 
qui  portent  des  noms  differens  à differentes  diftances  de  leurs  four- 
ces,  elles  reçoivent  d’autres  noms  félon  leurs  degrés  d’intenficé.  Le 
même  fentiment,  fuivant  qu’il  fera  plus  ou  moins  fort,  recevra  le  nom 
d’agrément,  de  plaifir,  de  joye,  de  ravilfement;  tout  comme  les 
termes  de  peine,  de  douleur,  de  gène,  & de  tourment,  n’expriment 
qu’un  même  fentiment,  confidéré  depuis  fon  commençement  jusqu’au 
progrès  le  plus  éloigné.  Pour  en  fixer  donc  les  notions,  nous  les 
prendrons  à leur  fource.  Le  commencement  du  plaifir  n’eft  autre 
chofe,  que  ce  que  nous  appelions  aifance.  Cette  aifance  commen- 
ce par  la  tranquillité,  par  une  efpece  d’équilibre  dans  lame.  La 
peine  au  contraire  commence  par  la  contrainte.  Confidérons  d’abord 
l’origine  & le  progrès  de  ce  dernier  fentiment. 

L’aétion  naturelle  de  l’ame  provient  d’une  force,  d’un  certain 
empreflement  qu’elle  fe  fent  à penfer.  Y a-t-il  quelque  chofe  qui 
mette  un  obftacle  à cette  force,  qui  l’empêche  de  fe  déployer  ; ou 
l’aétion  ne  répond-elle  pas  à la  grandeur  de  l’empreflement  de  l’ame? 
II  faut  nécelfairement  qu’elle  s’en  reflente,  qu’elle  s’en  trouve  mal, 
qu’elle  n’aime  pas  cet  état  de  contrainte  directement  oppole  à fa  na- 
ture. Je  ferai  voir  dans  la  fuite  quels  font  ces  obftacles,  qui  empê- 
chent ou  troublent  l’aétion  naturelle  de  l’ame.  Plus  une  ame  eft 
vive,  ou  plus  l’obftacle  à (on  aétion  eft  grand,  plus  auffi  la  peine  qui 
en  réfulte  fera  grande;  & ce  fentiment  peut  aller  fi  loin  , que  la  na- 
ture entière  de  l’homme  en  fera  comme  bouleverfée.  L’ame  relfena- 
ble  à une  rivière  qui  coule  paifiblement  tant  qu’il  n’y  a rien  qui  ar- 
rête fes  eaux,  & qui  s’enfle  & devient  furieufe  dès  qu’on  oppofe 
une  digue  à fon  courant.  Voilà  l’origine  du  fentiment  désagréa- 
ble, ou  de  la  peine. 
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Qijant  au  plaifir,  il  femble  plus  difficile  de  le  bien  définir.  Si 
la  peine  vient  naturellement  de  l’aétion  de  l’ame  empêchée  ou  trou- 
blée, la  feule  liberté  de  l’a&ion  & le  bon  fuccès  des  forces  emplo- 
yées ne  paroit  produire,  que  le  contentement  & la  tranquillité,  qui 
ne  font  que  le  commencement  ou  l’élément  du  plaifir.  Cependant 
il  eft  aifé  de  voir,  que  quand  i’ame  réfléchit  fur  cet  état  d’aifance  dans 
lequel  elle  fe  rrouve,  elle  en  doit  avoir  un  fentiment  agréable,  fur- 
tout  fi  elle  fe  fouvient  de  la  peine  qu’elle  a eue  quelquefois,  lors- 
que fon  aélion  itoit  empêchée.  Mais  ce  fentiment  agréable  n’eft  pas 
encore  ce  qu’on  appelle  proprement  plaifir.  Il  faut  quelque  chofe  de 
plus.  Quel  eft  donc  l’état  de  l’ame,  & quelle  eft  fon  aétion,  quand 
au  lieu  d’un  fimple  contentement  elle  goûte  a&uellement  du  plaifir 
ou  de  la  joye  ? 

Le  plaifir  paroit  diftingué  du  fimple  contentement,  en  ce  qu’il 
a quelque  chofe  de  vif  & de  piquant.  Dans  le  contentement  l’ame 
eft  comme  en  repos;  dans  le  plaifir  elle  paroit  agréablement,  mais  vi- 
vement, agitée.  Cette  vivacité  qui  diftingue  le  plaifir  du  fimple  con- 
tentement, peut  venir  de  ce  que  l’aélion  de  l’ame  eft  alors  précipi- 
tée ; elle  ne  va  plus  Amplement  fon  train,  elle  voit  une  multitude  de 
chofes  fur  lesquelles  elle  peut  travailler  avec  plus  de  facilité  & de  vi- 
tefle,  qu’elle  n’a  ordinairement  dans  l’état  de  fimple  aifimee.  Telle 
doit  néceflairement  être  l’aélion  de  l’ame  lorsqu’elle  fe  repréfente  un 
objet,  duquel  comme  d’une  fource  fécondé  découle  une  quantité 
d’idées  particulières,  qu’elle  prévoit,  pour  ainfi  dire,  de  loin.  Elle 
fenc  qu’elle  aura  de  l’ouvrage,  & de  l’ouvrage  aile.  Ce  preflèntiment 
d’abondance  de  nourriture,  fi  je  puis  m’exprimer  ainfi,  lui  fait  nai- 
tre  un  defir  de  s’attacher  à cet  objet;  & c’eft  principalement  de  ce 
defir  que  nait  la  vivacité: du  plaifir;  car  je  ne  crois  pas,  que  fans  defir 
il  y ait  aucun  fenfible  degré  de  plaifir  dans  le  monde.  Dès  que  le 
defir  manque,  Je  plaifir  dégénéré  en  fimple  agrément,  comme  il 
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irrive  dans  les  plaifirs  fouvënt  réitérés.  Voilà  ce  que  je  puis  dire 
de  l’origine  du  plaifir  en  général. 

Il  réfulce  de  cette  explication,  que  le  fentiment  du  plaifir  eft  en 
quelque  manière  un  état  extraordinaire  de  l’ame.  L’expérience  le 
confirme  allez.  Il  n’y  a perfonne,  qui  ait  eu  pendant  le  cours  de  fa 
vie  plus  de  momens  de  plaifir,  que  de  momens  de  fimple  conten- 
tement, ou  de  peine.  Le  plaifir  vif  n’eft  femé  que  rarement  fur  la 
route  de  cette  vie.  Nous  voyageons  par  des  régions  où  il  y a beau- 
coup de  campagnes  arides,  aflèz  de  verdure  agréable,  mais  peu  de 
fleurs  d’un  certain  éclat. 

Apres  avoir  découvert  au  fonds  de  nôtre  nature  la  fource  gé- 
nérale de  tous  les  fentimens  agréables  & desagréables  , je  devrois 
maintenant  faire  voir,  quelles  doivent  être  les  dispofitions  de  Pâme, 
pour  la  rendre  plus  ou  moins  fusceptible  de  ces  fentimens,  & quelles 
font  les  qualités  générales  des  objets  qui  les  excitent  ? Mais,  avant 
que  d’entreprendre  cet  examen,  je  me  vois  obligé  de  dilfiper  quel- 
ques doutes  qu’on  pourroit  former  contre  mon  explication  générale. 

Quoi!  me  dira -t- on,  les  plaifirs  n’auroient  ils  qu’un  com- 
mencement fi  foible.  Les  transports  de  l'amitié  & de  la  tendreflè, 
cette  joye  aufii  vive  que  douce  qui  fuit  & récompenfe  une  belle 
aétion , ces  charmes  de  la  beauté,  cette  douce  yvrefïè,  qui  nait  des 
délices  des  fens,  en  un  mot  ces  plaifirs  variés  & fi  grands  ; feroit-il 
polTible  qu’ils  ne  vinflent  que  de  la  faculté  depenfer,  & de  l’empres- 
fement  de  l’ame  pour  la  produélion  des  idées  ? Cela  paroitra  fi 
étrange  à bien  des  perfonnes,  qu’elles  feront  tentées  de  rejetter  ma 
théorie,  avant  que  de  l’avoir  examinée  en  détail.  En  attendant  que 
j’en  donne  des  preuves  particulières,  voici  quelques  remarques,  qui 
ferviront  en  quelque  manière  de  réponfes  préliminaires  à ces  doutes. 

De  tous  les  plaifirs,  les  plus  intelleéluels  font  ordinairement  les 
plus  attachans  & les  plus  conftans.  Il  n’y  a rien  au  monde  de  plus 
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attachant,  que  l’étude  des  Sciences  fpéculatives,  &furtout  des  Mi- 
thématiques,  qui  fourniflènt  à l’efprit  les  plus  belles  occafions  de 
s’exercer,  & où  la  force  de  l’ame  fe  déployé  avec  le  plus  d’avantage. 
L’ardeur  d’un  jeune  homme  vif  & pénétrant,  qui  s’applique  à ces 
Sciences,  furpafle  toutes  les  autres  pallions.  On  a vu  des  gens  renon- 
cer avec  joye  à tout  ce  que  les  fens  unis  à l’imagination  offrent  de 
plus  délicieux,  pour  s’abandonner  entièrement  à des  occupations,  d’où 
ne  peut  naitre  qu’un  plaifîr  purement  intellectuel  (*).  La  vivacité 
d’un  plaifir  ne  peut  donc  jamais  faire  naitre  un  jufte  doute  fur  fon 
origine  intelleéf uelle,  puisqu’il  y en  a de  très  vifs  qui  ont  certaine- 
ment une  telle  origine. 

Il  pourroit  naitre  un  autre  doute  contre  notre  théorie,  tiré  de  la 
grande  variété  des  plaifirs,  & de  l’étonnante  diverfîté  des  goûts,  dans 
des  êtres  qui  au  fond  participent  à la  meme  nature.  Voici  ce  qu’on 
peut  alléguer  pour  le  diflîper.  L’ame  réfléchit  fur  tout  ce  qui  fe  pré- 
fente clairement  à elle,  & contente  fon  gouc,  fans  fe  mettre  en  peine 
de  diflinguer  de  quelle  nature  foyent  les  objets.  Tous  ceux  qui  lui 
fourniflènt  de  quoi  s’occuper,  font  propres  à devenir  matière  de  plai- 
fir, ou  de  peine.  Mais,  pour  recevoir  du  plaifir  de  quelque  objet  que 
ce  foit,  il  faut  favoir  y réfléchir,  & en  tirer  parti.  La  leéture  des 
Elémens  d1  Euclide  eft  un  grand  fujet  de  plaifir,  mais  uniquement 
pour  un  Géomètre.  Chaque  efpece  particulière  d’objet  demande  un 
certain  art , un  certain  favoir- faire,  pour  être  entièrement  connu. 

I 3 Quel- 

(*)  On  voit  par  ex.  des  gens,  dont  le  goût  pour  le  métier  des  armes,  ou  pour  les 
voyages  & d’autres  expéditions  femblables,  eft  fi  fort  qu'ils  renoncent  aux 
plaifirs  communs  de  la  vie  pour  fuivre  leur  penchant.  S’il  y en  a qui  y font 
déterminés  par  la  gloire,  ou  par  le  defir  du  gain,  il  y en  a beaucoup  aufii, 
qui  ne  le  font  par  aucun  autre  motif  que  celui  de  contenter  un  goût,  qui  n’a 
rien  que  d'intelle&uel.  Cela  prouve  manifeftement,  que  les  plaifirs  intel- 
lectuels peuvent  être  aufii  forts  & aufii  vifs  que  ceux  d’aucune  autre  efpece. 
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Quelque  pénétrant  qu’on  foit,  on  ne  réüflîra  pas  d’abord  à l’égard 
d’un  objet  abfolument  nouveau.  Or  les  circonftances  dans  lesquel- 
les les  hommes  fe  trouvent  étant  fi  differentes,  leurs  connoiffances  & 
leur  favoir- faire  doivent  néceffairement  l'être  de  même;  d’où  il  s’en- 
fuit, que  les  objets  de  leurs  fentimens  agréables  & desagréables  diffe- 
rent autant  entr’eux,  que  les  caractères  des  hommes  diffèrent.  La 
diverfité  des  goûts  n’eft  donc  que  l’ouvrage  des  circonftances  exté- 
rieures. Les  principes  du  goût  font  les  mêmes  dans  tous  les  hom- 
mes , parce  qu’  ils  tiennent  à leur  eflènce.  Les  occafions  font  la 
caufe  qu’on  fe  fàmiliarife  avec  certains  objets  ; & cette  familiarité  fait 
naitre  une  plus  grande  connoiffauce  de  ces  objets:  ce  qui  eft  le 
fondement  du  plaifir.  Tous  les  anciens  Spartiates  aimoient  les  exer- 
cices du  corps,  la  fatigue,  la  chaffe  & la  guerre:  tous  les  Sybarites 
au  contraire  aimoient  la  molleffe,  l’oifiveté  & les  plaifirs  des  fens. 
Ni  les  uns,  ni  les  autres,  n’avoient  aucune  occafion  de  fe  familiarifer 
avec  d’autres  objets,  capables  de  faire  plaifir.  Le  Spartiate  n’ayant 
jamais  repofé  que  fur  une  couche  fort  dure,  ignoroit  qu’il  y eut  à 
rafiner  fur  la  manière  de  faire  les  lits.  Il  y a des  Nations  entières, 
qui  n’ont  point  de  goût  pour  certains  plaifirs  fort  recherchés  des  au- 
tres ; c’eft  parce  qu’elles  ignorent  qu’il  foit  poffible  de  trouver  du 
plaifir  dans  ces  objets:  elles  n’y  ont  jamais  penfé.  Le  Péruvien ,qui 
n’a  point  réfléchi  fur  les  avantages  que  l’or  peut  procurer,  en  feroit- 
il  avide?  Un  homme,  qui  n’auroit  jamais  vécu  en  fociété,  & qui 
ignoreroit  la  diftinélion  des  rangs,  ne  pourroit  abfolument  être  am- 
bitieux, ni  même  comprendre  que  d’autres  le  fufl’ent.  Produifez- 
le  dans  le  monde,  parmi  une  Nation  polie;  il  deviendra  peut-être 
un  Cefar.  Tel  autre,  qui  s’étonne  qu’on  puiffe  aimer  le  jeu,  tandis 
qu’il  n’enconnoit  aucun,  deviendra  peut  être  le  plus  paflionné  joueur, 
fi  l’occafion  l’engage  à l’apprendre.  Je  fuis  perfuadé,  que  fi  un  hom- 
me pouvoir  vivre  parmi  toutes  les  differentes  Nations  de  le  terre,  il 

prendroit  fucceffivement  tous  les  goûts,  & toutes  les  paflïons,  qui 
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régnent  dans  les  differents  Climats  ; comme  Alcibiade  prit  tour  a tour 
les  manières  des  Athéniens,  des  Spartiates,  desThraces,  &des  Perfes. 

Ces  obfervations  prouvent , que  la  diverficé  des  goûts  & des 
plaifirs  n'empêche  pas  qu’ils  ne  tirent  leur  origine  d’une  même  fource 
fort  fimple.  Nous  venons  au  monde  avec  une  dilpofition  générale 
pour  une  infinité  d’affeétions  & de  pallions.  Nous  apportons  cette 
force,  qui  fait  l’effence  de  l’ame,  & rien  de  plus.  Les  circonftan- 
ces  dans  lesquelles  nous  nous  trouvons  pendant  le  cours  de  nôtre 
vie,  donnent,  pour  ainfi  dire,  la  direction  à la  force  indéterminée  de 
Famé;  il  n’y  a que  de  certaines  efpeces  d’objets,  qui  nous  devien- 
nent familiers,  & ce  font  les  feuls,  qui  excitent  nos  defirs:  pour 
tous  les  autres,  nous  demeurons  indifférens  faute  de  les  connoitre. 
11  y a à la  vérité  des  affeélions  générales,  & communes  à presque  tous 
les  hommes;  ce  font  celles,  qui  naiffent  des  objets,  qui  font  par- 
tout les  mêmes;  chez  les  Nations  polies,  & chez  les  Hottentots.  Tel- 
les font  l’efpérance , la  crainte,  l’amour  de  foi  même  ; en  un  mot 
toutes  les  pallions,  qu’on  appelle  limples,  & dont  Des-Cartes  a fort 
bien  fait  l’enumération. 

Après  avoir  établi  nôtre  principe,  & l’avoir  mis  hors  de  la  portée 
des  objections  les  plus  importantes,  il  faut  maintenant  le  confide'rer 
un  peu  plus  particulièrement,  pourvoir  quelle  doit  être  la  dispofition 
de  l’ame,  & la  qualité  des  objets,  pour  que  des  fentimens  agréables 
ou  desagréables  foyent  plus  ou  moins  forts.  La  condition  eflen- 
tielle  requife  pour  le  fentiment  agréable , eft  : que  famé  foit  en  état 
de  déveloper  aifement  une  multitude  d'idées  liées  enfemlle  dans  un  feul 
objet;  & la  conditon  effentielle  de  la  peine  eft:  que  Taflion  de  l'ame 
foit  empêchée  de  le  faire.  Il  faut  donc,  que  la  dispofition  de  l’ame 
& la  qualité  de  l’objet  concourent  à exciter  ces  fentimens.  Je 
parlerai  en  premier  lieu  des  dispoficions  de  l’ame. 
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pappercois  qu’il  y a principalement  deux  disposions  qui  ren- 
dent l’ame  immédiatement  plus  ou  moins  fusceptible  des  ientimens 
agréables  & désagréables;  l'habitude  de  réfléchir  & la  vivacité.  L’ha- 
bitude de  réfléchir  fait  qu’on  s’attache  à tout  objet  qui  fe  préfente  a 
nous,  pour  le  contempler  & pour  développer  tout  ce  qui  y entre; 
elle  introduit  plus  d’aétion  dans  uneame,  qu’elle  n’auroit  fans  cette 
habitude;  & par  confequent,  le  plaifir  ou  la  peine  ne  venant  que  de 
cette  aétion,  doivent  néceiîàirement  être  plus  fréquents  à caufe  de 
cette  qualité  de  l’efprit.  Tout  doit  néceiîàirement  être  fort  paflà- 
ger  pour  un  homme  qui  réfléchit  peu.  Il  ne  s’attache  pas  aifez  aux 
objets,  ni  à fes  propres  idées,  pour  y appercevoir  tout  ce  qui  pour- 
roit  le  toucher,  foit  agréablement  foit  désagréablement;  il  palfe  lége- 
remet  fur  tout.  Ceci  eft  auflï  conforme  à l’expérience,  qu’il  fuir 
naturellement  de  ma  théorie.  Nous  voyons  que  les  Nations  po- 
lies, celles  où  l’on  cultive  avec  le  plus  de  foin  les  talens  de  l’efprit, 
& par  confequent  où  l’on  a la  plus  grande  habitude  de  réfléchir; 
que  ces  Nations,  dis-je,  font  beaucoup  plus  fenfîbles  à toutes  fortes 
de  plaifirs  & de  peines,  & qu’elles  en  connoifTent  plus  d’efpeces  dif- 
ferentes, que  les  Nations  barbares,  que  la  ftupidité  rend  infenfibles 
à une  infinité  de  chofes  qui  nous  touchent. 

La  vivacité  de  Pefpric  n’eft  peut-être  autre  chofe,  que  le  de- 
gré de  la  force  primitive  de  l’ame,  qui  fait  fon  elî'ence.  Elle  eft 
dans  l’ame  à peu  près  ce  que  la  célérité  eft  dans  le  mouvement  d’un 
corps.  Or  il  eft  évident,  que  plus  cette  force,  ou  l’emprelfement 
pour  la  produéîion  des  idées  eft  grand,  les  autres  circonftances  étant 
égales,  plus  on  doit  fentir  la  gêne  des  obftacles,  & par  conféquent  la 
peine  & le  chagrin.  Et  comme  la  vivacité  du  plaifir  vient  de  la  gran- 
deur de  l’empreffement  à déveloper  la  multitude  des  idées,  qui  fe 
préfencent  à la  fois,  il  eft  évident,  que  la  vivacité  de  l’efpritaugmen- 
te  au/îi  les  dispofitions  pour  le  plaifir,  ou  que  l’homme  vif  doit  fentir 
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les  plailirs  beaucoup  plus  vivement  qu’un  autre,  qui  l’eft  beaucoup 
moins.  L’expérience  eft  encore  d’acord  en  cela  avec  la  théorie:  les 
tempéramens  les  plus  vifs,  font  les  plus  fenlîbles,  & ceux  qui  ont  les 
plus  grandes  pallions,  les  plus  grands  plailirs , & les  plus  grands 
chagrins. 

Ces  deux  dispoficions , dont  je  viens  de  parler,  nous  rendent 
immédiatement  plus  fusceptibles  de  plailirs  & de  peines.  Il  y a après 
cela  beaucoup  d’autres  dispofitions , qui  produifent  le  même  effet 
d’une  manière  iridireéïe.  Nous  voyons  fouvent  des  gens  fe  faire  un 
plaifir  de  chofes , qui  n’en  donnent  aucun  à tous  les  autres.  Dans 
une  affemblée  de  plulieurs  perfonnes  on  porte  la  nouvelle,  qu’un 
tel  a eu  le  malheur  de  fe  caffer  le  col  en  fe  précipitant  de  fon  cheval. 
Toute  la  compagnie  en  eft  affligée,  excepté  un  feul,  qui  en  relTent 
un  plaifir  très  vif.  I!  eft  depuis  longtems  l’ennemi  juré  du  trépafle,  qui 
a toujours  traverfe  fes  deffeins.  On  voit  bien,  que  la  haine  eft  ici  une 
des  ces  difpolitions  médiates,  dont  je  veux  parler,  quinous  rendent 
agréables  & désagréables  des  chofes,  qui  en  elles- mêmes  ne  feroient 
jamais  telles.  Ces  fortes  de  plailirs  à la  vérité  découlent  auffi  de  la 
fource  générale,  (comme  il  feroit  fortaife  de  prouver,)  mais  non  pas 
immédiatement,  vû  qn’il  faut  quelque  dispofition  particulière  dans 
l’a  me,  qui  n’eft  pas  commune  à tous  les  hommes,  moyennant  laquelle 
le  fujet  devient  agréable  ou  désagréable,  qui  ne  le  feroit  pas  par  foi- 
même.  L’éducation,  la  coutume,  & des  dispofitions  particulières, 
nous  rendent  bien  des  chofes  agréables  ou  désagréables,  qui  ne  font 
pas  telles  pour  d’autres,  auxquels  ces  dispofitions  manquent.  Voilà 
la  principale  fource  de  la  diverfité  des  goûts.  Il  feroit  impoffible  de 
faire  un  dénombrement  de  toutes  les  efpeces  de  plailirs,  qui  dépen- 
dent de  ces  dispofitions  médiates  ; nous  pourrons  le  faire,  dans  la 
fuite  des  plailirs  immédiats.  II  fuffït  de  remarquer,  qu’on  trouvera 
toujours,  que  tout  plaifir  médiat  provient  de  l’heureux  fuccès  de 
l’aétion  de  l’ame.  Par  ex.  le  plaifir  que  l’envieux  reffent  de  la  perce 
Mim,  it  T«m.  vu.  K d'un 
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dTun  hortiftie  de  fortune,  vient  vifiblement  de  ce  que  l’envieux  peut 
maintenant  déveloper  fans  obftacle  fes  idées  favorites  de  la  ruine  de 
fon  ennemi.  En  général  tout  fouhait  accompli  doit  faire  plaifir.  Car 
lorsqu’on  fouhaite,  on  a un  empreffement  pour  une  certaine  fuite 
d’idées.  Aufïï  longtems  que  le  cours  de  la  Nature,  ou  des  chofes 
humaines,  font  contraires  à ces  idées,  l’ame eft  empêchée  de  les  pour- 
fuivre.  Cela  lui  fait  de  la  peine.  Mais  dès  que  les  événemens  nous 
ouvrent  la  carrière,  & que  nous  voyons  les  chofes  arriver  comme 
nous  les  avions  fouhaitées,  l’aélion  de  l’ame  fe  précipite  avec  vivacité 
pour  déveloper  les  idées  telles  qu’elle  les  avoir  défirées:  & cela 
fait  le  plaifir.  Voilà  à peu  près  de  quelle  manière  on  peut  expli- 
quer ces  plaifirs  médiats.  Les  mêmes  remarques  pourront  aufîi  fer- 
vir  à expliquer  les  chagrins  médiats  , qui  viennent  ordinairement 
de  la  contrariété  de  nos  idées  avec  les  événemens.  Sans  m’arrêter 
à ces  plaifirs  & déplaifirs  médiats,  dont  on  ne  pourra  jamais  faire 
l’enumération , vû  la  diverfité  infinie  des  caraélères  & des  tempé- 
ramens,  je  m’attacherai  feulement  dans  la  fuite  à appliquer  ma  théo- 
rie aux  diverfes  efpeces  de  plaifirs  immédiats,  que  je  déduirai  de 
la  force  efTentielle  de  l’ame. 

Il  y a une  de  ces  dispofitions  médiates,  qui  mérite  une  atten- 
tion particulière,  & qui  ne  l'ert  pas  peu  à confirmer  nôtre  explica- 
tion de  l’origine  du  chagrin.  Perfonne  n’ignore  peut-être,  quelle 
eft  la  peine  de  cet  état  d’inaétion  de  l’ame,  qu’on  nomme  l’ennui. 
C’eft  une  des  fituations  les  plus  pénibles,  & qui  caufe  un  chagrin  mor- 
tel. 11  vient  vifiblement  de  ce  que  l’atftion  de  l’ame  eft  alors  empê- 
chée, quelles  qu’en  foyent  les  caufes.  On  fent  le'befoin  prenant  de 
la  Nature,  on  fouhaite  ardemment  de  le  contenter,  on  vole  d’un 
objet  à l’autre  fans  pouvoir  s’y  arrêcer.  Les  idées  refufent,  pour  ainfi 
dire,  defe  prêter  à l’ame,  elle  fe  désefpère  du  vuide  horrible  qu’elle 
voir  dans  fon  aélion  fans  pouvoir  le  remplir.  Etat  affreux,  & qui  prou- 
ve combien  il  importe  à l’homme  d’apprendre  à s’occuper,  pour  pré- 
venir ces  terribles  écJipfes  de  la  Raifon  ! Après 
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Après  avoir  expliqué  quelles  font  les  dispofitions  qui  rendent 
l’ame  immédiatement  plus  ou  moins  fusceptible  de  plai/ïr  & de  pei- 
ne, il  me  refte  encore  à parler  en  peu  de  mots  des  qualités  généra- 
les des  objets,  moyennant  lesquelles  ils  doivent  naturellement  exci- 
ter ces  fentiments  dans  l’ame.  Il  eft  évident  par  ce  que  nous  avons 
établi  plus  haut,  que  le  fêntiment  agréable  ne  peut  être  excité  im- 
médiatement que  par  des  objets  qui  renferment  une  multitude  d’i- 
dées, tellement  liées,  que  Pâme  peut  prévoir  qu’elle  y trouvera  dequoi 
contenter  fon  goût  primitif  ; que  tout  objet  où  Pâme  ne  trouve  rien 
à deméier,  lui  doit  être  entièrement  indiffèrent  ; enfin,  qu’un  objet, 
qui  empêche  Pâme  de  déveloper  ce  qu’il  renferme  de  varié,  ou  qui, 
de  quelque  manière  que  ce  foit,  met  un  obftacle  à l’empreflement  de 
l’ame  pour  la  production  des  idées,  ne  peut  que  lui  être  desagréable. 

Tout  objet  donc,  qui  doit  a/feCter  l’ame,  foit  agréablement,  foie 
.désagréablement,  ne  peut  être  fimple;  il  faut  néceflairement,  qu’il 
foit  compofé,  c.  a.  d.  qu’il  renferme  de  la  variété.  Ceci  détermine  la 
différence  efTentielle  entre  les  objets  naturellement  indifferens  à l’a- 
me, & ceux  qui  la  touchent.  La  différence  des  objets  agréables  & 
désagréables  par  eux-  mêmes,  ne  peut  confifter  que  dans  la  liaifon  de 
ce  que  les  objets  renferment  de  varié.  S’il  y a de  l’ordre  dans  cette 
liaifon,  l’ame  pourra  travailler  conformément  à fon  goût  fur  cet  objet: 
ce  fera  donc  un  objet  agréable;  au  contraire,  s’il  n’y  en  a point,  l’objet 
fera  désagréable.  Déplus,  fi  l’efprit  s’attache  au  dévelopement  d’une 
penl’ée,  par  quelque  rai  fon  que  ce  foit,  tout  objet  qui  l’aide  dans  ce 
dévelopement  doit  néceflairement  lui  être  agréable;  fi  au  contraire 
quelque  chofe  met  un  obftacle  à ce  dévelopement,  il  ne  peut  qu’être 
desagréable. 

Mais  je  n’entrerai  point  ici  dans  un  plus  grand  détail  fur  ces  qua- 
lités des  objets,  pour  ne  pas  anticiper  fur  ce  que  j’aurai  à dire,  quand 
j’eflayerai  de  déduire  de  cette  théorie  générale  les  fentimens  parti- 
culiers de  l’ame  à l’égard  de  chaque  clafle  differente  des  objets  qui 
l’afl'eélent.  K 2 RE- 
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RECHERCHES 

SUR  L*  ORIGINE  DES  SENTIMENS 

AGRE'ABLES  ET  DESAGREABLES, 
SECONDE  PARTIE. 


Théorie  des  plaifirs  intelleâuels. 

J’ai  remarqué  au  commencement  du  Mémoire  precedent,  que  la 
Science  du  bonheur  fuppofe  une  théorie  exaéle  du  plaifir,  moyen- 
nant laquelle  on  Toit  en  état  d’en  apprécier  chaque  efpece.  Cette 
théorie  fuppofe  deux  chofes.  Il  faut  favoir,  quelle  eft  la  dispofi- 
tion  de  l’ame  de  laquelle  le  plaifir  réfulte?  & en  fécond  lieu,  quelle 
eft  la  qualité  des  objets,  qui  produifent  cette  dispofition  ? J’ai  traitté 
généralement  ces  deux  articles  dans  le  Mémoire  précédent.  Je  vais 
maintenant  appliquer  la  théorie  générale  à des  fujets  particuliers, 
& je  ferai  voir  dans  celui-ci;  quels  fout  les  objets,  qui  excitent  en  nous 
le  fentiment  agréable  désagréable,  moyennant  T imagination  l'enten- 
dement ? de  plus,  je  tâcherai  encore  d’expliquer,  de  quelle  manière  ils 
excitent  ces  fentimens. 

J’ai  déjà  remarqué  qu’il  faut  diftinguer  deux  claiïes  générales 
de  plaifirs,  des  plaifirs  immédiats,  & des  plaifirs  médiats.  On  entre- 
prendroit  en  vain  de  faire  l’énumération  de  ces  derniers,  parce  que 
dépendant  des  alfeéVions  & des  manières  de  penfer  particulières  à 
chaque  individu,  ils  varient  à l’infini.  En  effet  le  moindre  objet, 
qui  en  foi -même  n’a  aucune  qualité,  qui  doive  exciter  en  nous  le 
fentiment  agréable,  peut  devenir  un  grand  fujec  de  plaifir,  quand 
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l’imagination,  ou  un  certain  enthoufiasme,  nous  aide  à le  trouver  beau, 
ou  quand  quelque  affeCtion,  qui  ne  nous  eft  point  eflèntielJe,  nous 
y détermine.  De  cette  manière  deux  chofes  directement  oppofées 
l’une  à l’autre  peuvent  également  faire  plailir  à deux  perfonnes,  que 
quelque  affection  particulière  domine  dans  leurs  cœurs,  ou  à la 
même  perfonne  en  differens  tems. 

Les  plaifirs  immédiats,  étant  fondés  dans  l’effence  de  l’ame 
même,  font  conftans  & univerfels.  Il  y en  a trois  genres  differens. 
Les  fens,  le  cœur,  & les  facultés  intellectuelles,  en  font  les  inftru- 
mens.  Les  plaifirs  des  feus  femblent  les  plus  immédiats,  vil  qu’il 
ne  faut  ni  réflexion,  ni  jugement,  ni  même  beaucoup  d’attention, 
pour  les  goûter.  Les  plaifirs  du  caur  tirent  leur  origine  des  fencimens 
moraux,  & furtout  de  l’affeCtion  que  tous  les  hommes  ont  plus  ou 
moins  pour  leurs  femblables,  ou  du  moins  pour  leurs  amis.  Les  plai- 
firs de  la  faculté  mtclleSluelle  paroiflent  les  moins  conltans;  les  goûts 
dans  les  Sciences  & les  beaux  Arts  font  fort  differens  chez  les  diffe- 
rentes Nations.  S’il  eft  vray  cependant  que  tous  ces  plaifirs  tien- 
nent immédiatement  .à  la  nacure  de  l’ame,  il  faut  que  la  diverfité  des 
goûts  ne  foit  qu’apparente.  J’efpère_que  je  prouverai  ceci  d’une 
manière  évidente. 

Tous  les  plaifirs,  ceux  des  fens  même,  fe  rapportent  finalement, 
(comme  je  le  prouverai,)  à la  faculté  intellectuelle  de  Pâme.  J’ai  crû 
devoir  traitter  en  premier  lieu  de  ceux  que  nous  appelions  plaifirs 
intellectuels,  parce  que  ces  recherches  me  fourniront  des  principes 
propres  à mieux  déveloper  les  autres  genres.  Ce  Mémoire  roulera 
donc  {ut  le  Beau,  & expliquera  les  effets  du  Beau  fur  l’efprit  & l’ima- 
gination. Car  nous  nommons  beaux,  tous  les  objets  qui  plaifent  im- 
médiatement à l’imagination  ou  à l’entendement  (*). 

K 3 II  eft 

(*)  Il  n’y  a qu’un  très  petit  nombre  d’autres  objets,  qu’on  nomme  beaux,  & qui  fe 
rapportent  aux  fens  : à cette  exception  prés,  toute  beauté  fc  rapporte  immédia- 
tement, ou  à l’entendement,  ou  à l’imagination. 
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Il  eft  probable  qu'autrefois  on  n’a  qualifié  de  beaux,  que  -ces 
objets  extérieurs,  qui  s’ofi'renc  agréablement  à la  vue,  foit  par 
leurs  couleurs,  foit  par  la  fymmétrie,  les  proportions,  & la  régu- 
larité de  leurs  parties.  Mais  il  y a longtems  qu’on  s’cft  apperçu, 
que  la  même  qualité,  qui  fait  la  beauté  des  objets  vifibles,  ap- 
partient également  à une  infinité  d’objets , qui  ne  fe  rapportent 
point  aux  fens.  On  dit,  une  belle  penfée,  une  belle  a&ion,  un  beau 
théorème;  tout  comme  on  dit, une  belle  perfonne,  un  bel  édifice,  & 
un  beau  tableau.  Je  démontrerai  plus  bas,  que  ce  nom  appartient 
de  droit  à toutes  ces  differentes  efpeces  d’objets,  à caufe  d’une  cer- 
taine qualité  commune,  qui  fait  l’effence  du  Beau.  Pour  expliquer 
l’effet  que  le  Beau  doit  produire  fur  nous,  il  eft  néceffaire  qu’avant 
touce  chofe  j’endévelope  l’idée.  Qjiefl  ce  que  le  Beau  ? par  quelle 
qualité  produit  il  le  fcntiment  agréable  ? Voilà  le  fujet  de  la  première 
partie  de  ce  Mémoire. 

Pour  bien  déveloper  l’idée  du  Beau,  diftinguons  d’abord  fes 
principales  efpeces.  Des  objets,  qui  femblenc  n’avoir  rien  de  com- 
mun entr’eux,  appartiennent  également  à la  CJaïïe  des  beautés.  C’eft 
à l’efpricà  juger  du  beau  ; il  s’offre  à lui,  ou  par  le  moyen  des  fens,  ou 
moyennant  l’imagination,  ou  immédiatement  par  l’entendemenr.  Par 
la  vue  nous  acquérons  Içs  idées  des  figures,  de  la  fymmétrie  des  par- 
ties coëxiftentes,  des  nuances  des  couleurs,  & des  variations  dans  la 
figure.  Les  beaux  objets  que  la  vue  nous  fait  connoitre,  font  donc, 
ou  de  belles  figures,  comme  des  ftatuës,  des  édifices  &c.  ou  de  bel- 
les nuances,  comme  l’arc-en-ciel,  un  païfage;  ou  enfin  des  mouve- 
mens  variés,  comme  la  danfe.  Par  l’ouïe  nous  acquérons  l’idée  du 
beau  , qui  confifte  dans  l’harmonie  & la  fucceflïon  des  parties,  com- 
me dans  les  Pièces  de  Mufique.  Les  autres  fens,  quoique  fort  ana- 
logues à ces  deux  fens  principaux,  n’excitent  que  des  idées  confufes, 
qui,  bien  qu’agréables,  n’appartiennent  plus  au  beau.  C’eft  donc  la 
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Nature,  la  Peinture,  I’Architeéïure , & la  Mufiqueÿ  qui  nous  of- 
frent le  Beau  des  Sens. 

L’Imagination , en  travaillant  fur  les  objets  que  les  Cens  lui  four- 
nirent, en  forme  apres  cela  d’autres,  ou  bien  elle  répété  ceux  qui 
font  plus  préfens  aux  fens.  Elle  eft,pour  ainfi  dire,  un  fupplément  aux 
fens.  Et  comme  la  Poëfie  eft  le  langage  particulier,  qui  s’adreflé 
à l’imagination,  c’eft  dans  cette  belle  Science,  qu’on  trouve  réünies 
toutes  les  beautés  de  l’imagination  (*). 

Il  y a une  infinité  d’autres  objets,  qu’on  nomme  beaux,  & qui 
ne  tombent,  ni  fous  les  fens,  ni  fous  l’imagination.  Ils  fe  prélen- 
tent  à l’entendement  moyennant  des  idées  diftin&es.  Ces  objets  font 
compofés  d’un  nombre  d’idées,  dont  la  liaifon  forme  un  beau  Syftè- 
me.  Tels  font,  un  beau  théorème,  une  belle  pen fée,  un  beau  fyftè- 
me,  un  beau  deflèin,  un  beau  caraéîëre,  une  belle  aélion.  C’eft  dans 
les  Mécaniques,  dans  le  plan  de  l'Univers  & de  l’admirable  ftruélure 
de  fes  parties,  & dans  les  Sciences,  qu’on  trouve  cette  forte  de  beauté, 
que  nous  nommerons  beauté  intellectuelle. 

Examinons  maintenant  en  quoi  confifte  l’eflence  du  Beau  en 
général.  On  convient  que  la  beauté  réfulte  de  la  variété  réduite  à 
l'unité.  Un  objet  abfolument  fimple,  dans  lequel  il  n’y  a rien  à dis- 
tinguer, ne  fauroit  jamais  être  beau.  Cette  qualité  fuppofe  toujours 
la  multitude  & la  variété  des  parties  dans  un  objet.  Qu’il  s’agi  fie,  par 
ex.  d’un  édifice , d’un  tableau , d’un  païfage , tout  le  monde  con- 
vient, que  la  beauté  de  ces  objets  réfulte  de  l’arrangement  des  par- 
ties. La  multitude  feule  des  parties  ne  fait  pas  la  beauté;  il  y faut  de 
la  variété  & de  la  liaifon.  Suppofez  que  vous  voïez,  foit  dans  la  na- 
ture, foit  dans  un  tableau,  une  multitude  d’objets  fans  liaifon  & fans 

ordre, 


(*)  Je  définis  ici  la  Poëfie  par  fa  qualité  principale;  je  fais  bien  qu’outre  les  beau- 
tés de  l’imagination , elle  en  a bien  d’autres.  J’en  parlerai  auffi  en  fon  lieu. 
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ordre,  par  ex.  un  grand  nombre  de  gens,  qui  courent  çà  & là,  une 
quantité  d’arbres  placés  au  hazard , dans  un  enclos , vous  ne  direz 
ni  de  l’un  ni  de  l’autre  de  ces  fpectacles , qu’ils  font  beaux.  Si  au 
lieu  des  arbres  rangés  à l’avancure,  vous  les  voyez  plantés  en  diffe- 
rentes allées,  liées  entr’elles,  & qui  font  toutes  enfemble  une  figure 
régulière,  vous  y trouverez  déjà  de  la  beauté. 

Suppofez  un  tableau,  qui  repréfente  un  païfage;  fi  vous  n’y 
voyez  qu’une  vafte  compagne  fans  variété,  vous  ne  direz  furement 
pas  que  c’eft  un  beau  païûge;  & quelque  variété  qu’il  y ait,  fi  tou- 
tes les  parties  ne  font  pas  liées  enfemble,  vous  en  jugerez  de  même. 
Si  p.  e.  le  Peintre  l’avoit  compofé  de  manière  qu’il  eut  pris  diffe- 
rentes parties  d’autres  tableaux,  & que  dans  une  partie  le  jour  tom- 
bât du  côté  gauche,  dans  l’autre  du  côté  droit;  qu’il  y eut  des 
montagnes,  fans  aucun  de  ces  autres  caraâères  diftinéb'fs  des  païs 
montagneux;  & qu’il  y eut  enfin  des  arbres  & des  oifeaux  des  qua- 
tre parties  du  monde;  malgré  toute  cette  variété , on  ne  diroit  ja- 
mais que  c’eft  un  beau  tableau:  mais  il  Je  feroit,  fi  toute  cette  va- 
riété étoit  tellement  lice  qu  ’on  pût  d ’abord  apercevoir  un  Tout. 

Ces  remarques  ont  lieu  dans  tous  les  objets  qui  tombent  fous 
les  fens.  Un  édifice, un  groupe,  une  pièce  de  Mufique,  une  danfe, 
tous  ces  objets , feront  plus  ou  moins  beaux,  à mefure  qu’il  y a 
plus  ou  moins  de  variété,  & que  les  parties  font  plus  ou  moins 
liées.  Enfin,  il  eft  certain  qu’aucun  objet  qui  tombe  fous  les  fens, 
n’eft  jamais  appelle  beau,  à moins  qu’il  n’y  ait  de  la  variété  dans 
Tunité.  Cela  étant  allez  connu,  il  feroit  fuperflu  de  le  prouver 
par  un  plus  grand  nombre  d’exemples.  Mais  comme  les  idées  de 
la  variété  & de.l’unité,  entant  qu’elles  entrent  dans  ce  fujet,  font 
peu  dévelopées,  je  tâcherai  de  les  rendre  diftintfes. 

On  convient  généralement,  que  l’unité  eft  un  attribut  effentiel 
du  Beau;  en  quoi  confifte-t -elle?  & que  faut -il,  pour  qu’elle  foie 
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parfaite?  Il  eft  évident,  que  plufieurs  chofes  enfemble  forment  un 
Tout , lorsqu’il  y a un  fujec,  qui  réfulte  du  fupporc  commun  de 
toutes  les  parties,  dont  chacune  contribue  à former  ce  fujet.  De  cette 
manière  un  édifice  eft  formé  par  l’aftemblage  des  parties  qui  le 
compofent,  & chaque  partie  contribue  à le  former.  Aucune  cham- 
bre à part,  ni  plufieurs  enlemble,  ne  conftituent  point  J’édifice,  mais 
elles  concourent  toutes  avec  les  autres  parties  à le  former.  Je  nom- 
merai Intérêt , ce  qui  eft  fupporté  également  par  les  parties,  quoique 
ce  ne  foit  pas  le  fens  ordinaire  de  ce  mot.  Il  eft  vifible,  que  l’unité 
du  tout  fera  parfaite,  quand  chaque  partie  contribuera  à l’intérêt 
commun,  autant  qu’il  eft  poftible  ; & que  cette  unité  fera  plus  ou 
moins  parfaite,  félon  qu’il  y aura  plus  ou  moins  de  parties,  pour  ainfi 
dire,  oifives,  qui  ne  contribueront  rien  à l’intérêt  commun,  ou  qui 
ne  contribueront  pas  autant  qu’elles  le  pourroient. 

Pour  éclaircir  cela,  prenons  pour  exemple  le  corps  humain,  qui  eft 
un  tout  compofé  d’une  infinité  de  parties.  A' ne  le  confidérer  qu’en- 
tant qu’il  eft  une  machine  deftinée  à de  certaines  fondions  ; c es 
mêmes  fondions  feront  ici  ceque  j’appelle  l'intérêt  délimité.  Je  dis 
donc,  que  cette  unité  fera  parfaite,  fi  chaque  partie  du  corps,  les 
moindres  auffi  bien  que  les  principales,  contribuent  autant  qu’il  eft 
polfible,  par  leur  nature  & leur  fituation,  au  foutien  de  l’intérêt  com- 
mun. S’il  y avoit  des  parties  fuperfiues,  ou  mal  placées,  l’unité  ne 
feroit  plus  parfaite,  parce  que  le  membre  fuperflu  ne  contribueroic 
rien  à l’intérêt  commun,  &que  celui  qui  eft  mal  placé  n’y  contribue 
pas  autant  qu’il  pourroit,  s’il  étoit  bien  placé.  Dans  un  édifice  une 
colomne  qui  ne  porte  rien,  ou  une  Golomne.’très  forte,  qui  ne  fou- 
tient  qu’un  très  petit  fardeau,  nous  choquent,  parce  qu’elles  gâtent 
l’unité  de  l’édifice. 

Je  remarque  ici  en  pafiant,  qu’il  peut  y avoir  plufieurs  unités 
dans  le  même  objet,  & que  par  là  cct  objet  peut  être  beau  à plufieurs 
Mim.  tlt  tAad.  Tvm.  VU,  L ' égards. 
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égards.  Nôtre  corps  en  fournit  encore  l’exemple.  Sa  figure  eft  un 
intérêt,  auquel  chaque  partie  extérieure  contribue.  La  beauté  dont 
cette  unité  eft  la  bafe,  appartient  à la  claflè  des  beautés  des  fens  ; & la 
beauté,  qui  réfulte  de  l’intérêt  des  fondions,  appartient  à la  clafTe  des 
beautés  purement  intellectuelles.  De  même  un  portrait  a plufieurs 
beautés,  qui  réfultent  de  la  reffemblance,  du  deflein,  & du  coloris.  Le 
même  objet  peut  être  beau  en  un  fens,  & difforme  dans  un  autre. 

Je  reviens  à mon  fujet.  L’unité,  ou  la  totalité,  fuppofe  nécef- 
fairement  la  multitude  des  parties;  &dans  cette  multitude  il  faut  de 
la  variété  pour  que  la  chofe  nous  paroiffe  belle.  Dans  la  variété  il 
y a,  comme  dans  l’unité,  une  infinité  de  degrés.  Quelque  parfaite 
que  foit  l’unité  d’un  objet,  & quelque  grande  que  foie  la  multitude 
de  fes  parties,  fi  elles  font  toutes  femblables,  la  pièce  n’a  que  très 
peu  ou  point  de  beauté.  Un  exemple  éclaircira  cela.  Suppofons  un 
tableau,  qui  repréfente  une  multitude  de  perfonnes,  qui  aflïftent  à 
un  fpcéïacle  effrayant.  Si  toutes  ces  perfonnes  étoient  habillées  de 
même,  que  les  tailles,  les  vifages,  les  manières  d’exprimer  l’effroi, 
foit  par  les  geftes,  foit  fur  le  vifage,  fuffent  à peu  près  les  mêmes;  la 
pièce  ne  feroit  fûrement  pas  belle,  quand  même  chaque  figure  fe- 
roic  parfaitement  bien  defiînée  & bien  peinte;  ce  ne  feroit,  à pro- 
prement parler,  que  la  même  figure  répétée  plufieurs  fois,  comme 
dans  un  miroir  polyèdre.  Mais  fi  chaque  perfonnage  avoit  fes  ma- 
nières & fes  attitudes  propres,  fi  chacun  montrait  la  frayeur  par  des 
geftes  & un  maintien  propre,  alors  la  pièce  feroit  belle,  on  y ver- 
rait la  même  chofe  d’une  infinité  de  manières  differentes. 

Nous  pouvons  donc  affurer  que  I’efTence  du  Beau,  dans  les  ob- 
jets qui  frappent  les  fens,  eft  la  variété  reduite  à l’unité  ; & nous  fa- 
vons  diftinefement  ce  qu’il  faut  pour  que  l’unité  & la  variété  foyent 
parfaites.  Ainfi  les  degrés  de  beauté  de  deux  objets  de  même  efpece 
feront  en  raifon  compofée  des  degrés  d’unité  & de  variété  qui  ré- 
gne- 
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gneront  dans  chacun  de  ces  objets.  Ce  n’eft  pas  que  je  veuille 
dire  que  le  degré  de  beauté  Toit  précisément  en  raifon  compofée  de 
l’unité  & de  la  variété  d’un  Tout.  L’une  & l’autre  de  ces  deux  qua- 
lités concourent  enfemble  à former  la  beauté  d’un  objet,  mais  elles 
ne  concourent  pas  également.  Il  me  fcmble  que  la  variété  contri- 
bue plus  au  beau  que  l’unité.  De  forte  que  fi  l’on  fe  fert  des  nom- 
bres pour  exprimer  les  degrés  de  perfection  qu’on  aura  obfervé  dans 
l’unité  & dans  la  variété  d’un  tout,  il  faudra  dire,  que  le  degré  de 
beauté  qui  en  réfultc,  eft  en  raifon  compofée  des  nombres  fimples 
par  rapport  à l’unité,  & des  nombres  élevés  à une  certaine  puilfance 
que  je  ne  faurois  déterminer,  par  rapport  à la  variété. 

Cela  fe  fonde  fur  ce  qu’une  multitude  d’objets  diflerens  ne  nous 
devient  pas  fi  infupportable,  à ce  qu’il  me  femble,  par  le  manque 
d’unité,  que  par  le  défaut  de  variété.  Il  n’y  a peut  être  perfon- 
ne,  qui  n’aime  mieux  voyager  par  des  chemins  tortueux  & coupés 
qui  offrent  de  la  variété,  que  par  des  allées  toutes  droites  qui  n’en 
offrent  point.  Un  Moine  Italien  ceffa  de  vouloir  aller  à Rome,  quel- 
que envie  qu’il  en  eut  eu,  dès  qu’il  s’appercûc  qu’il  feroit  obligé  de 
voyager  par  de  très  longues  allées  unies,  qui  n’offroient  aucune  va- 
riété. La  trop  grande  uniformité  nous  ennuye,  & la  variété  fans  l’u- 
nité nous  jette  dans  la  confufion.  II  feroit  fort  inutile  d’entrer  dans 
lin  plus  grand  détail,  pour  prouver  que  ce  que  nous  avons  donné 
pour  l’efience  du  beau,  fe  trouve  dans  tous  les  beaux  objets,  qui  frap- 
pent les  (ens  ou  l’imagination.  Je  viens  aux  beautés  purement  in- 
tellectuelles. 

Pour  nous  afTurer  que  la  beauté  des  objets  intellectuels  réfulte 
des  memes  qualités,  que  nous  venons  de  trouver  dans  les  beautés  des 
fens,  nous  n’avons  qu’à  examiner  ce  qui  augmente  ou  diminue  les 
beautés  intellectuelles.  Prenons  l’exemple  d’un  théorème.  Celui 
que  je  vais  citer,  fervira  beaucoup  à éclaircir  cette  matière  d’une  ma- 
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nière  à n’y  rien  laifîer  dcfirer.  C’eft  le  theorcme  qui  exprime  une 
des  principales  propriétés  du. Cercle  ; favoir 
que  le  rettangle  de  deux  parties  du  diamè- 
tre (AE+EB)  eft  conftamment  égal  au  quar- 
té de  la  perpendiculaire,  c.  à.  d. , de  la  moi- 
tié de  la  corde  ( CB  ) qui  coupe  le  diamè- 
tre à angles  droits.  Il  n’y  a perfonne  qui 
ne  reconnoifle  ce  théorème  pour  fort  beau. 

Or  il  eft  vifible , que  fa  beauté  refulte  de  ce  qu’il  eft  appliquable  à 
une  infinité  de  cas  differens.  La  corde  (CD)  jfèrpendiculaire  au 
diamètre  peut  être  tirée  par  une  infinité  de  points  (E)  differens,  & 
par  là  le  quarré  de  fa  moitié  (CE)  & le  reftangle  (AE,EB)  va- 
rient à l’infini,  reftants  toujours  égaux  entr’eux.  Cette  variété  eft  ré- 
duite à l’unité  moyennant  le  Cercle  par  lequel  ils  font  déterminés. 
On  n’a  qu’à  jetter  l’œil  fur  le  Cercle  pour  voir  comment  tout  eft  lié 
dans  cette  multitude  d’idées;  on  y voitdiftinftement,  comment  & 
pourquoi  le  quarré  change  à mefure  quelereétongle  change,  & pour- 
quoi ils  font  conftamment  égaux. 

Pour  fe  convaincre  entièrement,  que  c’eft  effeéfivement  cette 
variété  dans  l’unité,  qui  fait  la  beauté  de  ce 
le  comparer  avec  cet  autre,qui  eft  le  meme,  mais  plus 
la  même  unité,  mais  plus  variée:  que  les  rec- 
tangles (AE+EB  & CE-fED)  de  deux  cor- 
des quelconques  qui  s’entrecoupent,  font  con- 
ftamment égaux.  Perfonne  ne  niera,  que  ce  A 
théorème  ne  foit  beaucoup  plus  beau  que  le 
précèdent.  Cependant  il  n’y  a point  d’autre 
différence  entr’eux,  finon  que  celui  - ci  étant  plus  général  renfer- 
me plus  de  variété  dans  la  même  unité  parfaite.  Car  ici  les  deux 
cordes  font  indéterminées,  & en  fécond  lieu  les  parties  de  l’une  (CD) 

qui 


qui  dans  le  théorème  précédent  font  toujours  égales  entr’elles,  peu- 
vent être  ici  en  raifon  quelconque,  & enfin  les  angles  qui  font  au- 
tour du  point  d’interfedion  (E)  peuvent  varier  à l’infini.  Il  eft 
donc  évident  par  cela,  qu’une  plus  grande  variété  dans  la  même  unité 
donne  à un  théorème  un  plus  haut  degré  de  beauté. 
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Si  l’on  rendoit  ce  dernier  théorème  encore  plus  général,  fa 
beauté  en  accroitroir, comme  l’on  peut  voir  par  celui-ci:  que  les  rec- 
tangles des  deux  parties  des  cordes,  qui  fe 
coupent  dans  une  ligne  du  fécond  ordre  font 
toujours  entr’euxen  raifon  confiante  . (AE+EB 
eft  à CE-f  ED  en  raifon  confiante.)  Tout  le 
monde  reconnoitra , que  ce  theorcme  eft 
beaucoup  plus  beau,  que  les  deux  précédens./  lr 

Il  n’en  diffère  pourtant,  qu’en  ce  qu’il  eft  | 

plus  général,  qu’il  s’étend  à toutes  les  fedions  coniques,  & que  les 
redangles  mentionnés  peuvent  être  en  raifon  quelconque.  Les  deux 
conditions  donnent  au  théorème  une  variété  infinie  à plufieurs  égards. 
Car  une  infinité  de  paraboles,  une  infinité  d’hyperboles,  & une  infi- 
nité d’ellipfes,  font  également  comprifes  dans  ce  théorème,  & l’unité 
eft  pourtant  parfaite,  puisque  tout  ce  nombre  infini  de  lignes  cour- 
bes eft  compris  fous  une  même  formule. 


Les  remarques  tirées  des-  théorèmes  font  aufti  applicables  aux 
formules  algébriques,  qui  ont  d’autant  plus  de  beauté  qu’elles  ren- 
ferment plus  de  variété.  C’eft  pour  cette  raifon,  que  le  théorème 
de  Mr.  Newton  pour  l’élévation  du  Binôme  à une  dignité  quelcon- 
que eft  fi  beau,  qu’on  ne  fe  ljfle  point  de  l’admirer.  L’Algèbre  en 
général  eft  fort  féconde  en  ces  fortes  de  beautés  ; & c’eft  une  des 
raifons  principales  des  grands  attraits  qu’a  cette  Science  pour  ceux 
qui  y font  un  peu  verfés.  C’eft  aufti  à cette  efpece  de  beau  , que 
l’Hiftoire  naturelle,  6c  furtout  la  Botanique,  eft  redevable  de  fa  beauté. 
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r pg  genres  des  productions  naturelles,  qui  comprennent  plufieuei 
efpeces  differentes,  font  autant  de  formules,  ou  caractères  généraux, 
qui  renferment  un  grand  nombre  de  cas  particuliers,  où  nous  avons 
vifiblement  la  variété  dans  l’unité. 

Ceci  eft  encore  appliqua&e  à toute  autre  forte  de  beauté  intel- 
lectuelle. Ces  beautés  font,  outre  les  théorèmes,  & les  genres,  des 
principes,  des  comparaifons,  des  images,  des  métaphores,  des  ou- 
vrages de  l’art,  entant  qu’il  y entre  un  deflein,  des  projets,  des  fyftèmes, 
&c.  Je  ne  finirois  jamais,  fi  je  voulois  démontrer  de  chaque  efpe- 
ce  de  Beau  intellectuel  à part,  que  ce  n’eft  que  la  variété  dans  l’u- 
nité, qui  fait  fon  eflence.  Il  me  fuffit  de  toucher  légèrement  aux 
principales.  La  gravitation  univerfelle,  principe  du  grand  Newton,  eft 
d’un  beau  à enchanter.  Or  il  ne  faut  que  la  connoitre  pour  voir,  que 
fa  beauté  vient  de  ce  qu’on  en  peut  déduire  tout  le  fyftème  planétaire, 
& calculer  les  mouvements,  & les  aberrations,  de  toutes  les  planètes 
& de  leurs  fatellites,  & une  infinité  d’autres  phénomènes.  Les  prin- 
cipes du  célèbre  Leibnitz , du  meilleur  monde,  & de  l’enchainemenc 
de  tous  les  événement,  ne  lui  font  pas  inferieurs,  parce  qu’ils  répan- 
dent du  jour  fur  une  infinité  de  quertions  dans  la  Philofophie  & la 
Morale.  Un  Syflème  eft  d’autant  plus  beau,  qu’il  eft  compofé  d’un 
plus  grand  nombre  de  propoficions,  & que  les  propoficions  font  les 
plus  liées.  Une  pièce  d’art  eft  d’autant  plus  belle,  qu’elle  eft  plus 
parfaite , c.  à.  d.  que  toutes  les  parties  dont  elle  eft  compoféc  con- 
tribuent plus  au  but,  & qu’elles  font  en  plus  grand  nombre.  Une 
comparaifon  eft  d’autant  plus  belle,  que  tout  ce  qui  y entre  porte 
pour  mieux  peindre  l’objet  comparé.  De  cette  forte,  il  ne  nous  peut 
refter  aucun  doute  fur  ce  qui  fait  l’eflènce  du  Beau,  de  quelque  efpe- 
ce  qu’il  foit. 

Cette  explication  nous  donne  des  principes  fûrs  pour  compa- 
rer enfemble  les  differentes  efpeces  de  Beau.  Car  on  voit  que, 

plus 
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pTtis  un  fuyet  eft  fufceptible  de  variété  dans  l’unité,  plus  if  eft  fuscep- 
tible  de  beauté.  Une  fimple  comparaifon  doit  donc  être  moins 
belle  dans  fon  efpece,  qu'une  allégorie;  une  Pièce  dramatique  l’eft 
moins  qu’un  Poème  épique;  une  action  importante,  comme  le  gain 
d’une  bataille  contre  un  ennemi  difcipliné  & aguerri,  eft  plus  belle 
qu’une  petite  expédition  où  il  entre  peu  de  circonftances  & peu  de 
précautions.  Un  fyftème  entier  a beaucoup  plus  de  beauté  qu’une 
proposition.  Comme  il  n’y  a rien  dans  les  affaires  humaines  où  il 
faille  réduire  un  plus  grand  nombre  de  choies  à l’unité,  que  dans  les 
conftitutions  & les  gouvernemens  des  Etats,  dans  les  expéditions 
militaires,  & dans  les  grands  delfeins  de  Politique,  il  n’y  a rien  aulïï 
qu’on  admire  tant  parmi  les  Nations  polies  que  les  grandes  actions 
de  cette  nature,  puisque  c’eft  juftement  là  où  l’on  peut  trouver  les 
plus  grandes  beautés  intellectuelles.  C’eft  pour  cela  que  les  Légis- 
lateurs, les  Généraux,  les  Miniftres  d’Ecat,  méritent  & obtiennent 
les  premiers  rangs  dansl’eftime  d’un  public  qui  fait  apprécier  les  ta- 
lens.  C’eft  par  la  même  raifon  , que  les  Homères  & les  Virgiles  font 
au  delfus  des  Sophocles  & des  Hornces , & qu’un  tableau  d’hiftoire  eft 
plus  eftimé  qu’un  portrait.  C’eft  encore  par  la  meme  raifon,  que 
les  plus  grandes  beautés  intellectuelles  fe  trouvent  dans  les  Ouvrages 
de  la  Nature.  Chaque  production  étant  liée  avec  une  infinité  d’au- 
tres, & par  là  à l’Univers  entier,  quelle  variété  infinie  de  régies  n’a- 
t-il  pas  falu,  pour  produire  cette  harmonie  admirable  , que  nous 
voyons  entre  les  productions  de  la  Nature  ? Le  plus  beau  delTein 
que  le  plus  grand  génie  ait  conçu,  & que  la  prudence  la  plus  confom- 
me  ait  exécuté,  eft-il  comparable  en  beauté  à la  moindre  produétion 
de  la  Nature  ? Mais  je  m’arrête  trop  longcems  à des  exemples 
particuliers. 

J’en  ai  affez  dit  pour  prouver,  que  la  beauté  des  objets  pure- 
ment intellectuels  eft  précisément  la  même  que  celle  des  objets  ex- 
térieurs, qui  tombent  fous  les  lêns  & fous  l’imagination.  La  même 

qua- 


m s»  m 

qualité,  qui  flous  entraîne  à admirer  un  bel  édifice,  une  belle  cam- 
pagne, un  beau  Poëme,  opère  auffi  le  plaifir  que  nous  recevons  d’un 
beau  théorème,  ou  d’une  belle  aftion.  Et  er»  reflêchiflant  fur  ce 
qui  fe  paflè  en  nous,  lorsque  nous  goûtons  ce  plaifir,  nous  trouvons, 
que  c’eft  le  meme  inftinél,  qui  excite  en  nous  la  paflïon  pour  la  Poc- 
he, pour  la  Géométrie,  pour  l’Art  militaire,  ou  enfin  pour  tout  autre 
métier  fusceptible  de  principes  fixes  & de  régies  feientifiques.  Cette 
obfervation  meme  fournit  le  plus  grand  exemple  du  Beau,  dans  cet 
artifice  incomparable  de  la  Nature,  qui  par  le  même  penchant, 
qu’elle  a infpiré  à tous  les  hommes,  produit  une  fi  merveilleufe  va- 
riété de  goûts,  d’inclinations,  & de  caradères,  dans  les  individus  donc 
le  genre  humain  eft  compofé , d’où  réfulte  un  tout  fi  harmonieufe- 
menc  varié.  C’eft  dans  le  même  moule,  fi  je  puis  m’exprimer  ainfi, 
que  la  Nature  forme  tantôt  un  Alexandre,  tantôt  un  Homère,  un 
Archimède,  & tout  ce  que  nous  voyons  de  plus  different  en  génies. 
C’eft  un  principe  fi  fimple , qui  produit  dans  chaque  homme  des 
plaifirs  fi  variés,  qu’ils  pourroient  l’occuper  agréablement,  dût-il  exis- 
fier  pendant  une  infinité  de  fiècles  ! 

Apre's  avoir  expofé  en  quoi  confifte  le  Beau,  je  ferai  maintenant 
en  état  d’expliquer,  de  quelle  manière  il  produit  le  fentiment  agréable  dans 
l'efprit.  Ce  que  j’ai  remarqué  dans  le  Mémoire  precedent  fur  l’ori- 
gine de  ce  fentiment  en  général,  me  frayera  le  chemin  pour  la  folia- 
tion de  ce  problème  particulier.  J’y  ai  fait  voir,  que  le  fentiment 
agréable  tire  fon  origine  de  la  vivacité  avec  laquelle  l’efpric  embrafiè 
une  multitude  d’idées  qui  fe  préfentent  à lui  à la  fois,  en  lui  faifant  fen- 
tir  qu’il  pourra  les  déveloper.  Cette  explication  générale  fuppofée, 
il  eft  facile  de  faire  voir , que  tout  objet  beau  a la  propriété  requife, 
pour  exciter  cette  vivacité  dans  l’efprit.  Un  tel  objet  préfente  une 
multitude  d’idées  à la  fois,  liées  enfemble  par  le  fil  de  l’unité,  moyen- 
nant lequel  l’efprit  eft  en  état  de  les  déveloper,  & de  rapporter  tout 
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ce  qu'il  y a de  different  dans  l’objet  à un  centre  commun.  L’ame, 
en  s’appercevant  de  cette  multitude  d’idées  liées  enfemble  & faciles 
à déveloper,  dès  qu’elle  y veut  fixer  fon  attention,  regarde  cet  ob- 
jet comme  une  proye,  fi  j’ofe  m’exprimer  ainfi,  capable  de  conten- 
ter fon  goût  efientiei;  elle  s’y  précipite.  Voilà  l’origine  du  plaifir 
excité  par  la  contemplation  du  Beau.  Un  exemple  mettra  ma  pen- 
fée  dans  un  plus  grand  jour.  Suppofons  qu’un  homme,  qui  n’a 
aucune  connoiffance  de  l’Aftronomie,  regarde  pour  la  première  fois 
ces  efpaccs  immenfes  du  Ciel,  remplis  d’un  nombre  infini  d Etoiles 
fixes.  Il  fera  frappé  par  la  multitude  d’objets  de  differentes  gran- 
deurs, qu’il  voit;  mais  l’idée  totale  qu’il  en  conçoit  étant  fort  con- 
fufe,  l’imprefiîon  que  ce  fpeéhcle  fait  fur  fon  efprit  ne  durera  pas 
longtems,  parce  qu’il  n’y  peut  rien  diftinguer,  & J’efprie  ne  pou- 
vant travailler  fur  ce  grand  nombre  d’objets,  fon  aéïion  eft  arretée, 
& il  en  détourné  la  vue.  Suppofons  maintenant,  que  ce  même 
homme  acquière  tout  un  coup  l’idée  qu’un  Philofophe  Aftronome 
a de  l’Univers,  qu’il  fâche  débrouiller  ce  Chaos,  qu’au  lieu  d’Etoiles 
fixes  jettées  au  hazard,  fon  imagination  lui  repréfente  autant  de  So- 
leils avec  leurs  diflerens  fyftèmes  de  Planètes,  leurs  mouvemens  tou- 
jours proportionnés  à leurs  diftances  des  cenrresj  il  en  fera  enchanté 
au  delà  de  l’exprefiion.  Or  quelle  différence  y a-t-il  de  cette  repré- 
Tentation  à la  première  ? Il  n’y  en  a que  celle  qui  eft  entre  l’ordre 
& la  confufion.  Le  nombre  d’objets  étant  de  part  & d’autre  quafi 
infini,  la  différence  confifte  uniquement  dans  la  connéxion  des 
idées;  il  y a de  l’unité  dans  la  variété  de  la  dernière  repréféntation. 
L’elprit  peut  travailler  fur  ces  idées,  & s’occuper  longtems  à dé- 
mêler la  variété,  qui  régne  dans  le  fyftème  entier. 

Cela  fait  voir,  que  le  Beau  n’excite  le  féntiment  agréable  que 
moyennant  ce  principe  d’aéHvité  de  Pâme,  qui  eft  la  fource  de  tout 
changement  qui  arrive  dans  nôtre  intérieur.  Ni  l’unité,  ni  la  va- 
Mtm.  de  l'Jcad.  Tvm.  VIL  M riété. 
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rîété,  ni  l’harmonie  des  parties,  dans  un  objer,  ne  contribuent  à nous 
le  rendre  agréable,  qu’entant  qu’elles  fe  rapportent  avantageufement 
à la  force  a&ive  de  l’ame.  C’eft  à cette  force  primitive  que  nous 
devons  tout  plaifir  que  le  Beau  excite  dans  nous.  C’eft  par  ce  prin- 
cipe fi  fimple , que  la  Nature  bien-faifance  répand  tant  de  douceur 
fur  nôtre  exiftence. 

La  même  explication  fe  peut  encore  prouver  d’une  autre  ma- 
nière. Voici  comment.  Toutes  les  fois  qu’une  idée  confufe  de- 
vient diftinéle,  il  faut  néceflàirement,  (félon  les  principes  établis  dans 
le  premier  Mémoire,)  que  famé  en  reffente  de  l’agrément.  Or  cha- 
que Beauté  renfermant  une  quantité  d’idées  particulières,  nous  pré- 
fente une  idée  confufe  du  Total,  jusqu’à  ce  que  nous  ayons  trouvé 
l’unité  par  laquelle  nous  pouvons  déveloper  la  variété;  & alors  l’idée 
totale,  qui  d’abord  n’étoit  que  confufe,  devient  diftinéte.  Il  en  eft  ici 
comme  avec  ces  images  d’Optique  qu’on  rapporte  à des  miroirs. 
Elles  parodient  des  figures  groresques,  où  l’on  ne  diftingue  pas  le 
moindre  ordre,  jusqu’à  ce  qu’on  place  le  miroir  dans  le  centre; 
alors  les  pièces  éparfes  fe  rapprochent  & fe  réüniffent  dans  cette 
unité,  & ce  qui  ne  paroifloit  d’abord  qu’une  fiétion  grotesque,  pa- 
roit  maintenant  une  belle  ftatuè.  Ce  que  fait  ici  le  miroir,  eft  l’effet 
de  l’unité  dans  le  Beau. 

Si  l’on  veut  fentir  la  vérité  de  cette  explication,  on  n’a  qu’à 
faire  attention  à ce  qui  fe  pafîe  en  nous  lorsque  nous  voyons  un 
bel  objet.  Il  ne  nous  plait  jamais  avant  que  nous  le  connoiifions 
pour  tel,  c.à.  d.  avant  que  nous  ayons  dévelopé  & rapporté  au  cen- 
tre ce  qu’il  renferme  de  varié.  Un  ignorant  qui  contemple  attenti- 
vement une  belle  pièce  d’Archite&ure,  y voit  tout  ce  que  l’Archi- 
tefte  y voit , avec  cette  différence  que  l’idée  totale  qu’il  a de  la 
pièce  eft  confufe.  11  n’en  reffent  pas  beaucoup  de  plaifir.  Appre- 
nez-lui  les  règles  de  l’Architefture,  & les  charmes  des  proportions, 
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qui  lui  aident  à déveloper  dans  l’idée  totale  de  la  pièce  tout  ce 
qu’elle  renferme  de  particulier;  il  aura  de  l’admiration  pour  une  chofe 
qu’il  n’avoit  regardée  auparavant  qu’avec  indifférence. 

C’eft  par  cette  raifon  , que  les  Ouvrages  de  goût,  & en  général 
le  Beau,  nous  frappent  d’autant  plus,  qu’il  y régne  plus  d’aifance. 
Quand  les  liaifbns  des  parties  font  naturelles,  fans  qu’on  appercoive 
rien  de  forcé,  alors  il  eft  facile  de  découvrir  la  connexion  de  toutes 
les  parties,  les  pièces  de  cet  ordre  frappent  extraordinairement, 
& elles  ont  le  privilège  de  plaire,  meme  à ceux  qui  n’ont  pas  de 
grandes  connoiflànces  de  ces  fortes  de  Beautés.  Mais  il  faut  avouer, 
que  ces  pièces  où  la  Nature  mêmefemble  avoir  diété  toutes  les  liai- 
fons,  & qui  par  cela  parodient  faciles,  font  rares,  & ne  forcent  que 
de  main  de  Maître. 

Je  ne  puis  m’empecher  d’éclaircir  ceci  par  une  réfléxion  que 
Plutarque  fait  fur  les  exploits  de  Timoleon.  Après  avoir  remarqué 
que  ce  grand  homme  n’avoit  rien  fait,  qui  au  fonds  fut  fupérieur 
aux  grandes  aétions  de  quelques  autres  Généraux  Grecs,  comme 
à' Epamitiondus  & ÜAgefilas , il  dit;  qu’il  y avoir  pourtant  dans  les 
aétions  du  Général  Corinthien  quelque  chofe  de  fi  aile,  qu’elles  en 
tiroient  une  grâce  incomparable , qui  les  rendoient  fupérieures  à 
toutes  celles  des  autres:  après  quoi  il  ajoute  cette  judicieufe  réfle- 
xion. „ Comme  les  Poèmes  à' Antima  que,  & les  Portraits  de  Denis , 
„ avec  tous  les  nerfs  & toute  la  force  qu’çn  y trouve,  font  fentir 
„ d’abord,  qu’ils  ont  été  travaillés  & peinés,  & qu’au  contraire  les 
„ Tableaux  de  Nicomaque  & les  Vers  & Homère  avec  toutes  les  per- 
„ fe&ions  & toutes  les  grâces  dont  ils  brillent,  ont  encore  celle 
>f  de  plus,  qu’ils  parodient  aifément  faits,  & n’avoir  coûté  ni  tra- 
vail ni  peine;  il  en  eft  de  meme  des  exploits  d’Epaminondas  & 
„ de  ceux  d’Agefilas,  quand  on  les  compare  à ceux  de  Timoleon. 
„ On  fent  dans  ceux-là,  qu’ils  ont  été  faits  à force  & avec  d’innom- 
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„brab!es  difficultés,  au  lieu  que  dans  ceux-ci  on  voit  toujours  la 
„ beauté  accompagnée  d’une  heureufe  liberté  & d’une  facilité  in* 
„ comparable.  (*) 

Ces  remarques,  quoiqu’un  peu  éloignées  de  mon  but  principal, 
ne  m’ont  point  paru  fuperfluës,  pareequ’ elles  éclaircilTent  & con- 
firment mon  explication  des  effets  de  la  beauté.  Il  m’en  refte  en- 
core une  ou  deux,  pour  prévenir  quelques  doutes  qu’on  pourroit 
former  contre  ma  théorie.  Je  les  expoferai  avec  toute  la  brièveté 
poffible. 

Il  y a des  beautés,  qui,  outre  les  propriétés  que  j’ai  expliquées 
au  long , par  lesquelles  elles  nous  plaifent , ont  encore  quelque 
chofe  de  particulier,  qui  augmente  le  plaifir  qu’elles  font  naitre. 
Telles  font  les  belles  actions  (**)  pour  ceux  qui  les  ont  faites,  & les 
problèmes  pour  ceux  qui  les  ont  réfolus.  Le  plaifir  ne  vient  pas  feu- 
lement de  la  fpéculation,  mais  aulfi  de  l’heureux  fuccès;  & le  plai- 
fir qui  réfulte  de  cette  dernière  caufe,  eft  entièrement  different  de 
celui  que  la  beauté  excite  par  elle- même,  quoiqu’il  foit  fondé  dans 
le  même  principe  général.  En  effet,  dans  l’aétion  auffi  bien  que  dans 
la  contemplation,  on  ne  fait  que  produire  des  idées;  avec  cette 
différence,  que  dans  le  dernier  cas  ces  idées  qu’on  produit  reffem- 
blent  à de  vaines  ombres,  qui  paffent  par  i’efprit  fans  y laiffer  pres- 
que aucunes  traces,  au  lieu  que  dans  l’aétion  prife  dans  ce  fens,  les 
idées  que  nous  produifons  femblent  réali  fées  hors  de  nous-même,  & 
nous  en  fommes  en  quelque  manière  les  Créateurs.  Il  eft  donc  facile 
à comprendre,  qu’une  aétion,  un  exploit,  la  réfolution  d’un  pro- 
blème, doit  agir  plus  fortement  fur  nous  pour  exciter  le  lentimenc 
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(**)  En  parlant  de  belles  aftions  dans  ce  Mémoire,  je  les  diftîngue  des  bonnes 
actions , qui  ont  une  beauté  morale , dont  je  traînerai  en  fon  tems. 
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agréable , que  la  fimple  fpéculation.  Je  reviens  à la  remarqué,' 
qui  a donné  lieu  à cette  petite  digreflîon.  Une  chofe  peut  ex- 
citer en  nous  le  fenciment  agréable  par  plus  d’une  qualité,  quoi- 
que tout  Te  réduife  à la  fin  à l’unique  fource  de  plaifir  , qui  eft 
la  force  de  l’ame. 

Je  ne  pourrois  citer  un  exemple  plus  remarquable  d’une  con- 
currence de  caufcs  differentes  pour  exciter  le  fentiment  agréable,  que 
ces  objets  charmans,  qui  excitent  la  plus  forte  & la  plus  agréable  de 
toutes  les  pallions;  l’amour.  La  beauté  qui  excite  cette  pafîion,  tire 
fa  force  de  plufieurs  qualités.  Comme  Platon  avoit  diftingué,  non 
pas  tout  à fait  fans  raifon , deux  efpeces  d’amour,  l’une  qui  eft  balfe, 
tumultueufe  & terreftre,  & l’autre  plus  noble,  & même  divine;  nous 
pouvons  dire  , que  la  beauté  qui  excite  également  ces  deux  efpe- 
ces d’amour,  eft  aufîî  compofée  de  plufieurs  efpeces  fort  differentes. 
En  effet,  outre  ce  que  nous  nommons  proprement  beauté,  il  entre 
beaucoup  de  beauté  morale  dans  l’idée  d’une  belle  perfonne.  Ou- 
tre cela,  comme  elle  nous  offre  en  même  tems  le  plus  grand  plaifir 
fenfuel,le  defir  de  la  jouïffance  fe  mêiant  à l’idée  de  toute  forte  de 
plaifirs  moraux,  & à la  beauté  proprement  dite,  elle  excite  cette  forte 
paffion,  que  nous  nommons  l'amour;  paffion,  où  les  fens,  le  cœur, 
l’imagination,  & l’entendemenr,  concourent  également  à nous  pro- 
mettre une  infinité  de  biens.  Eft  il  étonnant  que  l’effet  en  foit  fi 
prodigieux  ? 

Je  vois  encore  un  doute  contre  cette  théorie  du  Beau,  que  je 
dois  dilfiper.  On  voit  tous  les  jours,  que  tel  objet  plaie  beaucoup 
à certaines  gens,  pendant  que  d’autres  le  trouvent  infupportable. 
Cette  différence  de  goûts  s’étend  fur  toute  forte  de  beauté.  L’un  ad- 
mire un  théorème,  qu’un  autre  trouve  très  médiocre.  Ce  tableau, 
cette  defeription,  cette  comparaifon,  vous  paroiffent  très  médiocres, 
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tandis  que  d’autres  les  admirent.  Un  tel  meurt  d’envie  de  poflê- 
der  une  perfonne,  que  vous  tâchez  d’éviter,  tant  vous  la  trouvez 
désagréable.  Si  la  beauté  étoit  une  qualité  confiante  & invariable, 
fi  nôtre  efprit  avoit  une  dispofition  néceflaire  à être  agréablement 
touché  de  toute  forte  de  beauté , d’où  viendroit  cette  grande  diffé- 
rence dans  les  goûts  ? Voici  ma  réponfe.  Chaque  efpece  de  beauté 
étant  fusceprible  d’un  nombre  infini  des  degrés,  un  objet  qui  en  foi- 
même  a effectivement  de  la  beauté , peut  en  avoir  très  peu  en  com- 
paraifon  d’ un  autre.  Or  quand  on  dt  accoutumé  à ne  voir  que 
des  objets,  qui  ont  déjà  un  certain  degré  de  beauté,  on  s’accoutume 
peu  à peu  à prendre  ce  degré  de  beauté,  avec  lequel  on  s’eft  familia- 
risé, pour  la  mefure  abfolué  du  Beau;  puis  comparant  à cette  mefure 
des  beautés  d’un  moindre  degré,  on  n’y  trouve  pas  ce  qu’on  eft 
accoutumé  de  chercher,  l’efpric  ne,  peut  produire  les  idées  auxquel- 
les il  eft  accoutumé,  cela  excite  nécelîàirement  du  dcplaifir,  & l’on 
décide  que  cet  objet  n’a  point  de  beauté,  pendant  qu’on  devroit 
fe  contenter  de  dire  , qu’il  eft  fort  inférieur  a tel  autre.  Un  Eu- 
ropéen accoutumé  & élevé  dans  une  grande  Ville,  où  le  beau  fexe 
joint  à fa  beauté  naturelle  toutes  les  grâces  des  manières  & de  l’a- 
juftement,  transporté  fur  les  côtes  d’Afrique,  y trouve  les  femmes  fort 
dégoûtantes  & laides;  cependant  elles  ne  le  font  que  comparative- 
ment , ayant  effectivement  de  la  beauté  pour  tous  ceux  que  la  cou- 
tume n’a  pas  engagé  à prendre  un  plus  haut  degré  de  beauté  pour 
l’unité  à laquelle  on  mefure  les  autres.  Cette  obfervation  peut  être 
appliquée  à toutes  les  efpeces  de  beauté;  & l’application  en  eft  fi  fa- 
cile, qu’il  feroit  fuperflu  de  s’y  arrêter  plus  longtems. 

3’ai  expliqué  la  manière  de  laquelle  le  Beau  excite  en  nous  le 
fentiment  agréable:  ces  mêmes  principes  pourront  fervir  auffi  à ex- 
pliquer l’effet  contraire  de  la  qualité  oppofée,  de  la  difformité  & du 
desordre,  fans  qu’il  foit  befoin  d’entrer  dans  un  grand  détail.  L.a 
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mité  réfulte  principalement  de  la  contrariété  des  parties,  qui  com- 
pofent  un  tout.  Non  feulement  on  n’y  trouve,  ni  la  liaifon,  ni  l’har- 
monie , qui  d'ans  la  beauté  fait  concourir  les  parties  à former  un 
tout  régulier;  mais  l’ effet  d’une  partie  eft  détruit  par  une  autre, 
elles  s’entre-choquent.  Voici  maintenant  les  deux  raifons  princi- 
pales , qui  rendent  ces  objets  desagréables.  1.  Nôtre  efprit  eft 
naturellement  porté  à déveloper  tout  ce  qu’il  trouve  dans  un  ob- 
jet. Or  le  désordre,  dès  qu’il  régné  entre  les  parties  d’ un  tout, 
l’empéchc  de  fuivre  fon  panchant , il  fe  confond  dans  ce  désor- 
dre, fon  aéîion  eft  arrêtée,  & ce  qui  en  eft  la  caufe  ne  peut  que 
lui  déplaire , comme  je  l’ai  prouvé  plus  au  long  dans  la  première 
partie  de  ces  Recherches.  A'  cette  première  rai  fon  j’en  joins  une 
autre,  qui  eft  encore  plus  force.  2.  La  contemplation  du  beau, 
de  quelque  efpece  que  ce  foir,  nous  accoutume  à une  certaine  ma- 
nière de  penfer,  qui  fait  le  fondement  du  goût.  Un  homme,  par 
ex.  qui  n’a  vû  depuis  longcems  que  de  fort  beaux  tableaux  , tels 
que  ceux  d’un  Watt  eau,  ou  d’un  Wowermatj , contrarie  peu  à peu 
l’habitude  de  ne  penfer  à aucun  autre  degré  de  beauté,  qu’à  celui  qu’il 
voit  dans  ces  objets  familiers  ; il  oublie,  pour  ainfi  dire,  qu’il  y en 
a d’autres,  & prend  par  conféquent  celui-ci  pour  mefure,  ou  pour 
unité.  Maintenant  dès  qu’il  voit  un  tableau,  l’habitude  le  porte 
à y chercher  l’exécution  des  régies,  qu’il  a obfervées  dans  les  beaux 
tableaux  donc  la  vue  lui  eft  familière , de  forte  que  fon  efprit  a 
un  panchant  déterminé  à déveloper  les  idées  d’une  certaine  ma- 
nière. Si  l’objet  qu’il  voit  ne  lui  permet  pas  de  le  faire,  l’ordre 
de  fes  idées  en  eft  troublé,  & cela  ne  peut  qu’exciter  en  lui  un 
fentiment  fort  desagréable.  Ce  desagrément  eft  fort  femblable  au 
chagrin  que  nous  fentons,  lorsque  des  obftacles  infurmontables 
nous  empêchent  d’exécuter  un  projet  pour  lequel  nous  avions  de 
l’emprelTemenc  ; & plus  nous  fommes  attachés  à une  certaine  efpe- 
ce 
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ce  de  Beau , c.  à.  d.  plus  nôtre  goût  eft  déterminé  & fixe , plus 
ce  desagrément  fera  fenfible.  Voilà  ce  me  femblc  des  principe* 
fuflîfans  pour  expliquer  i’  effet  que  la  contemplation  de  la  diffor- 
mité produit  en  nous. 

Je  finirai  par  des  réflexions  générales , en  forme  de  corol- 
laires tirés  de  cette  théorie  , pour  donner  un  échantillon  de  l’u- 
tilité qu’on  peut  tirer  de  pareilles  recherches.  Car  je  fais  qu’il  y 
a des  gens  qui  s’efforcent  d’y  attacher  un  ridicule,  prétendant  qu’il 
fuflît  de  jouir  de  toute  forte  de  plaifîrs,  & de  les  bien  ménager,  fans 
fe  mettre  en  peine  d’en  rechercher  les  caufes.  Mais  pourroit-on 
connoitre  l’origine  & la  nature  des  plaifîrs,  fans  en  profiter?  J’es- 
père d’être  en  érat  dans  la  fuite  de  ces  recherches  de  faire  voir 
combien  nous  gagnerons  par  une  théorie  exaéfe  du  plaifir.  Voi- 
ci en  attendant  quelques  réflexions  , qui  en  feront  foi  préala- 
blement. 

Je  viens  de  prouver,  que  l’effet  du  Beau  eft  fondé  dans  la  na- 
ture de  Pâme,  & dans  celle  des  objets  ; il  s’enfuit  de  là,  que  le 
rapport  qu'a  le  Beau  à l'ejprit  efl  nëcejfaire , &*  par  conféquent  inal- 
térable. Il  n’y  a qu’une  feule  condition  requii'e,  pour  que  le  Beau 
fade  fon  effet;  c’eft  qu’il  faut  le  connoitre,  & pour  cela  il  faut 
être  un  peu  verfé  dans  le  genre  auquel  il  appartient , parce  que 
fans  cela  on  n’eft  pas  d’abord  en  état,  comme  je  l’ai  prouvé  plus 
haut,  de  faifir  le  beau  d’un  objet.  Si  donc  tous  les  hommes 
avoient  les  mêmes  connoiffances  , ils  auroient  ncceffairement  le 
même  goût;  & il  n’y  auroit  plus  de  dispute  en  fait  de  Beauté. 
Deux  grands  Maîtres  dans  Part  de  la  Peinture  ne  feront  jamais  d’un 
avis  different  en  fait  de  Tableaux,  pourvû  qu’ils  parlent  fincère- 
ment.  Ce  n’eft  donc  que  la  différence  des  connoiffances  , ôt  de 
la  pénétration,  qui  produit  celle  des  goûts.  Chaque  genre  diffé- 
rent 
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rent  du  Beau  fait,  pour  ainfi  dire,  une  fcience  a part.  Il  faut  l’a- 
voir étudiée  pour  prononcer  fur  ce  qui  lui  convient.  Voila  une 
régie  à laquelle  on  n’aime  pas  à prendre  garde.  On  veut  juger 
de  tout,  & de  là  vient  cette  contrariété  de  fentimens  en  fait  de 
toute  forte  de  beauté , qui  a donné  lieu  à la  fauffe  opinion  , que 
la  beauté  & le  goût  font  des  chofes  arbitraires  ; de  là  on  va  quel- 
quefois jusqu’au  Scepticisme  abfolu,  en  a durant  avec  autant  de 
hardieffe  que  d’ignorance,  qu’il  n’y  a rien  de  certain  dans  les 
connoiflances  humaines.  La  différence  de  goût  n’a  lieu  que  par- 
mi les  ignorans  & les  fuperficiels  ; comme  le  Scepticisme  ne  fé- 
duit  que  ceux,  qui  ne  favent  pas  approfondir  les  régies  de  la 
Logique. 

Cette  remarque  me  conduit  naturellement  à une  autre  ; que 
le  goût  efi  une  fuite  nëcejfuire  des  connoijpinces  de  la  pénétration. 
Plus  on  étend  les  connoifTances,  plus  on  doit  nécelfaireinent  fen- 
tir  le  Beau,  fous  les  differentes  formes  dans  lesquelles  il  aime  à 
s’enveloper.  Ceux  qui  fe  font  bornés  à une  feule  fcience,  à un 
feul  mêcier,  méprifent  ordinairement  les  autres,  parce  qu’ils  n’ont 
aucune  connoiffance  des  beautés  qni  s’y  trouvent.  Il  n’y  a rien 
de  plus  commun  , que  de  voir  un  homme  de  guerre , qui  ne  fa- 
chant  que  fon  métier  méprife  les  plaifirs  de  ceux  qui  en  cher- 
chent dans  l’étude,  & un  pédant  qui  s’attachant  à un  feul  genre 
d'étude  méprife  les  autres. 

Voulez -vous  augmenter  le  nombre  de  vos  plaifirs  & de  vos 
tmufemens  ? Commencez  par  aiguifer  vôtre  pénétration  & par 
étendre  vos  connoiflances.  Cherchez  le  Beau  partout,  & vous  le 
trouverez  aufli  partout.  Il  eft  impoflîble  de  lien  apprendre,  fans 
s’ouvrir  en  même  teins  de  nouvelles  fources  de  plaiflr.  Il  n’v  a 
aucun  métier,  aucun  genre  de  vie,  qui  ne  foit  un  principe  infail- 

Uim.  de  l'Atài.  T.  VU.  N lible 
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lible  d’agrémenc  pour  ceux  qui  y réü  (fi  fient,  chacune  de  ces  pro- 
fefiions  ayant  fes  principes  généraux,  fes  théorèmes  & fes  problè- 
mes, fusceptibles  de  beauté  intelle&uelle.  L’Artifan,  le  Négo- 
ciant, le  Laboureur,  le  Mécanifte,  le  Savant,  l’Homme  de  guerre, 
chacun  exerce  un  métier  capable  de  lui  procurer  bien  du  plaifir, 
pourvu  qu’il  le  fâche  bien.  S’il  étoit  pofiible  a un  feul  homme 
de  (avoir  & d’exercer  tous  les  métiers,  il  réüniroit  en  foi  les  plai- 
firs  disperfés  dans  les  differentes  conditions  de  la  vie. 

De  toutes  les  maximes  que  je  pourrois  tirer  de  ces  remar- 
ques, je  ne  ferai  mention  que  d’une  feule.  Appliquez-vous  de 
toutes  vos  forces  à bien  favoir  vôtre  métier,  quel  qu’il  foit  ; car 
non  feulement  cela  augmentera  vôtre  capacité  pour  le  plaifir,  mais 
vôtre  habileté  vous  mettra  à l’abri  de  bien  des  peines  & des  cha- 
grins, qu’entraine  néceffàirement  une  mauvaife  réülfite.  Ce  qu’on 
dit  de  la  Vertu,  qu’elle  eft  fa  propre  récompenfe,  peut  être  appli- 
qué à l’habileté  : elle  récompenfe  par  elle- même  ceux  qui  la  pos- 
fedent,  en  leur  procurant  immédiatement  un  grand  nombre  de 
plaifirs,  que  (ans  eile  ils  n’auroient  jamais  eu.  J’admire  en  cela 
l’ordre  inimitable  de  la  Nature,  où  tout  eft  tellement  lié,  que  ce 
qui  fert  le  plus  à l’intérêt  particulier,  fert  également  à l’utilité  pu- 
blique. Les  hommes  habiles  6c  les  hommes  vertueux  font  les  plu* 
utiles  au  public,  6c  en  même  tems  les  plus  heureux  en  particulier. 

La  connoiflimce  des  beautés  de  l’imagination  & de  l’enten- 
dement, dont  il  eft  queftion  dans  ce  Mémoire,  fuppofent,  pour 
être  goûtées,  quelques  connoilîances  & un  certain  degré  d’exerci- 
ce dans  l’art  de  raifonner.  Le  vulgaire  qui  ne  pofiède  pas  ces 
deux  qualités  dans  un  degré  fort  éminent,  ne  peut  guères  profiter 
de  ces  tréfors  répandus  dans  le  vafte  Empire  de  la  Vérité  6c  dans 
la  Nature,  & il  s’abandonne  à ce  qui  eft  plus  à fa  portée,  aux  plai- 
firs 
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firs  des  fens,  ignorant  presque  entièrement,  qu’il  yen  ait  d’autres. 
Les  Nations  où  l’ignorance  eft  générale,  font  entièrement  privées 
de  ces  plaifirs  plus  relevés.  Il  n’y  a que  les  Nations  polies  & 
éclairées,  qui  nagent,  pour  ainfi  dire,  dans  un  Océan  de  plaifirs,  en 
trouvant  de  propre»  à toutes  leurs  facultés,  foie  fenfuelles,  foit  intel- 
lectuelles. C’étoic  donc  avec  grande  raifon  que  cet  ancien  Philo- 
fophe  remercioit  les  Dieux  de  l’avoir  fait  naitre  Grec  plutôt  que 
Barbare,  & Athénien  plutôt  que  Citoyen  de  toute  autre  Ville  Gre- 
que.  Car  les  Athéniens , Iqui  avoient  alors  plus  de  connoiffan- 
ces  que  les  autres  Grecs  , étoient  pour  cela  même  en  pofleflion 
de  plus  de  plaifirs  que  les  autres. 

Combien  ne  devons- nous  donc  pas  à ces  grands  hommes, 
amis  du  genre  humain,  qui  ont  civililè  les  Nations,  à ceux  qui 
ont  inventé  les  Arts  & les  Sciences,  & à ceux  qui  par  des  tra- 
vaux aflidus  & par  des  veilles  précieufes  les  cnrichiflent  & les 
perfectionnent  ! Et  quels  hommages  ne  devons-nous  pas  à ces  Sou- 
verains bienfaifans,  & Pères  des  Nations,  dont  un  des  foins  princi- 
paux eft  de  fe  fervir  de  leur  grandeur  pour  éclairer  leurs  Peuples, 
& pour  frire  fleurir  les  Arts  & les  Sciences,  & qui  par  là  ouvrent, 
pour  ainfi  dire,  de  nouvelles  carrières  inépuifables  en  beauté  & 
en  plaifir  1 

J’ai  dit  que  toute  fcience  & tout  genre  de  vie  eft  capable  de 
procurer  du  plaifir  à ceux  qui  l’exercent  & qui  le  frvent  bien.  Je 
ne  voudrois  pas  qu’on  inférât  de  là,  qu’ils  foyent  tous  également 
dignes  qu’on  s’y  applique.  Il  y a entr’eux  une  très  grande  diffé- 
rence. Il  y a des  études  de  des  arts,  qui  n’ont  guères  d’autres  uti- 
lité , que  celle  de  procurer  du  plaifir  immédiat  à ceux  qui  s’y  ap- 
pliquent. De  ce  genre  font  quelques  Sciences  abftraites  fpécula- 
tives,  agréables  à la  vérité,  mais  qui  n’ont  aucun  rapport  à nos 
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autres  befoins.  Il  y en  a qui,  outre  ce  plaifir  immédiat,  nous  en 
procurent  bien  d’autres.  Tels  font  les  métiers  où  la  fatisfa&ion 
qu’on  en  tire  immédiatement  eft  jointe  à la  réputation  , à la  re- 
nommée, à l’opulence,  & ce  qui  eft  le  principal,  à la  reconnois- 


beaucoup  les  plaifirs  immédiats.  Il  y en  a enfin , qui  en  procu- 
rant un  plaifir  immédiat  à ceux  qui  les  exercent,  nuifent  ou  à eux- 
même  ou  aux  autres.  C’eft  au  Sage  à apprécier  toutes  ces  efpe- 
ces,  & à choifir  celle  qui  eft  la  plus  avancageufe  à tous  égards, 
fi  le  choix  eft  en  fon  pouvoir. 
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DISSERTATION 

SUR  L’ORIGINE  DES  ROMAINS, 
par  M.  PELLOUTIER. 


I I faut  pas  être  furpris  que  l’Origine  des  plus  grands  Empires 
■*“  foie  ordinairement  obfcure,  & incertaine.  Les  premiers  com- 
mencemens  en  ont  été  petits,  & presque  imperceptibles.  La  va- 
leur, la  prudence,  l’équité,  la  tempérance,  tirent  les  peuples  de  la 
poulîîère,  & les  rendent  dignes  & capables  de  commander  aux  au- 
tres. Mais  elles  ne  le  font  que  par  des  progrès  infenfïbles,  au 
lieu  que  le  luxe,  la  mollelTe,  la  violence,  font  capables  de  renver- 
fer  dans  le  terme  de  quelques  années,  ce  que  la  Vertu  n’avoit  bâti 
que  dans  une  longue  fuite  de  Siècles.  Ce  que  je  viens  de  dire,  fe 
remarque  particulièrement  dans  l’Hiftoire  de  l’Empire  Romain.  La 
ruine  de  cet  Empire,  & les  caufes  qui  l’ont  attirée,  ne  font  igno- 
rées de  perfonne.  Son  Origine,  fans  remonter  aux  tems  fabuleux, 
ne  laifl'e  pas  d’être  des  plus  incertaines. 

Il  faut  avouer  cependant , que  les  ténèbres  , qui  couvrent  les 
premiers  Siècles  de  l’Hiftoire  Romaine,  n’empêchent  pas  qu’on  ne 
puiflè  dire  de  l’origine  de  cette  République  quelque  chofe  de  plus 
probable,  que  ce  qui  en  a été  dit  jusqu’ici,  pourvu  qu’on  life  les 
Anciens  avec  un  efprit  critique,  & qu’on  fâche  faire  ufage  de  plu- 
fieurs  Monumens  inconteftables,  qui  luppléent  au  défaut  d’une  bon- 
ne Hiftoire. 


Mon 
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Mon  deflein  n’eft  point  du  tout  de  déterminer  le  tems  où  la 
Ville  de  Rome  fut  fondée,  ni  de  rechercher  qui  en  a été  le  Fonda- 
teur. Les  plus  judicieux  des  Hiftoriens  Romains  conviennent,  que 
tout  ce  qu’on  publioic  de  la  naiflànce^  de  Romulus,  de  la  manière 
dont  il  fût  élevé,  & de  la  fondation  de  la  ville  de  Rome,  étoit  fabu- 
leux, & deftitué  de  toute  vraifemblance.  Servius,  l’un  des  plus  fa- 
vans  hommes  de  l’Antiquité,  après  avoir  lu  tout  ce  qu’on  avoit  écrit 
fur  ces  diffirens  fit  jets,  conclut  enfin  de  cette  manière:  (1)  Si  vous 
fx amine»  lu  cl  10 fi  avec  attention  t vous  ne  trouverez,  jamais  deux  Hi- 
ftoriens,  qui  foyent  d'accord  fur  les  fondateurs  des  villes  dont  ils  font 
mention , jusques  là  qu'on  ne  peut  rien  dire  de  certain  de  l'origine 
de  la  Fille  même  de  Rome. 

Je  fouferis  de  bon  cœur  à fon  fentiment.  Mais  je  crois  qu’en 
fe  tenant  dans  des  généralités , & fans  rien  déterminer , ni  fur  le 
Fondateur  de  cette  célèbre  Ville,  ni  fur  l’année  de  fa  fondation,  on 
peut  au  moins  dire  quelque  chofe  de  certain  fur  l’Origine  des  Ro- 
mains ; & c’eft  ce  que  je  me  propofe  de  montrer  dans  ce  Difcours. 

Je  fuis  fermement  perfuadé  que  les  Romains  étoient  Grecs  d’o- 
rigine; (x  je  conjeélurc,  que  la  Ville  de  Rome,  étoit  originairement 
une  Forterefié  que  les  Grecs  établis  dans  la  grande  Grèce,  ou  dans 
le  Royaume  de  Naples,  avoient  bâtie  fur  les  bords  du  Tibre,  pour  ar- 
rêter les  courfes  des  Hetruriens  (2)  c’eft  à dire,  desBaibares  qui  de- 
meuroienr  au  delà  de  ce  fleuve.  C’eft  ce  que  marquoit  le  nom  Giec 

de 

(1)  dpud  cmnet  t amen  fi  diligenter  advertas , de  auduribus  conditarurn  terbium  iijfenji » 
irrjcnUur , adeo  ut  ne  urbii  quidem  Rome  on  go  pojjiï  diligenter  agnofei.  Servius  Da- 
nielis  ad  Æneid.  Lib.  VH.  p.  678.  p.  49J. (*) 

(*)  Hetrnrid  dieta  efl , qiiod  ejus  fnes  tendcliAntur  usque  ad  primant  ripam  Tibrrit,  quaft 
K'refjéçia  ; nam  (TS()CÇ  eft  aller,  Ü 0(>0Ç  fuis  vocatur.  Servius  ad  Æneid. 
Lib.  XI.  p.  f)3.  p-  67S. 


de  PcJjtwt  (3) , que  les  Latins  rendoient  par  celui  de  Valentin.  Cette 
Origine  des  Romains  n’étoit  pas  conteftée  dans  le  tems  de  la  prife 
de  Rome  par  les  Gaulois.  Héraclide  de  Pont,  qui  écrivit  peu  de 
tems  après  cet  événement,  le  rapportoic  en  ces  termes:  (4)  La 
nouvelle  arriva  d' Occident , qu'une  armée  venue  du  fais  des  Hyper - 
boréens,  avoit  pris  une  Ville  Grecque , nommée  Rome,  fituêe  près  de  ta 
grande  Mer.  F.flëéVivement,  fi  l’on  veut  fe  donner  la  peine  d’exami- 
ner (5)  les  Loix,  la  Religion,  l’habillement,  la  langue,  la  manière 
de  vivre  des  anciens  Romains,  on  ne  doutera  pas  qu’ils  ne  fulTene 
Grecs  d’origine.  Leurs  Loix  étoient  empruntées  des  Grecs.  Quand 
ils  penfent  à les  réformer,  à les  augmenter,  & peut  - être  à avoir  des 
Loix  écrites,  ils  s’addreflent  pour  cela  aux  Grecs  (<S),  & envoyent  à 
Athènes  des  Députés,  qui  en  rapportent  une  collection  de  Loix, 
que  l’on  rédigea  d’abord  en  dix  Tables.  Dans  la  fuite,  on  en  ajouta 
encore  deux  autres  ; & c’eft  ce  qu’on  appelloit  fa  (7)  Loi  des  XII 
Tables. 

Leurs  Rois  aufïi  étoient  Grecs.  La  chofe  n’eft  pas  conteftée  par 
rapport  aux  (8)  Tarquins,  qui  fortoient  originairement  de  Corin- 
the , d’où  ils  avoient  pafte  en  Toscane,  & de  là  à Rome.  Si  Romu- 
lus  a jamais  exifte,  le  nom  même  qu’il  portoit,  ne  permec  guères 
de  douter,  qu’il  ne  fut  Grec  d’origine.  Leur  Religion  aulli  étoit 
celle  des  Grecs.  Ils  adoroient  Jupiter,  Junon,  Neptune,  Apollon, 
Minerve,  Cerès,  Vefta,  Pan,  & même  Hercule,  qui  étoit  un  Dieu 

nou- 

(})  In  bis  gentibus  Roms  urbs  ejl , qus  squale  robori  fuo  nomen  obtient.  Martian.  Hera» 
cleot.  p.  îjo.  Pt u[LY\'J  Grâce , Valentiam  Latine  vocatam.  Solinus.  Cap.  I.  p.  I, 

(4)  Libro  de  Anima  apud  Plutarch.  Camil.  T.  I.  p.  140. 

b')  Voyez  ci-deflous  note  21. 

(6)  T.  Liviu1:,  Lib.  III.  cap.  ji.  Dionyf  Halic.  Lib.  X.  pag.  676. 

(7)  Dionyf  IIalic  Lib  X.  p.  68+.1  Diodor.  Sic.  Lib.  XII.  p.  301. 

(8)  Dionyf  Halic.  Lib.  III.  p.  184.  Strabo  Lib.  VIII.  p.  378. 

Mtm,  de  ['Acad.  Tom.  VII.  O 
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nouveau  parmi  les  Grecs.  On  peut  voir  dans  Denis  d’Halicamafle  (9) 
la  conformité  de  leur  Culte,  & de  leurs  Cérémonies,  avec  celles  des 
Grecs.  Scrabon  fournit  ici  deux  parcicularicés  remarquables.  La 
première,  c’eft  (10)  queCæcilius,  Hiftorien  Romain,  jugeoit  que  la 
Ville  de  Rome  dévoie  avoir  été  fondée  par  des  Grecs,  parce  que  de 
toute  ancienneté  , on  y avoie  fervi  Hercule,  de  la  meme  manière, 
& avec  les  mêmes  Cérémonies,  qui  étoienc  reçues  en  Grece.  La 
fécondé,  c’eft  (11)  qu’à  Phocée,  à Marfeille,  à Rome,  & dans  l’isle 
de  Chio,  la  Dée/Te  Minerve  étoit  repréfentéc  afTife;  ce  qui  parois- 
foie  extraordinaire  aux  autres  Grecs.  La  raifon  de  cette  conformi- 
té fedévelopera  bientôt  d’elle -même.  Les  Romains  tenoient  encore 
des  Grecs  leur  manière  de  vivre  & de  s’habiller.  Iis  portoient  des 
cheveux  courts,  au  lieu  que  les  anciens  habitans  de  l’Italie  étoient 
diftingués  par  une  longue  chevelure.  La  Robe  que  les  Romains  ap- 
pelloieur  Togu,  venoit  auflî  de  Grece,  au  lieu  que  les  Peuples  qui 
leur  étoient  voifins , portoient  des  Brayes,  & un  Manteau  court, 
qu’ils  appelaient  Sagutn.  Enfin,  cequi  eft  décifif,  les  Romains  par- 
taient anciennement  la  langue  Grecque.  A' la  referve  de  quelques 
mots  empruntés  des  Peuples  voifins,  tels  qu’étoient les  Latins,  les 
Hetrufces,  & les  Celtes,  le  refie  de  la  langue  eft  purement  Grec. 
La  chofe  efl  avoüée  par  cous  les  Anciens  (12)  qui  fe  font  donnés  la 

peine 

(9)  Dîonyf  Halic.  Lib.  I.  p.  17.  ji. 

(10)  El  Cacilius  Romanorum  fcnpttr  to  argurr.ento  colligit , Romane  à Gracis  elfe  condi. 
tam,  <}uod  Romani  Gtaco  ritu , Ai.tiyuo  injlituto,  Hercnli  ftera  feciant.  Strabo. 

. Lib  V.  p.  130. 

(11)  jlntiquorum  Miner  va  fimulacrorum  multa  frJrntta  videntur , ut  PbocAA  , MaffiliA, 
Rom  A , in  Chio,  aliisque  locis  plur.hus.  Strabo  Lib.  XIII.  pag.  601. 

(lî)  Olim  lingua  Gtaca  gentil  eadem  fuit  cum  Laf.na , parum  prtUcione  mut  ata.  P.  Feftui 
p.  9 y.  Sed  h xc  divifio  mea  ad  Grscum  ferrr.onem  prsc'iput  per tint! , nam  maxima 
ve  parte,  Romanut  inde  converfus  ejl.  QuintiJian  Inft.  Lib.  I.icap.  f.  Lingua  Lati. 
HA  tel  a penefkxit  ex  Graea  } Jî  exceperis  ta,  <jua  vel  ex primigenia  lingua  retmuit , ve! 
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peine  d’examiner,  & de  comparer  les  deux  langues:  & quand  elle 
ne  leferoit  pas,  il  feroir  facile  de  prouver,  que  la  plus  grande  par- 
tie des  racines  de  la  langue  Latine,  font  tirées  du  Grecque  l’on  par- 
loir en  Allé.  Je  pourrois  ajouter  encore,  que  l’on  a tire'  de  l’His- 
toire Grecque  jusqu’aux  Romans  & aux  Fables,  que  Ja  NoblefTe 
Romaine  avoir  accoutumé  d’inférer  dans  ce  qu’on  appel/oit  ies  Mé- 
moires domeftiques  des  familles,  pour  donner  un  nouveau  luftre 
à fes  Ancêtres:  le  combat,  par  exemple,  des  Horaces  avec  les  Cu- 
riaces,  l’aélion  de  Mutius  Cordus,  qui  lui  acquit  le  furnom  de  Scæ- 
vola,  celle  de  Q^Curtius  qui  fe  précipita  dans  un  gouffre  qui  s’é- 
toit  ouvert  dans  la  place  publique  (13).  Mais  comme  cette  preuve 
demanderoit  des  diseuflions  qui  ne  font  pas  de  ce  lieu  , je  ne  m’y 
arrête  point.  Je  crois  d’ailleurs  en  avoir  dit  afTcs  pour  montrer  que 
les  Romains  tiroient  leur  origine  des  Grecs,  d’autant  plus  que  tou- 
tes les  anciennes  Traditions , qui  font  rapportées  fort  au  long  par 
Denys  d’Halicarnalfe,  s’accordent  à les  faire  fortir  originairement,  ou 
de  la  ThefTalie,  ou  du  Peloponnefe,  & en  particulier  de  l’Arcadie. 

O 2 11 

* vieillit  Celtis  acccpït.  Colomef  ad  hune  locum.  Scicndum  tti.-.m  Latin*  nomin* 
Grscam  plenimque  Etymologiam  reiiptrt.  Servius  ad  Æneid.  I.  §.  igg.  p.  I87.  Vide» 
tur  in  multii  Grec*  Itngua  non  differre  à Latin*.  Suidas  in  A 'ab*.  jVoyez  auflij  le 
pairage  de  Denis  d’HtalicarnalTe  ci  delTous,  note.  aa. 

• 

'13)  Le  combat  des  Iloraces  5c  des  Curiaces  ctoit  rapporte  fous  d'autres  noms» 
mais  avec  des  cifconftances  parfaitement  fcmblables,  par  Demarate  au  Livre  II. 
de  fon  lliftoire  d’Arcadie.  Xpud  Stobeum  Scrm.  CLFJI.  p.  yyi.  L'aétion  de  Scæ- 
vola  ctoit  attribuée  à Agefilaus  frété  deThemiftode  par  Agathyrlides  de  Samos; 
Rer.  l’erfic  Lib.  IV.  apud  Stob.  Scrm.  XLVI1I.  p.  171.  Celle  de  Curtius  à un  fils 
du  Roi  Midas,  par  Callillhcnes,  in  fccundo  transformât.  Stob.  S,  XI. F/ II.  p , 172. 
La  trahifon  de  la  fille  de  Tarpejus  étoit  rapportée  fous  le  nom  d’une  fille  de  qua- 
lité, nommée  Dcmoniquc,  qui  livra  la  Ville  d’Ephefe  à un  Roi  des  Galates,  ou 
Gallogrecs,  par  Clitophon,  Rcr.  liai.  Lib.  V.  apud  Stob.  S.  LUI.  p.  219. 


Il  faut  feulement  remarquer  ici,  que  la  Tradition  même,  qui 
fait  defcendre  les  Romains  des  Troyens,  & que  Salufte  (14)  regarde 
comme  la  plus  accréditée  de  toutes,  n’eft  point  contraire  à ce  que 
je  viens  de  dire.  Ces  Troyens  font  ceux  qu’Homere  repréfente 
dans  fon  Iliade.  Ils  parlent  Grec.  Leur  Religion  elt  celle  des  Grecs. 
Leurs  noms  propres,  comme  Priam,  Laomedon,  Alexandre,  & les 
noms  des  familles  Troyennes,  qui  précendoicnt  avoir  accompagné 
Enée  en  Italie,  étoient  tous  Grecs.  Ces  familles  fe  difoient  defcen- 
duës  de  Mncfthée,  de  Cloanthus,  de  Gyas,  de  Sergeftus,  de  Nau- 
tes.  On  verra  dans  la  fuite  fur  quoi  étoit  fondée  cette  Tradition, 
qui,  bien  loin  de  combattre  mon  fentiment,  me  fournira  tout  au  con- 
traire une  preuv  e pour  le  confirmer. 

Examinons  préfentemenr,  de  quel  endroit  de  la  Grece  les  fon- 
dateurs de  la  Ville  de  Rome  avoientpafle  en  Italie,  & dans  quel  tems 
ils  étoient  venus  s’y  établir.  Je  ne  m’arrêterai  point  aux  anciennes 
migrations  des  Pelasges,  que  l’on  fait  pafiër  par  mer  en  Italie,  (15) 
l’an  de  la  Période  Julienne  3186,  ou  1528  avant  Jefus  Chrift;  ni  à cel- 
les des  Arcadiens  que  l’on  y fait  venir  (16)  vingt  & denx  ans  après, 
fous  la  conduite  d’Oenotrus;  & enfuite  fous  celle  (17)  d’Evandre, 
foixante  ans  avant  la  prife  de  Troye,  c’eft  à dire,  l’an  de  la  Période 
Julienne  3470,  ou  1244  ans  avant  l’Ere  Chrétienne.  On  peut  dire  de 
toutes  ces  migrations,  ce  que  Strabon,  l’un  des  Ecrivains  les  plus  ju- 

• dicieux 

(14)  Urbem  Romam , ficuti  ego  accepi , condidere  atque  habuere  initio  Trojani , qui  Æne* 
duce  profugi , incertis  fedtbus  vagobantur.  Saluft.  Catilin.  cap.  6. 

Os)  Je  fuis  ici  la  Table  Chronologique  deRyckius  p.  403-  Denys  d’Halicarna/Te  fait 
pafler  les  Arcadiens  en  Italie  avant  les  Pelasges.  Dionyf.  Halic.  Lib.  I.  p.  ÿ. 
49-  H.  P-  77- 

(16)  Ryckius.  Dionyf.  Halic.  1.  c. 

(17)  Dionyf.  Halic.  Lib.  I.  p.  24.  49.  II.  p.  77. 
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dicieux  de  l’Antiquité,  a dit  de  la  derniere;  (18)  c’eft  qu’elles  font  fà- 
buleufes.  Je  ne  voudrois  point  nier  que  les  Grecs  qui  fondèrent 
la  Colonie  de  Rome,  ne  fulfent  fortis  originairement  de  l’Arca- 
die. Mais  ce  n’eft  aflurément  pas  de  là  qu’ils  avoienc  pafifé  en  Italie, 
& ils  y avoient  pafle  beaucoup  plus  tard,  que  ne  le  porte  le  calcul 
commun.  On  n’en  doutera  pas  , fi  on  veut  faire  attention  aux 
preuves  fui  vantes. 

1.  Il  n’étoit  pas  pofiïble,  que  les  Grecs  euflent  envoyé  par  mer 
des  Colonies,  ni  en  Italie,  ni  dans  des  Pais  plus  éloignes,  avant  la 
guerre  de  Troye.  Us  n’avoient  dans  ce  tems  là  aucune  connoifiân- 
ce  de  la  navigation  ; ou  au  moins  ils  n’avoient  pas  encore  appris  à 
conftruire  des  Vaifieaux,  capables  de  voguer  en  pleine  mer,  & de  fou- 
tenir  des  voyages  de  long  cours.  Diodore  de  Sicile  remarque  ex- 
prefiémenr,  (1 9)  qu’avant  l’expédition  de  Troye  les  Grecs  ne  navi- 
goienc  que  fur  de  petits  canots. 

2.  Thucydide,  qui  avoir  fait  beaucoup  de  recherches  fur  les 
migrations  des  Grecs,  reconnoit,  que  les  Colonies  qu’ils  envoyè- 
rent en  Sicile  & en  Italie,  (20)  n’y  avoient  palîc  qu’après  la  Guerre 
de  Troye. 

3.  Hérodote  dit  quelque  chofe  de  plus.  Il  allure  (21)  que  les 
Grecs  établis  en  A fie,  furent  les  premiers  de  leur  Nation,  qui  entre- 

O 3 prï- 

(18)  Atque  bac  de  Rom*  origine  maxime  crédita  efi  narratio.  Aha  antiquior  efl  tf  fa- 
bulofa  , qua  Colomam  eam  facit  Arcadicam , ab  Evandro  dedudam.  Strabo  Lib.V 
P'  ,3°‘ 

(19)  Qui*  ratibus  (<TV€OIOUÇJ  ilia  tempeflate , & acatiis  navigabant.  Diodor.  SicuL 
Lib.  IV.  p 171. 

(îo)  Athemenfes  in  Joniam  & bonam  Infularum  partem  Colonial  miferunt.  Peloponefîi 
vero  in  Italiam  maximum  Sicili a partem , in  qusdam  reliquat  Gracia  loca.  Sed 

omnes  ifia  Coloma , poft  beUum  Trojanurn,  in  bas  regiones  Truffe  fuerunt.  Thucyd. 

Lib.  I.  p.  8- 

(il)  Hi  Phocxenfes  primi  Grxcorum  longinquis  navigationibus  ufi  fient,  Adriamque  fimul 
(S  Tjrrbeniam , Iberiam  arque  Tarteffum  patefecerunt.  Herodot.  i.  Cap.  163. 
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prirent  de  longues  navigations,  & qui  découvrirent  les  Païs  fitués 
le  long  de  la  mer  Adriatique,  la  Toscane,  & l’Efpagne.  Encore  y 
a-t-il  toute  apparence,  qu’ils  n’entreprirent  ces  navigations  que  long- 
tems  après  s’être  établis  en  Afie.  Homere  étoit  de  ces  Grecs.  Il 
fuffit  d’ouvrir  l’Odyflee,  & d’examiner  ce  que  le  Poète  dit  des  voya- 
ges d’Ulyfle,  pour  comprendre  qu’il  connoilToit  l’Italie,  & la  Si- 
cile, à peu  près  autant  que  nous  connoiffons  aujourdhui  les  Terres 
Auftrales. 

4.  Enfin,  ce  qui  mérite  d’être  bien  remarqué,  le  Dialeéle  Grec 
auquel  la  langue  Latine  devoir  fon  origine,  croit  l’Eolique.  Denys 
d’Halicarnafl'e  l’alfure  pofitivement.  (22)  Les  Romains , dit- il,  parlent 
wie  langue  qui  ri  ejl  ni  entièrement  barbare,  ni  parfaitement  Grecque. 
Elle  ejl  un  mélange  de  Grec , £r  de  Barbare.  La  plus  grande  partie 
de  leur  Langue  cjl  cependant  tirée  de  l'Eo/ique.  Le  fini  inconvénient 
qua  produit  le  commerce  de  tant  de  peuples  , qui  fe  font  mêlés  avec 
eux , c cjl  qu'ils  ne  prononcent  pas  tous  les  mots  comme  il  le  faudrait. 
Au  rejle,  entre  toutes  les  Colonies  que  les  Grecs  ont  fondées , il  ri y en 
a aucune  qui  ait  confiné  des  traces  plus  fenfibles  de  fon  origine  que 
celle-ci.  11  ne  fera  pas  difficile  de  montrer  que  Denys  d'Halicarnaffe 
a rai  fon.  Le  Dialeéte  Eolique  étoit  celui  des  Grecs  établis  dans  l’Eo- 
lide.  C’étoit  un  Dialeéle  rude  & groffier,  comme  l’eft  ordinaire- 
ment le  langage  des  gens  de  mer.  Ils  mettoient  des  a,  & deso,  ou 
les  autres  Grecs  employeur  des  e & des  i.  Les  Grecs  par  exempt» 
difoient  pjfo} , jUîj^av»},  etyuuçz , Qtjyôç , ftevoo,  Krfiu.  Au 

lieu  de  cela  les  Eoliens  & les  Romains  prononcoient  fima  la  renom- 
mée, rotna  la  force,  machina  une  machine,  anchora  une  ancre,  fa-, 

gus 

(12)  Romani  vero  ferment  me  prorfus  barbare,  ntc  abfolute  Grxco  utuntur , fed  ejnodaw 
ex  utroifiee  rnixto  , cttjus  major  pars  ejl  Itngux  Æolicx  , atqne  ex  tôt  commcrciis  hoc  f>- 
lum  :ncoramodnm  accepirunt , tjttod  non  ornnia  vocabu/a  relie  efferant , cetera  vero  (jux 
funt  Grxci  gtneris  indicia , main  quam  ulli  ahi  ferrant.  Dionyf,  H-ilic.  Lib.  I. 
p.  76. 
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gus  un  hêtre  , ou  un  chêne , vtaneo , je  demeure , Inteo  je  fuis  ca- 
ché. (23)  C’eft  donc -parmi  les  Eoliens  qu’il  faut  chercher  l’origi- 
ne des  Romains.  Voyons  donc,  qui  ils  étoient,  & de  quelle  ma- 
nière ils  vinrent  s’établir  en  Italie. 

Les  Peuples  Grecs  établis  dans  l’Afic  Mineure,  étoielit  les  Eo- 
liens, & les  Ioniens.  Les  Eoliens  étoient  des  Grecs  Dorions,  qui 
ayant  quitté  l’Arcadie,  (24)  foixante  ou  quatre-vingt  ans  après  la 
prife  deTroye,  fous  la  conduite  de  Penthilus,  fils  d’Orefte,  pafié- 
rent  en  Thrace,  & de  là  dans  l’Afie  Mineure,  d’où  ayant  depoflcdé 
les  Peuples  Scythes  qui  occupoient  le  Pais  de  Tïoyc,  ils  s’y  établi- 
rent, & y fondèrent  plufieurs  Villes,  (25)  entre  autres  celles  de  Cu- 
me  & d’Eléc.  Les  Ioniens,  qui  étoient  fortis  du  territoire  d’Athe- 
nes,paflerenc  en  Afie  (26)  quatre  générations  plus  tard.  Ayant  chafle 
les  Carions  (27)  & JesLeleges,  des  p3Ïs  qu’ils  occupoient  au  midi  du 
fleuve  d’Hermus,  ils  y fixèrent  leur  demeure,  & y bâtirent  plufieurs 
Villes  célèbres,  dont  les  plus  confidérables  étoient  (28)  Ephefe,  Mi- 
let,  Myus,  Priene,  Samus,  Teos,  Colophon,  Chio,  Erythra,  Pho- 
cée,  Clazomene,  Lebedus  & Melite. 

Entre  les  Villes  Greques  de  l’Afie  Mineure,  celle  de  Phocée, 
étoit  l’une  des  plus  peuplées,  & des  plus  marchandes.  EJie  appar- 
tenoit  proprement  à l’Ionie,  comme  étant  fituée  fur  la  rive  gauche  & 
Méridionale  du  fleuve  d’Hermus,  (29)  qui  féparoit  l’Ionie  de  I’Eo- 

lide. 

(jj)  Les  Eoliens  difoient  encore  TV  poured,  cJp)]  pourùVp?},  Yoa/iV  pour  QiïQ9f 
d’où  les  Latins  ont  fait  mots  de,  tu,  oJor , vinum. 

(24)  Strabo  Xiri.  çS'.  Ryckius  Can.  ChronoJ.  Salmaf  ad  Solirt  p.  ya. 

(it)  Herodar.  Lib.  I.  cap.  149.  Srrabo  XIII.  p.  y8i.  600.  6if.  616. 

(16)  Strabo  XIII.  f8a.  Petiv.  Rar.  Temp.  lib.  I.  p.  fj.  Ryckius  Can.  Cbron, 

(17)  Strabo  VII.  j».  XIV.  6)2. 

(23)  Vitruv.  Lib.  IV.  cap.  I.  p.  60  Herodot.  I.  cap.  143. 

(39)  Pbocaa  prima  Jomm  croit  as,  Herodot.  I.  i6j.  Cuma  deinde  tfi , fif  r cliqua  usque 

ad 
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lîde.  Mais  on  y!  fuivoit  le  Dialeéle  Eolique  , auflî  bien  que  dam 
quelques  autres  Villes  de  l’Ionie,  que  les  Eoliens  avoient  pofle- 
dées,  (30)  & donc  ils  avoient  enfuice  été  chaflès  par  les  Ioniens.  Hé- 
rodote remarque  (31)  que  les  Filles  d'Ephefe,  de  Colophon , deLebedus, 
de  Teos , de  Clazomene , de  PAocée,  avoient  la  même  langue,  c’eft  à dire 
le  même  Dialede,  mais  qui  différait  de  celui  des  autres  villes  de  l'Io- 
nie. Ce  Dialecfte  eft  celui  des  Eoliens , comme  la  chofe  fe  prouve 
par  un  palPage  de  Timée,  qui  portoic  (32)  que  les  Phocéens  donnè- 
rent à la  Colonie  de  Marfeille  un  nom  tiré  de  l’Eolique.  C’eft  peut- 
être  la  raifon  pourquoi  Ptolomée  met  la  Ville  de  Phocée  au  nom- 
bre des  Villes  de  l’Eolie,  (33)  parce  que  la  plupart  de  Tes  habicans 
étoienc  Eoliens,  & en  avoient  le  Dialeéle.  Les  Phocéens,  foit  que 
les  terres  qu’ils  cultivoient,  fuffent  ingrates  & ftériles,  (34)  comme 
Juftin  le  prétend,  foie  que  les  conquêtes  des  Rois  de  Lydie,  qui  fou- 
rnirent infenfiblement  la  plus  grande  parrie  de  l’Alïe Mineure,  les  em- 
pêchalfent  de  s’étendre  en  terre  ferme,  ou  que  leur  ville  fe  trouvât 
même  furchargée  d’habitans,  par  le  grand  nombre  d’Eoliens  qui  s’y 

retiroienc, 

Hermum  fluvtum , Phoex.im , qux  initium  rfl  Jonix , finis  Æolidis.  Strabo  XIII. 
p.  fS2.  Phocis  Jomx  ttliima.  Pompon.  Mêla  Lib.  I.  cap.  17. 

(jo)  Herodot.  I.  149.  iyo.  Plin.  V.  19.  Strabo  XIII.  647.  609. 

(51)  Ppbtful  > Colophon,  Lebedus , Teos , Clazomenx , Phocxa,  eum  jxm  dtftis  Civitatibus, 
quantum  ad  linguam  attinet , non  convemunt , inter  fe  tamen  eadem  utuntur  lingua. 
Herodot.  I-  142. 

(}i)  Perhibet  Ttmxtts  urbem  nomen  habere  a (XfliStTCU,  tjxod  apud  Æoles  ligare  fgnifcat. 
Stephanus  in  Maflilia  p.  534.  Luftathius  ad  Dionyf.  Perieg.  p.  h. 

(33)  Æoles  Phocai.  Pcolem.  Lib.  V.  p.  ijy. 

(34)  Namque  Phocxenfes  exiguitate  ac  macie  terrx  coaüi flndio/îus  mare  quam  terras 
exircuere  ; pifeando , mneando , plerumque  ettam  latrocinio  maris , quod  illis  tempe- 
nbns  glonx  habebatur , vit.im  tolcrabant.  Juftin.  XLIII.  3.  Voflîus  foutient,  que 
Juftin  confond  ici  la  Phocide,  qui  ctoit  un  pais  delà  Grece,  avec  le  territoire 
de  U Ville  de  Phocce  en  Afie,  qui  écuit  des  plus  fertiles. 


roient,  à mefure  que  les  (35)  Lydiens  poufloient  leurs  conquête^ 
foit  enfin  que  la  Mer,  fur  laquelle  ils  avoient  un  très  bon  Port,  les 
invitât  à profiter  de  cet  avantage  pour  s’attacher  au  Commerce  ; les 
Phocéens,  dis-je,  prirent  le  parti  d’équiper  de  grands  Va i fléaux,  & 
de  s’appliquer  tout  entiers  à la  Navigation.  Ils  y réiiflirent  fi  bien 
qu’au  bout  de  deux  ou  trois  fiècles,  ils  attirèrent  à eux  tout  le  Com- 
ftierce  qui  avoit  été  jusqu’alors  entre  les  mains  des  Phéniciens.  Maî- 
tres de  la  Mer  Mediterranée  par  le  grand  nombre  de  Vaifleaux  qu’ils 
entretenoient,  (3 6)  ils  entreprirent,  comme  le  dit  Hérodote,  des  vo- 
yages de  long  cours,  découvrirent  l’Efpagne,  Ja  Toscane,  les  Païs 
qui  bordent  la  Mer  Adriatique,  l’isle  de  Corfe,  & établirent  des  Co- 
lonies dans  toutes  ces  differentes  contrées.  On  doit  préfumer  natu- 
rellement, qu’ils  envoyèrent  leurs  premières  Colonies  dans  les  Païs  les 
plus  voifins  de  l’Afie;  on  fe  transplante  plus  facilement, dans  des  contrées 
voifines,  que  dans  des  régions  extrêmement  reculées.  Martien  d’Hera- 
clée  remarque,  (37)  que  la  Colonie  de  Marfèille  fut  établie  par  les  Pho- 
céens, la  fécondé  année  de  la  XLV  Olympiade,  qui  eft  l’an  599  avant 
l’Ere  Chrétienne.  Il  y a donc  apparence  que  ce  fut  vers  le  commence- 
ment des  Olympiades,  qu’ils  établirent  les  Colonies  Grecques,  que  l’on 
voyoit  en  Italie,  & dont  on  rapportoit  la  fondation  aux  Pelasges.  Celle 
dcPife  (38)  par  exemple,  celle  d'slgylla  (39)  qui  portoit  aufli  le  nom 

de 

(jf)  Voyez  Hérodote,  Livre  I.  chao.  6.  if.  16.  a6.  af. 

(36)  Voyez  ci  - deflus,  note  ai. 

(37)  Mafiilia  condita  annis  centum  viÿntt , ut  Timxus  ait , Ante  pugnam  tn  Sal.iminc 
Allam,  Martian.  Heracl.  p.  210.  La  Bataille  de  Salamine  fe  donna,  Olymp.LXXV. 
a.  5 i félon  ce  calcul  la  Colonie  de  Marfeille  fut  fondée,  Olymp.  XLV.  1.  Voyez 
Eufeb.  Chron.  p.  114.  Pbocèenfes  quondam  fugati  Perfarum  adventu  Majfjliam  urbem 
Olympiade  XLV  etndiderunt.  Solin.  cap  II.  p.  la.  Voyez  fur  ce  partage  de  Soiin, 
qui  artocie  des  caractères  incompatibles,  Saumaife,  not.  ad  Ammian.  MarcelL 
Lib.  XL.  cap.  9.  p.  97. 

(3$)  Dionyf.  Halic.  Lib.  I.  p.  16.  Juftin.  XX.  », 

Mém.  dt  CÀcad,  T.  VU. 
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(39)  Ibidem. 
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de  Caret  celle  dç  Spinetum,  (40)  & enfin  celle  de  Rome,  avec  plu- 
fieurs  autres,  donc  Denis  d’Halicarnafle  nous  a confervé  les  noms. 
Ma  conjecture  ne  s’éloigne  point  fur  cet  article  du  calcul  commun 
des  Hiftoriens,  qui  placent  la  fondation  de  Rome  (41)  vers  le  com- 
mencement des  Olympiades.  Elle  eft  d’ailleurs  confirmée  par  une 
particularité  que  Juftin  fournit.  Il  dit,  (42)  que  du  tems  de  Tarquin 
f ancien  y une  jeunejfe  qui  venoit  de  Phocée , remonta  le  Tibre , fit  ami- 
tié avec  les  Romains , alla  enfuit e fonder , dans  les  Gaules , la  Co- 
lonie de  Marfeille.  On  voit  bien  quel  écoic  Je  motif  & le  but  de  cette 
vifite.  Cette  jeunefle  alla  fe  délaflèr  auprès  de  fes  compatriotes  des 
fatigues  d’un  long  voyage,  & prendre  langue  fur  le  nouvel  écablifîe- 
ment  qu’elle  méditoic.  Comme,  outre  le  négoce  de  Mer,  les  Pho- 
céens faifoienc  encore  le  métier  de  Pirates,  (43)  qui  n’avoic  rien  de 
honteux  dans  ce  teins- là  , on  lent  bien  que  ces  differens  écablifle- 
mens  leur  étoient  doublement  utiles  ; premièrement  pour  placer 
leurs  marchandifes,  & en  fécond  lieu  pour  fe  défaire  fans  bruit  & 
fans  éclat  de  leurs  prifes. 

A'  la  fin  la  crainte  de  tomber  fous  la  domination  des  Perfes, 
obligea  les  Phocéens  à abandonner  leur  Ville  pour  fe  retirer  ailleurs. 
On  voit  dans  Hérodote,  (44)  que  Cyrus,  premier  Roi  de  Perfe,  après 
avoir  conquis,  le  Royaume  de  Lydie,  fit  marcher  une  partie  de  fon 
Armée  contre  les  Eoliens  qui  en  étoient  voifins.  Ces  Troupes  ayant 

mis 

(40)  Colonie  Grecque,  qui  reçut  fon  nom  d’une  des  embouchures  du  Pô,  près  de 
laquelle  elle  éroir  firuée.  Dionyf.  Halic.  Lib.  I.  p.  if. 

(4.)  Denys  d’Halicarnafle  rapporte  la  fondation  de  Rome  à la  première  année  de 
la  VII.  Olympiade,  & Polybe  à la  fécondé.  Dionyf  Halic.  Lib.'I.  p.  60. 

(4J)  Ttmporc  Tarqutmi  Regis  ex  Afin  Phocenftum  juventus  ojha  Tiberis  invetfa  amiariam 
cum  Romanis  junxit.  Inde  in  ultimos  G allia  ftnus  navibus  profetta  Maÿiium  inter  Li- 
gures , & feras  gentes  Gallorum , sondidit.  Juftin.  XL! II-  J, 

(43)  Juftin.  XL1II.  3. 

(44)  Herodot  I.  161.  16a. 
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mis  le  fie ge  devant  la  Ville  de  Phocée,  & étant  fur  le  point  de  l’em- 
porter d’aflàut , les  Phocéens  demandèrent  aux  Perfes  un  feul  jour 
de  trêve,  pour  fe  confulter  fur  le  parti  qu’ils  avoienc  à prendre. 
Harpagus,  qui  commandoit  les  Perfes,  ayant  confenti  à la  (uspenfion 
d’armes,  les  afliègés  en  profitèrent  pour  s’embarquer  avec  leurs  fem- 
.mes,  leurs  enfans,  & tout  ce  qu’ils  purent  emporter,  & (45)  pafie- 
rent  dans  l’Isle  de  Corfe,  où  ils  avoient  fondé  vingt  ans  auparavant 
la  ville  (4 6)  d’Alalia,  qui  leur  fervit  de  retraite.  Cela  arriva  deux 
ou  trois  ans  après  la  prife  de  Sardes,  545  ou  54 6 ans  avant  J.C. 

Les  Phocéens  demeurèrent  pendant  cinq  ans  à Alalia,  dans  l’isle 
de  Corfe.  Mais,  comme  dans  ce  nouvel  établifleæent  ils  conti- 
nuoient  toujours  leurs  Pirateries,  (47)  courant  fus  à tous  les  vaifieaux 
qu’ils  trouvoient  en  mer,  les  Carthaginois  & les  Etrufces  réfolu- 
rent  enfin  d’unir  leurs  forces  pour  les  accabler.  Les  chofes  en  vin- 
rent bientôt  à une  bataille  décifive,  qui  fe  donna  dans  la  mer  de  Sar- 
daigne, & dans  laquelle  les  Phocéens  oppoferent  une  flotte  de  LX 
Vaifieaux,  à un  pareil  nombre  de  Vaifieaux  ennemis.  Hérodote  dir, 
que  les  Phocéens  remportèrent  dans  cette  occafion  ce  que  les  Grecs 
appelaient  Vi&oriam  Cudmæam , c’ell  à dire,  une  viéïoire  qui  coûte 
autant  & plus  au  vainqueur,  qu’au  vaincu.  Effectivement  ils  y per- 
dirent XL  Vaifieaux,  & les  XX  autres  furent  mis  hors  d’état  de  fervir. 
Cette  bataille  fe  donna  vers  le  commencement  de  la  LX  Olympiade, 
540  ou  541  ans  avant  l’Ere  Chrétienne.  Affoiblis  par  cette  bataille, 
& Tentant  bien  qu’ils  nepouvoient  plusfe  maintenir  à Alalia,  les  Pho- 
céens radoubèrent  comme  ils  purent  leur  flotte,  & plièrent  de  nou- 
veau armes  & bagages,  pour  aller  chercher  un  écabliflement  ailleurs. 

P 2 Une 

(4î)  Herodot  I.  i6f. 

(46)  Il  femble  que  ce  foit  la  même  que  Diodore  de  Sicile  appelle  Calaris.  Cal* - 
rin  (Corficæ)  Phocatnfes  fnnJarunt , (f  per  abqutà  temfui  inbakitaruni , » Tyrrhe « 
ntt  infula  ejtfli.  Diod.  Sic.  Lib.  V.  p.  aof. 

Î47)  Herodot.  I.  166. 
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Une  partie  tira  du  côté  de  l’Occident,  & alla  fonder  la  Colonie  (48) 
d’Emporium  en  Efpagne,  ou  renforcer  cel je  de  Marfeille  (49)  dans 
les  Gaules.  L’autre  partie  tira  du  côté  de  l’Italie  , & alla  débarquer 
à Regium , dans  le  voifinage  de  laquelle  ils  fondèrent  la  Colonie 
d’Hyela,  ou  d’Elea,  (50)  que  les  Romains  appeJIoient  Velia,  en  y 
ajoutant  un  Digamma.  Ils  choifirent  cet  endroit  pour  s’y  établir,  y 
étant  invités  par  la  grandeur  & par  la  commodité  du  port,  qui  étant 
capable  de  contenir  un  grand  nombre  de  VaifTeauv,  étoit  d’ailleurs 
Ctué  d’une  manière  fort  avantageufe  pour  des  gens  qui  faifoient  mé- 
tier 

(48)  Aujourdhui  Empourias.  Empori a duo  oppida  erant , mure  divifa , unum  Grsci 
h Ab  chant  t Pbocaa , unie  (J1  Maffilienfet  oriundi,  alttrum  Hifpant.  Livius,  L.  XXXIV. 
cap.  9. 

(4.9)  C'eft  de  cette  manière  qu’il  faut  expliquer  les  Auteurs  qui  dilenr,  que  la  Co- 
lonie de  Marfeille  fut  fondée  par  des  Phocéens,  qui  fuyoient  la  domination  du 
Grand-Roi.  P hoc  s en fe  s fugientes  magni  régit  dominâtiunem,  relttta  Afia  Maffiham  fe- 
dti  transtulerunt.  Ifocrat.  in  Archidamo  p.  m.  409.  Ifocrates  in  Archtdamo  aie  Pbt- 
exenfes  fugitntes  dominâtionem  magni  regis  Maffsliam  fedes  tranftulife  £uod  autem 
ante  ilia  tempora  Maffilia  jam  à Pbocaen/îbus  condira  fuerit,  etiam  Arijloteles  in  Maffia 
licnfium  Republie*  déclarât.  Harpocration  Maurtaci,  p.  190.  Le  partage  d’Arirtote 
fe  trouve,  Arhen*;  L.  XIII.  cap.  7-  Voyez  aurtî  Plut  in  Solone  cap.  3.  Seneca,  Con- 
folat.  ad  Helviam,  cap  8.  p.  6jo.  Euftath.  ad  Dionyf.  Perieg.  p.  74. 

(yo)  Herodot.  I.  167.  Tradit  Antiochus,  cjho  tempore  Harpagus  Cjri  copiarum  Dux,  P ho- 
e a Am  eepit , cives  tjuibus  copia  erat , lotis  cum  familiis  naves  confcendiffe  , primumtjui 
tum  Creontiade  ad  Cyrnum  ac  Maffalium , \ lifeZ  avec  Cafiubon  Alaliam , ) appulijft , 
inde  repulfos  Eliam  condidi/fe.  Strabo  VII.  p.  aya.  A Phocaa  vero  Afiaticus  populus, 
Harpagi  inclementiam  vitans , Cjri  rcgisprafcüi,  Italiam  navigio  peint,  cujus  pars  in 
Lucania  f'eham,  alia  eondidit  in  Viennenfi  Mafliliam.  Dein  fcc  ut  t s atatibus  oppida 
Attila  virium  copia  infiituere  non  pauca.  Ammian.  Marcellin  Lib.  XV.  cap.  9.  p.  94. 
f'ehanum  oppidum , Servio  Tullto  régnante,  pofi  annum  amphus  fexcentefmum  tjuam 
Æneas  in  Italiam  venit,  conditum  m agro  l.ucano  , (S  eo  nomme  appeUatum  efl.  Nam 
qui  ab  Harpalo  Regis  prxfctto  ex  terra  Phocide  fugati  funt,  alu  Vcltam  , partim  Maf- 
fyliarn  eondiderunt.  Ex  I lygino  A.  Gellius,  Lib.  X.  cap.  16.  L’an  y 41  avant  J.  C-  eft 
la  641  année  après  l’arrivée  d’Enée  en  Italie. 
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ii«r  de  commerce  & de  Piraterie.  Comme  cette  nouvelle  Colonie 
étoit  continuellement  renforcée  par  des  Grecs,  qui  abandonnoienç 
l’Eolie  & l’Ionie,  à inefure  que  les  Perfes  y poulToienc  leurs  con- 
quêtes, les  Phocéens  s’étendirent  bientôt  dans  le  Royaume  de  Na- 
ples. D’abord  ils  s’emparèrent  des  Isles  d’Enaria  (51)  & des  Pithe* 
eufes,  c’eft  adiré,  de  l’Isle  d’Ifchia  & des  Isles  voifines.  De  la  ils 
palTerenc  dans  le  Continent,  où  ils  fondèrent  les  Villes  de  Cumes, 
do  Paleopolis,  & de  Ncapolis,  (Naples,)  & s’emparèrent  infenfible- 
ment  de  la  plus  grande  partie  de  l’Italie,  qui  eft  au  delà  du  Tibre. 
C’eft  la  remarque  de  Juftin.  Parlant  de  Denys  le  Tiran,  (52)  il  dit, 
que  de  fon  tems,  les  Grecs  étoient  maitres  à peu  près  de  toute  l’Italie. 
Ajoutons  que  ces  Grecs  fuivoient  le  même  Dialecte,  duquel  la  lan- 
gue des  Romains  avoit  été  tirée.  De  là  vient  que  les  Fragmens  que 
Diogene  Laè'rce  & Jamblique  nous  ont  confervcs,de  quelques  Philo- 
fophes  Pythagoriciens,  qui  enfeignoient  en  Itaiie,  font  tous  écrits 
dans  le  Dialeéte  Eolique. 

Comme  les  Phocéens,  apres  s’étre  établis  en  Italie  & dans  les 
Gaules,  continuoient  toujours  d’enlever  les  vaiiTeaux  Hetrusces  & 

P 3 Car- 

(jl)  Paldoptslit  fuit  hxud  precul  inde  ubi  nunc  Neapotis  fit  a efl.  Duabus  urbibus  populut 
idem  h Abu  abat.  Cimis  erant  oriundi.  Cumani  ab  Chalcide  Eubaæ  .originem  trahunt. 
Cl  a fie  tjua  advedt  ab  domo  fuerant  , mu.'tum  ir.  or*  maris  ejus  tjuod  accotum  potuerunt. 
Primo  in  Infulas  Ænariam  & Pithecufas  egreffs  , deitidi  in  conttnentem  aufi  fedes  trans- 
ferts. Livius,  VIII.  cap.  2ï.  Neapotis  efi  urbs  Mafiilienfum  e Phocaa,  <juam  cendide- 
runt  Per  fat  fugientes  Phccsenfet , ubi  Cerberium  o/ienditur  fub  terra  oraculum.  Hue 
vemfie  ditunt  a Circe  redeuniem  Ulyfiem.  Ex  Cuma  ad  Avtrnum  jacente  originrm  ex 
oratulo  ae  tapit  Neapolis.  Martian.  Heracleot  v.  247.  Çuma  tjuam  Coloni  Chakiden- 
fes  ante  tenuere , pofiea  Æo!es.  Idem  v.  157.  Duéiores  Cl  a fit  s,  Hippeclet  Cumanus , 
Megafients  Chalcidenfis,  inter  fe  pepigerunt,  ut  alterius  Coloria  èfiet,  alterius  appeUatio 
Colonise  ; itaque  urbs  Cuma  nomen  gerit , videtur  autem  a Chalcidenfibus  condita.  S’tra- 
bo,V.  p 148. 

(jî)  gu*  gentes  non  fartem , ftd  umverfam  ferme  Haliam,  ta  temptfiatt  eccupaverant, 
Juftin,  XX.  1. 
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Carthaginois  fo)  qu’ils  trouvoient  en  mer,  il  en  réfulti  une  nou- 
velle guerre  , dans  laquelle  les  Carthaginois  eurent  du  deflous,  (54) 
& furent  réduits,  après  la  perte  de  quelques  batailles,  à demander  la 
paix  à leur  ennemi.  Ce  qu’il  y a ici  de  particulier,  & qui  mérite 
d’ètre  bien  remarqué  , c’eft  que  dans  ce  même  tems  les  Romains 
croient  aullî  en  guerre  avec  les  Carthaginois  & les  Hetrusces,  & fé- 
lon les  apparences  pour  un  fujet  tout  pareil.  La  chofe  eft  certaine, 
au  moins  par  rapport  aux  Carthaginois.  Polybe,  rapportant  les  di- 
vers Traittés  que  les  Romains  avoient  fait  avec  les  Carthaginois,  (55) 
& que  l’on  voyoit  au  Capitole  gravés  fur  des  tables  d’airain  , (5 6 ) 
dans  un  Latin  qu’il  étoit  très  difficile  d’expliquer,  parce  que  la  Lan- 
gue avoir  beaucoup  changé  depuis  ce  tems  là;  Polybe,  dis- je,  remar- 
que, (57)  que  le  premier  Traitté  des  Romains  avec  les  Carthaginois 
fut  conclu  fous  le  Confulat  de  Junius  Brutus , & de  (58)  Marcus 
Horatius , qui  furent  les  premiers  Confuls  que  l’on  établit  après 
l’expulfion  des  Rx>is,  dans  la  même  année  où  le  Temple  de  Jupiter 

Capi- 
tol Herodot.  VI.  17. 

(î4)  Carthafxnienftum  quoque  exercitus,  eum  hélium  captés  pifeatorum  navibut  ortum  effet, 
fape  fuderunt,  (MaflîlienfeS,)  pacemqut  vit  iis  dederunt,  Juftin  XLIII.  f. 

($f)  Cum  igitur  hujuscemodi  extent  foedera,  qua  ad  hune  ufque  diem  tabulés  antis  inferipta 
fervantur  apud  Jovem  Capitelinum  , in  Ædilium  arano.  Polyb.  Lib.  III.  p.  igi. 

(f  6)  Faderis  ifiius  quanta  maxime  poteramus  fide , interpretati,  fubjecimus.  f'eteris  enim 
lingua,  etiam  apud  Romanos,  tanta  diverfttas  eft,  ab  ilia  qua  hodie  utuntur,  ut  vel  pé- 
rit iff  mi  , normulla  agre,  uhi  anunum  attendent,  explanare  queant.  Polyb.  III.  p. 

176.  177. 

(77)  Primum  igitur  feedus  inter  Romanes  (f  Carthaginenfls  iClum  eft,  Confulatu  Junte 
Bruti  , & Marcs  Horatii , primerum  poft  Reges  exatlos  Confulum , quando  etiam  Jovit 
Capieoltni  ad; s fuit  confecrata,  annis  priusquam  Xerxts  in  Graciant  trajiceret  duode - 
trigtnta.  Polyb.  Lib.  III.  p.  176. 

(f8)  Entrope  met  Horatius  Pulvillus  au  nombre  des  Confuls  de  cette  année,  mais 
il  dit  qu’Horace  n'obtint  certe  dignité  qu’apres  h mort  de  Brutus,  & meme  de 
Spurius  Lucretius  Tricipitinus,  qui  fut  d’abord  fubrogé  à Brutus,  Eutrop.  Lib.  I. 
Cap.  <j. 
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Capitolin  fut  confacré,  & vingt-huit  ans  avant  l’expédition  de  Xer- 
xes.  Par  ce  Traitté  les  Romains  promettent  (59)  pour  eux  & pour 
leurs  Alliés  de  ne  fe  pas  avancer  avec  leurs  Vaiflfeaux  au  delà  du  Cap 
qui  eft  au  deflus  de  Carthage,  & que  l’on  appelloit  (do)  le  Beau  Pro- 
montoire. Les  Carthaginois  de  leur  côté  promettent  de  faire  ces- 
fer  (6t)  toute  hoftilicé  contre  les  habitans  d’Ardée,  d’Antium , de 
Laurentum,  de  Circeja,  de  Terracina,  & contre  les  autres  Latins  fournis 
à la  Republique.  On  voit  par  ce  Traitté  que  les  Romains  s’appli- 
quoient  à la  Navigation  & au  Commerce;  ce  qui  donna  lieu  à une 
guerre,  qui  fut  terminée  par  la  paix  dont  il  s’agit.  On  y voit  que  les 
Romains  firent  comprendre  dans  le  Traitté  differentes  Villes  qui  leur 
étoient  fournîtes  ou  alliées,  Ardea,  Antium,  Laurentum,  Circeja, 
Terracina,  qui  étoient  des  ports  de  Mer,  & des  nids  de  Pirates,  dont 
les  habitans  avoient  équipé  des  Vaifîèaux,  écumé  les  mers,  & fait 
des  prifes  fur  les  Carthaginois. 

Depuis  ce  tems  là  les  Romains,  ou  au  moins  leurs  Sujets  & leurs 
Alliés,  continuèrent  toujours  de  négocier,  & de  pirater  fur  la  Mer 
Méditerranée.  Diodore  de  Sicile  rapporte,  par  exemple,  (62)  que  la 
troifième  année  de  la  LXXVII.  Olympiade,  (qui  eft  l’an  474  avant 
J.  C.)  Hieron,  Roi  de  Siracufe,  envoya  plufieurs  Vaiffeaux  aux  Cu- 
méens,  pour  les  foutenir  contre  les  Hecrufces  qui  leur  faifoient  la 
guerre.  Avec  ce  fecours  les  Grecs  gagnèrent  une  bataille,  qui  les 
délivra  de  la  terreur  qu’un  fi  puifîànt  ennemi  leur  avoit  caufée.  On 
trouve  une  nouvelle  preuve  de  ce  que  je  viens  de  dire,  dans  ce  qui 

eft 

(fp)  Ne  nAviganto  RomAnt  RomAnorumvr  focii  ultrA  Pulchrum  Promontor'mm . Pofyb. 

111.  p.  17  7- 

(60)  Pulchrum  Promontorium  quod  CATthagini  prAjAcet , & Ad  Septentrionem  fpedAt. 

Ibidem,  p.  17s. 

(61)  CartbAginienJis  ne  quid  noceAnt  populo  Ardeati , Antiuri,  Laurcnlint,  Circejtnf,  Tat - 

TAcinenfi , neque  ulli  uln  t Lut  mis  qui  Jub  ditiom  trunt,  ibid.  177. 

(62)  Diod.  Sic.  Lib.  XI.  p.  26g. 
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eft  rapporté  d’Alexandre  Molottus,  Roi  d’Epire,  que  les  Hiftorîens 
confondent  ici  (63)  mal  à propos  avec  Alexandre  le  Grand  fon  ne- 
veu, comme  Mr.  Bayle  l*a  (64)  entrevu.  Le  Roi  d’Epire  ayant  pafle 
en  Italie  vers  l’an  339  avant  J.  C.  (65)  pour  fecourir  les  Tarentins 
contre  les  Barbares,  c’eft  à dire,  contre  les  Samnites  & les  Lucaniens, 
envoya  des  Ambalfadeurs  à Rome,  pour  fe  plaindre  des  habitans 
d’Antium , qui  s’etant  (66)  joints  aux  Pirates  Hetrufces,  avoienc  fait 
plufieurs  prifes,  fur  les  fujets  6c  les  alliés  du  Roi.  Les  Romains  lui 
renvoyèrent  là  deflus  (67)  une  autre  AmbalTade,  qui  fuc  chargée  fé- 
lon les  apparences  de  lui  faire  des  exeufes  de  ce  qui  s’étoit  pafle,  & 
de  faflùrer  que  la  chofe  s’étoic  faite  à l’inlçû,  & fans  l’aveu  du  Sénat. 
J’en  juge  ainfi  par  la  réponfe  d’Alexandre,  (68)  qui  écrivit  aux  Ro- 
mains, de  fe  faire  obéir  s’ils  étoient  en  état  d’exercer  l’Empire,  ou 
de  le  ceder  à des  Maitres  pluspuiflans  & plus  capables  de  le  faire  res- 
pecter; furquoi  le  Sénat,  qui  ne  vouloir  pas  fe  brouiller  avec  ce 
Prince,  prit  Je  parti  de  l’appaifer  par  des  préfens,  6c  de  lui  envoyer 
une  Couronne  d’or,  du  poids  de  plufieurs  calens.  Quelques  années 
après,  Demetrius  Poliorcetes,  qui  s’étoit  rendu  maître  vers  Pan  295 
avant  J.  C.  de  la  Macedoine,  & d’une  partie  de  la  Grece,  en  ren- 
voyant aux  Romains  quelques  Pirates  d’Antium  qui  étoient  tom- 
bés entre  fes  mains,  fie  dire  en  même  cems  au  Sénat,  qu’il  avoir  fait 
grâce  de  la  vie  à ces  gens-là,  & qu’il  les  rendoic  aux  Romains,  en 
confidération  de  leur  parenté  avec  les  Grecs  : mais  qu’au  relie  il 
lui  paroifloit  honteux,  que  la  République  voulut  commander  à toute 

rita- 

(63)  Clitarchus  avoit  fait  cette  faute.  Dicit  tantum  Çlitarcbus  legatientm  à Rem  ami 
ad  Jlexandrum  miffam.  Plin.  Hiftor.  Nat.  Lib.  1 II.  Cap.  f. 

(64)  Voyez  fon  Diftionnaire  à l’Article  d’Alexandre  le  Grand. 

(65)  T.  M.  Torcjuato  111,  P.  Dtno  Murt  CS.  Livius  LVIII.  cap.  }.  17.  14, 

(66)  Voyez  la  note  69. 

(67)  C’eft  celle  dont  il  eft  parlé  à 1a  note  6$. 

(68)  Excerpta  ex  Memnone  ap,  Photium  num.  224.  cap.  37. 


£g$  iai 

l’Italie,  & qu’en  même  tems  elle  envoyât  des  vaifleaux  pour  écumer 
les  mers.  Vous  avez,  leur  dit-il,  érigé  dans  une  de  vos  places  publi- 
ques, un  Temple  à l'honneur  des  Diofcures,  que  l'on  regarde  partout 
comme  des  Dieux  Sauveurs , îf  vous  envoyez  cependant  des  gens  en 
Grece  pour  piller  la  patrie  de  ces  Dieux.  (69)  Il  ne  paroit  pas  que 
depuis  ce  tems  là  les  Romains  ayent  continué  d’avoir  des  Vaifleaux, 
ni  de  négocier  ou  de  piller  fur  mer.  Ils  tournèrent  toutes  leurs  for- 
ces du  côté  de  la  terre-ferme,  fournirent  l’Italie,  & les  Colonies 
Grecques  qu’ils  avoient  traittées  jusqu’alors  en  amies  & en  alliées;  & 
ce  ne  fut  que  pendant  la  première  guerre  Punique  (70)  qu’ils  com- 
mencèrent de  nouveau  à équiper  des  Vaifleaux,  & à disputer  aux 
Carthaginois  l’Empire  de  la  Mer. 

Voilà  ma  penlee  fur  l’origine  des  Romains.  Je  ne  me  flatte  pas 
d’avoir  épuifé  la  matière.  Je  ne  prétens  point  aufli  faire  pafler  mes  con- 
jeélures  pour  des  démonftrations.  Mais  je  crois  en  avoir  dit  afles  pour 
montrer  ; premièrement  que  les  Romains  defeendoient  des  Grecs,  & 
en  fécond  lieu  qu’ils  étoient  de  ces  Grecs  Ioniens  & Eoliens,  qui 
étant  prefles  par  les  Rois  de  Lydie  , quittèrent  l’Afie  Mineure,  pour 
aller  chercher  de  nouveaux  établiflemens  en  Italie  & dans  les  Gaules. 
C’eft  tout  ce  que  je  prétends  donner  ici  pour  certain,  ou  au  moins 
pour  très  probable.  Je  vais  finir,  par  quelques  réfiéxions  générales, 

qui 

(69)  Antïi  incola  ohm  navet  poffederunt , (J*  focios  fi  pradonibus  Tjrrhenis  prabuerunt, 

qii.inquam  jam  Romanis  fubeffent  I laque  Alexander  mifit , qui  de  ea  re  quererentur, 

(f  pcfl  eum  Demetrius  aliquot  pradones  Romanis  mirtens,  corpora  eorum  fi  ipfts  larcin 
oflendit , ob  cognationem  cum  Gratis.  Indignum  tamen  fibi  videri,  eosdem  (f  kalia 
prxcffc , eS  latrocinia  emittere , ae  Caflores  qstidcm  dedicato  iis  in  foro  tetnplo  vtnerari,  qui 
ab  omnibus  Servatorum  loco  habeantur,  in  Graciam  autem  mittere  qui  iflorum  patriam 
populenlur,  Strabo  V.  331. 

(70)  Elle  commença,  félon  Denys  d’Halicarnafle,  1a  3e  Année  delà  CXXVIII.  Olym- 
piade, c.à.  d.  266.  avant  J.  C.  Dionyf.  Halic.  Lib.  1.  p.  7. 

Mim%  de  T Acad.  Tom.  VII.  Q_ 
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qui  en  fépartdant  du  jour  fur  les  commencemens  de  I’Hiftoire  Ro- 
rtiaine,  ferviront  d’ailleurs  à éclaircir  & à confirmer  ce  que  j’ay  avan- 
cé dans  ce  Discours. 

I.  Les  Romains  éroient  Grecs  d’origine.  Mais  ces  Grecs  s’étanc 
mêlés  infenfiblemenc  aveclesanciens  habitans  du  pais,  formèrent  bien- 
tôt un  nouveau  peuple,  qui  tenoit  quelque  chofe  des  uns  & des  autres* 
J’ai  montré  ailleurs  (71)  qu’on  voyoit  ce  mélange  dans  la  Langue 
des  Romains,  dans  leur  Religion,  & dans  toute  leur  manière  de  vi- 
vre; ainfi  je  ne  m’y  arrêterai  qu’un  moment.  La  plupart  des  mots 
de  la  langue  Latine  viennent  du  Grec  ; mais  elle  a retenu  cependant 
plufieurs  mots,  qui  étoient  tirés  de  la  Langue  des  Aufons,  des  Opi- 
ciens,  & des  Celtes.  La  Religion  des  Romains,  leurs  Dieux,  leurs 
Cérémonies  facrées,toutcela  étoit  manifeftement  emprunté  des  Grecs. 
Mais  Je  culte  (72)  qu’ils  offroient  fur  de  hautes  montagnes  au  Ditis 
Pater , (73)  la  fefte  que  les  Dames  Romaines  alloient  célébrer  dans 
la  foreft  d’Aritia  à l’honneur  de  la  Diane  Royale,  étoient  des  reftes 
de  l’ancienne  Religion  du  pais.  Je  ne  doute  point  aufli  que  les  Ro- 
mains ne  tinfientdes  Barbares  de  l’Italie,  la  coutume  qu’ils  avoient 
anciennement  de  fe  faire  fuivre  à l’armée,  & dans  les  batailles,  par  des 
Efclaves  chargés  de  tricots,  ou  plutôt  de  mafiucs.  On  les  lançoit  con- 
tre l’ennemi,  & le  Valet  en  préfentoit  une  nouvelle  à fon  Maître, 
quand  il  s’étoit  défait  de  la  fienne.  Comme  on  appelloit  ces  mas- 
fuës  Calas y les  goujats  qui  les  portoient  en  reçurent  le  nom  de  (74) 

Calo- 

(71)  Hifh  des  Celr.  Livr.  I.  ch.  X.  p.  10 C.  &c. 

(71)  Hift.  des  Celr.  I.  p.  110.  III.  8f. 

(7;)  Ibid.  Lib.  III.  p.  170. 

(74)  Calas  dicebanl  majores  noflri  fuflts  quos  poriabant  fcrvi  fiquentes  dominos  ad  pra. 
Hum,  unde  ttïam  Cutanés  dtcebantur.  Serv.  ad  Æneid  V’I.  I p.  412.  Les  Germains 
appeiloient  ces  maflÀiës  Keule,  ou  Katse,  & les  Gaulois  Cateja.  Clara  hxc  & Ca- 
teja , quant  Horatius  Cajam  dicit ; efl  autem  genus  Galùci  ttli,  ex  materia  quam  maxi- 
me lent  a , qud  jaüu  quidem  non  longe  propter  gravisaum  cvolal,  fed  quo  fervemt  vi  ni- 

mtA  ptrfrwgit.  Ifidor.  Lib.  XVIII.  cap.  7. 
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Calones.  Les  Grecs  qui  vinrent  s’établir  en  Italie,  avoient  quitté 
depuis  longtems  ces  malTuës,  pour  prendre  des  épées,  & des  haie- 
bardes. 

II.  Ce  que  j’ay  dit  dans  ce  Discours  fert  à éclaircir  & à jufti/ier 
toutes  les  anciennes  traditions  qui  couroient  fur  l’origine  des  Ro- 
mains. On  lesfaifoit  defcendre  des  Pelasges.  Cela  eft  exactement 
vrai,  puisque  les  Pelasges  font  les  anciens  Grecs.  On  difoit  qu’ils 
étoient  une  Colonie  d’Arcadiens,  ou  de  Theflàliens,  & on  le  difoit 
avec  fondement,  parce  que  les  Eoliens  qui  paflèrenc  dans  l’Afie  Mi- 
neure, & de  là  en  Italie,  fortoient  originairement  (75)  de  l’Arcadie 
ou  de  la  (7 6)  ThelTalie.  On  difoit  encore  qu’ils  étoient  venus  de 
Trcye.  Cela  eft  vrai  aufti,  puisque  les  Eoliens  qui  fondèrent  les 
Colonies  Grecques  d’Italie,  avoient  été  établis  (77)  pendant  plu- 
fieurs  fièclcs  dans  le  pais  de  Troye.  Les  anciens  Troyens  étoient 
un  peuple  Scythe,  qui  ayant  palTe  de  l’Europe  dans  l’AIie  Mineure, 
y fonda  le  Royaume  de  Troye.  Je  ne  prétends,  ni  foutenir,  ni  con- 
tefter  ici  la  prife  de  Troye  par  les  Grecs.  C’eft  une  Epoque  qui 
doit  avoir  quelque  fondement.  Mais,  en  fuivant  l’opinion  reçue,  il 
faut  avouer  au  moins  que  cette  expédition  n’eut  point  de  fuite.  Les 
Grecs  ne  fe  maintinrent  point  dans  la  poflèflîon  de  la  Ville  & du 
pais  de  Troye.  Leurs  Chefs  fe  disperferent  après  la  prife  delà  Ville, 
& s’en  retournèrent  chez  eux,  (78)  comme  le  dit  Strabon,  en  fuyards 
plutôt  qu’en  vainqueurs.  Homere,  duquel  les  Auteurs  poftérieurs 
ont  tiré  presque  tout  ce  qu’ils  difent  des  Troyens,  allure  bien  pofiti- 
vement  qu’Enée  régna  à Troye,  & qu’il  laifla  le  Royaume  à fes  En- 

0^2  fans. 

(77)  Cideflus.nor.  24. 

(76)  Ceterum  Pelasgos  antùjuam  gentem  per  univtrfam  Graciam  extitiffe,  maxime  inter 

Æoles  Theffalix  incolas  claram  , apud  orrmes  feri  in  confeffo  eft.  Srrabo  V.  p.  22. 

{77)  Æolis  qux  HclUrpontum  aitingit , Trvjanis  pofftdentibus  Troas  fuit.  Pomp.  Mel. 

Lib.  I.  p-  ig.  ci-deflus  nore  14.  2ï. 

(78)  Nam  Cadmxa  ( qux  diciSur')  fuit  Grxcorum  viüoria.  Strabo  III,'  170. 
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fans.  Ce  Poëte  introduit  Neptune  difant,  (79)  que  Jupiter  détejfe 
la  famille  de  Priam , au  défaut  de  laquelle  le  vaillant  Enée  régnera 
fur  les  Troyens , lui  & les  enfans  de  fes  enfans.  Effectivement  (80) 
Enée  régna  à Troye;  il  y mourut,  on  y voyoit  fon  tombeau.  Afca- 
nius,  fon  fils  & fon  fuccefieur,  bâtit  dans  le  territoire  une  Ville  qui  por- 
toit  le  nom  de  fon  fondateur;  il  laifia  le  Royaume  à fes  enfans.  Mais 
la  poftérité  d’Enée  fut  enfuite  depofiedée  par  des  Grecs  Eoliens,  qui 
pa (Terent  en  Afie,  60  ou  80  ans  après  la  prifq  de  Troye,  & qui  étant 
prefies  à leur  tour  par  les  Lydiens,  & par  les  Perfes,  envoyèrent  de 
puifiantes  Colonies  en  Italie  & dans  les  Gaules.  Il  fe  peut  fort  bien 
que  le  Chef  de  la  migration  dont  il  s’agit  ici,  portât  le  nom  d’Enée  ; 
& en  ce  cas  la  Tradition  ne  péchera  que  fur  un  feul  article,  c’eft 
d’avancer  au  moins  de  quatre  fiècles  l’arrivée  des  Troyens  en  Italie. 

III.  Puisque  les  Romains  defeendoient  des  Grecs  Eoliens  & 
Ioniens,  qui  venoient  s’embarquer  à Phocéc  pour  aller  chercher  un 
établifièmenc  dans  les  Pais  étrangers,  il  ne  faut  pas  être  furpris  de  la 
conformité  que  l’on  remarque  entre  les  Romains , & les  premiers 
fondateurs  de  leur  Ville.  A' Phocée,  à Marfeille,  à Rome,  à Cliio, 
& ailleurs,  la  Déefle  Minerve  étoit  repréfentée  affjfe.  Les  Phocéens 
avoient  des  établiflemens  dans  tous  ces  diffërens  endroits.  Comme 
ils  étoient  des  gens  de  Mer,  ils  repréfentoient  leur  Deefie  combat- 
tant afiife  dans  un  Vaifieau,  & non  pas  courant  ça  & là  dans  un 
champ  de  bataille:  & l’on  fait  que  les  Colonies  fe  faifoient  une  af- 
faire de  Religion,  (80  de  retenir  inviolabiement  le  Culte,  les  Céré- 
monies de  les  coutumes  de  leurs  Métropoles.  La  Ville  de  Phocée 

avoit 

(79)  Iliad.  XX.  v.  307. 

(80)  Æneas  cum  foius  ex  urbe  capta  effugijfct,  tut  fut'  Trojam  xdifeavit.  Tzetzes  ad  Ly- 
coph.  p 107  Voyez  les  paflages  cités  par  Bochart  dans  la  Diflertation.  NumÆneai 
unquam  in  Itaha  fuerit?  ad  calcem  Geogr.  Sacr. 

(gi)  Colontas  Deos  , mores  , faeraque  infinutaque  Metropolcon  fuarum  fantfc  coluiÿi. 

Spanhem.  de  Pr*ft.  Num.  pt,  i.  Di/T.  IX.  p.  $8  & C 


$$  m 

avoit  pour  enfeigne  (82)  un  veau,  ou  un  loup  marin,  & celle  de  R<> 
me  une  louve  qui  allaite  deux  enfans  fur  le  bord  d’un  fleuve.  Ces  en* 
feignes,  qui  fe  reflemblenc  aflez,  convenoient  à des  Villes  qui  tiraient 
leur  fubfiftance  de  la  navigation,  & des  prifes  qu’elles  faifoient  fur 
mer.  Il  ne  faut  pas  s’étonner  auiïi  de  l’amitié  étroite  & intime  qui 
avoit  toujours  fubfrfté  entre  le  Villes  de  Rome  & de  Marfeille.  (83) 
Leur  alliance , dit  Juftin,  remontoit  presque  jusqu'à  la  fondation  de  Ro ’ 
me  ; depuis  ce  iems  là  les  Marfeillois  Tout  toujours  obfervée  inviolable- 
ment  y £?  n'ont  jamais  manqué  de  fecourir  leurs  alliés  dans  toutes  les 
guctres  qu'ils  avoient  à foirtenir.  Diodore  de  Sicile  remarque,  (84) 
qu’une  Coupe  d’or  que  les  Romains  envoyèrent  à Delphes,  393  ans 
avant  l’Ere  Chrétienne,  y fut  dépofée  dans  ce  qu’on  appelloit  le  Tré- 
for  des  Marfeillois.  (85)  Lorsque  la  nouvelle  de  la  prife  de  Rome 
par  les  Gaulois  eut  été  portée  à Marfeille,  les  habitans  de  cette  Ville 
en  prirent  un  deuil  public;  & ayant  appris  que  les  Romains  avoient 
acheté  la  paix,  moyennant  une  certaine  fomme  d’argent,  ils  ramafl'e- 
rent  ce  qu’il  y avoit  d’or  & d’argent  dans  la  Caiflè  publique,  & dans 
les  bourfes  particulières,  pour  fournir  ce  qui  manqtioit  a la  fomme 
donc  on  étoit  convenu.  ;Tout  cela  trouve  fa  raifon  dans  ce  qui 
vient  d’étre  expofé.  Les  deux  Colonies  ayant  les  memes  fondateurs, 
vécurent  longtems  dans  une  efpece  de  confraternité. 

IV.  J’ai  déclaré  au  commencement  de  ce  Discours,  que  je  ne 
voulois  rien  déterminer  fur  le  cems  précis  de  la  fondation  de  Rome, 

0.3  & 

(gî)  C’eft  l’origine  do  nom  de  la  ville.  Phocda  diHd,  <juod  muitd  Phecd 

(jucrentur  candi  tores.  Stepban.  de  Urb.  p.  74  G. 

(83)  Cum  Romdnis,  prope  ab  initio  conditd  urtis , fadus  fumma  fdc  cuftodivtrunt,  auxi~ 
huque  in  omnibus  b<tlis  indujlrie  focios  juverunt,  Juftin.  XL1II.  J. 

(84)  Diod.  Sic.  XIV.  p.  44f.  Olymp.  XC.VI.  4. 

(jjj-l  .Hanc  rem  domi  nnneiatam  publtco  funere  Mjflilienfes  profccuti  funt,  durumque  tf  ar- 
gentum  publicum  pri-uatmmque  contulerunf , ad  txplsndum  pondus  Galles  A J uibus  rt- 
dtmtAm  pACcm  cognovtrant.  Juftin,  XLIil.  Ç. 
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& je  he  m’en  retraite  pas.  S’il  m’étoic  permis  de  communiquer  au 
Public , je  ne  dis  pas  mes  conjectures,  mais  feulement  mes  foupçons, 
il  me  femble  qu’elle  ne  doit  pas  être  tout  à fait  auffi  ancienne  que 
le  porte  l’Epoque  reçue.  Il  eft  a fies  ordinaire  aux  Hiftoriens  qui 
écrivent  l’Hiftoire  des  Villes  célèbres,  de  leur  donner  une  antiquité 
qu’elles  n’ont  point.  Il  n’y  a presque  point  de  Ville,  ni  d’Evêché, 
en  Allemagne,  qui  ne  puflent  m’en  fournir  des  exemples.  L’illus- 
tre Chevalier  Newton,  fe  fondant  fur  cette  réfléxion,  a d’ailleurs  fait 
un  calcul,  fuivant  lequel  il  ne  lui  paroit  pas  probable  que  fept  Rois 
ayent  régné  à Rome  pendant  244  ans.  Mais  ce  calcul  eft  fujet  à trop 
d’exceptions  pour  pouvoir  fervir  de  régie.  Voici  mes  raifons.  D’un 
côté  j’entrevois  que  les  Ioniens  & les  Eoliens,  qui  avoient  établi  des 
comptoirs  fur  toutes  les  côtes  où  ils  faifoient  leur  commerce , n’en- 
voyerenc  de  fortes  Colonies  dans  les  Pais  étrangers  que  lorsqu’ils 
commencèrent  à être  inquiétés  & preflcs  dans  leur  demeures  par  les 
Rois  de  Lydie  ; & autant  que  je  puis  le  fçavoir,  le  Roi  Gyges  qui 
mourut  vers  la  fin  de  la  XXV  Olympiade,  fut  le  premier  qui  entre- 
prit de  faire  des  conquêtes  fur  les  Grecs.  (8 6)  D’un  autre  côté,  j’ai 
de  la  peine  à comprendre  que  ces  Grecs  qui  étoient  des  gens  de 
mer,  ayenc  eu  la  penfée  de  s’éloigner  des  côtes,  & d’établir  uneFor- 
terefle  dans  le  cœur  du  païs,  dans  un  tems  ou  ils  n’a  voient  encore 
aucun  écabliflement  dans  le  voilinage.  Cependant  je  n’affirme  rien 
fur  ce  fujet,  parce  que  je  comprends  qu’une  fédition,  une  bataille 
perdue,  la  crainte  d’un  ennemi  fuperieur  par  les  forces  de  mer,  a pu 
obliger  les  Grecs  à quitter  les  côtes,  pour  s’établir  dans  l’interieur 
du  païs. 

V.  Enfin  ma  dernierc  réfléxion  regardera  les  Hiftoriens  Ro- 
mains, qui  ne  font  aucune  mention  de  la  plupart  des  faits  que  je  viens 
de  dccaillcr,  & qui  aflurent  presque  tous  unanimement,  que  la  pre- 
mière 


f&6)  h •2,tur’  poftquam  lmperio  potitus  eft,  4rr*A  intulit  MUtto  & Smjrnd , mrbtwufuc  Co- 
lopbonem  vi  ctpit.  Herodot.  I.  J4. 
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mière  flotte  que  les  Romains  euflent  Jamais  mife  en  mer,  fut  celle 
qu’iis  équipèrent  contre  les  Carthaginois  pendant  la  première  guerre 
Punique.  Monfieur  de  Beaufyrt  a publié  un  Traitté  fur  l’incertitude 
qui  régné  dans  les  cinq  premiers  fiècles  de  l’Hiftoire  Romaine.  Je 
fuis  de  l’on  fentimenr.  Mais  je  ne  voudrois  pas  étendre  cette  incer- 
titude à cinq  fiècles  entiers.  L’expulfion  des  Rois,  par  exemple,  les 
divers  Traittés  des  Romains  avec  les  Carthaginois  rapportes  par  Po- 
lybe,  me  paroiflènt  des  faits  bien  conftatés-  Je  dis  la  même  chofe 
de  Ja  prife  de  Rome  par  les  Gaulois,  quoique  les  Latins  ayent  gâté 
l’Hiftoire  de  cette  guerre  par  le  merveilleux  qu’ils  y ont  ajouté  aux 
dépens  de  la  vérité,  & même  de  la  vraifemblance.  Au  rcfte  il  y a 
après  cela  une  autre  queftion,  qui  mériteroit  d’être  bien  examinée. 
Les  Hiftoriens  Latins  font -ils  toujours  de  bonne  foi  ? Rapportent-  ils 
toujours  les  choies  tellesqu’ils  les  lavent  «St  qu’ils  les croyent?  Ne  leur 
arrive-t-il  pas  quelquefois  de  fupprimerides  faits  certains  & avérés,  ou 
pour  fauver  l’honner  du  Peuple  Romain,  ou  pour  ne  pas  s’écarter 
des  opinions  reçues.3  Tite-Live  avoit  lu  Polybe.  Il  le  cite  quelque- 
fois, il  le  copie  fouvent  fans  le  nommer.  D’autres  fois  on  diroic  que 
Tite-Live  n’a  jamais  connu,  cet  excellent  Hiftorien.  Polybe  racon- 
te la  levée  du  liège  que  les  Gaulois  avoient  mis  devant  le  Capitole 
d’une  manière  qui  eft  toute  naturelle.  (87)  Les  Gaulois,  informés 
que  les  Venetes  profitant  de  leur  abfence  avoient  fait  irruption 
dans  leur  pars,  offrirent  de  fe  retirer,  pourvu  qu’on  leur  donnât 
quelque  argent.  Les  conditions  ayant  été  acceptées,  la  Paix  fut  con- 
clue & les  Gaulois  s’en  retournèrent  tranquilement  dans  leur  païs.  (88) 
T.  Live  au  contraire  donne  dans  le  merveilleux  «5c  dans  le  fabuleux, 
parce  que  cette  bataille  gagnée  par  Camillus  au  milieu  des  mafures 
de  la  Ville  de  Rome,  pafToit  pour  un  article  de  foi  parmi  les  Romains. 
Mais,  comme  il  fe  défie  lui  même  de  fa  narration,  il  n’a  garde  de  ci- 
ter Polybe,  ni  de  le  réfuter.  C’eft  par  une  raifon  femblable  que 

Tite 

(87)  Polyb.  I.  y.  II.  106.  (88)  T.  Liv.  Lib.  V.  cap.  40. 


Tite-Llve  ne  fait  aucune  mention  du  Traitté  que  les  Romains  con- 
clurent avec  les  Carthaginois,  fous  le  Conliilat  de  Junius  Brutus  & 
de  M.  Horatius  (89).  Le  fait  étoit  aflez  important  pour  mériter  une 
ample  discufiion  de  fa  part.  S’il  n’a  pas  crû  le  Traitté  authentique, 
pourquoi  n’allegue-t-il  pas  les  raifons  qu’il  avoir  de  le  tenir  pour  fus- 
peét?  Il  y a certainement  là  de  l’aflcdacion  de  fa  part.  II  n’a  pas 
voulu  convenir  que  les  Romains  avoient  fait  pendant  longtems  le 
beau  métier  de  Pirates. 

Je  fçai  bien  qu’on  m’objeétera,  que  Polybe  lui  meme  reconnoit 
au  Livre  premier  de  fon  Hiftoire,  (90)  que  les  Romains  ne  commen- 
cèrent à bâtir  des  Vaifleaux  que  pendant  la  première  guerre  Punique. 
J’en  conviens.  Mais,  puisque  nous  avons  fourni  plusieurs  preuves  du 
contraire,  & que  Polybe  lui-même  cite  un  Traitté  qui  dément  ce  qu’il 
avoit  dit  dans  fon  premier  Livre,  l’équité  veut  qu’on  tâche  de  le 
concilier  avec  lui-même  & avec  la  vérité,  en  difant  qu’après  avoir 
fuivi  au  commencement  de  fon  Ouvrage  la  foule  des  Hiftoriens,  il 
s’eft  enfuite  repris  & corrigé  dans  fon  troifième  Livre,  fur  des  Mé- 
moires plus  furs,  tels  que  l’étoienc  des  Traittés  publics  que  l’on  vo- 
yoit  gravés  au  Capitole  fur  des  tables  d’airain.  Peut-être  auflî  que 
lorsqu’il  dit,  que  ce  fut  pendant  la  première  guerre  Punique  que  les 
Romains  équipèrent  pour  la  première  fois  des  Vaifleaux,  il  entend 
par  là  ce  que  nous  appellerions  aujourdhui  des  Vaifleaux  de  guerre, 
Xjrtntyeiç  naï  (91)  quinqueremes  trirèmes ,)  dont  on  ne 

s’étoit  pasfervi  jusqu’alors  en  Icalie,  & qu’aucun  Charpentier  du  pais 
n’avoit  encore  appris  à fabriquer.  Peut-être  enfin  que  les  Romains, 
après  s’être  longtems  appliques  à la  navigation,  l’avoient  enfuite  né- 
gligée & abandonnée,  comme  cela  efl:  arrivé  à plufieurs  de  nos  Villes 
Anfeatiques.  Je 

(89)  Ci-deflus  not.  J7.  (90)  Polyb.  I.  îo. 

(91)  Naves  fabrtcare  in  ar.iinum  induxerunt  ejtnnejuercmes  ccntttm , triremei  viginti , rem 
fane  ejuam  difficilcm  quod  navium  fa  br  .calons  in  toi  Km  rudes  efent  ejuinqueremium 
c onfruendarum , ignoio  adbuc  h a lis  ejuimodi  navtgiorum  ufu,  Polyb.  I,  20. 
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Je  m’imagine  qu’on  pourroit  m’objeéler  encore  que  le  Traitté 
dont  il  s’agit  fait  mention  des  établiflemens  (92)  que  les  Carthagi- 
nois avoient  en  Sicile,  au  lieu  qu’il  paroit  par  un  paflàge  de  Tite-Li- 
ve  (93)  que  je  cite  en  marge  que  les  Carthaginois  firent  pafler  pour 
la  première  fois  une  armée  en  Sicile,  l’an  de  Rome  325.  c’eft  à dire  80 
«ns  après  le  Traitté;  circonftance  qui  doit  naturellement  le  rendre 
fort  fufpeéh  Mais  fi  T.  Live  a voulu  dire  que  les  Carthaginois  pafle- 
rent  pour  la  première  fois  en  Sicile  l’an  325  de  Rome,  il  faudra  con- 
venir qu’il  s’eft  trompé  fur  cet  article  comme  fur  beaucoup  d’autres. 
Thucydide  affure  formellement  (94)  que  les  Phéniciens  & les  Car- 
thaginois étoient  en  Sicile,  & y avoient  des  établilî'emcns  avant  les 
Grecs,  qu’il  y fait  pafler  vers  le  commencement  des  Olympiades: 
& il  mérite  d’autant  plus  d’en  ctre  cru,  qu’il  eft  confiant  & reconnu 
que  les  Phéniciens  étoient  maîtres  de  la  Mer,  avant  que  les  Grecs 
euflent  penfc  a bâtir  leur  premier  Vaifleau.  Ce  fut  l’Argo,  qui  leur 
parut  une  fi  grande  merveille,  qu’ils  la  mirent  au  nombre  des  Dieux. 

Si  je  prévoyois  les  autres  difficultés  par  lesquelles  on  pourroit 
combattre  mes  conjectures,  je  tâcherois  de  les  prévenir.  Au  refte  on 
me  trouvera  toujours  dispofé  à les  examiner  avec  attention  & avec 
docilité,  & à abandonner  mon  fentiment,  fi  on  me  montre  que  je 
me  fois  trompé. 

(9l)  ■$*  I"*1  ^omar,or»rn  "»  tan  Sicili i pattern  vtnerit  , qui  imptrio  Carthaginenfium 
par  et , jus  aquum  m omnibus  Romani  obtinento.  Polyb.  III.  p.  177. 

(93)  T-  Q.-  Cincinnato,  C.  Julii  Mentone  C.  Infigni  magnis  rebus  anno  additur,  nihil 
tum  ad  rem  Romanam  pertinere  vifum , quod  Carthagsnenfes  tanti  ho  fie  s futufi,  tum 
primum  per  fcdtttonem  Siculorum  ad  partis  alterius  auxiltum  in  Sidliam  exercitum 
trajeeert.  T.  Liv.  Lib.  IV.  cap.  29. 

(94)  Phcenices  praterea  ptr  eandtm  f affine  habitaverunt,  occupatis  ad  mare  promantonii, 

& parvis  infulis  adjactntibus , ut  cum  Siculis  negetiarentur.  At  pofiquam  permulti 
Gracorum  cum  navibus  to  trajecerur.t , reliQis  plerisque  Infuia  partibus  Motjam  (f  So- 
ldent em  , Panortr.um , oftpida  Elymis  finitima , in  unum  coeunses  incoluerunt , tum 

focietate  Eljmorum  frets , tum  quod  Carthago  perexiguo  trajeHu  iUmc  a Siciiia  dtfia- 
ret.  Thucyd.  Lib.  VI.  cap.  ».  pag.  449. 

Mim.  J,  l'Jctul.  T.  VU. 
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MEMOIRE 

SUR  LE  FLEUVE  SUEVUS. \ 
par  M.  B E C M A N N. 

Traduit  du  Latin , 


I-ie  célébré  Philofophe  & Mathématicien  du  fécond  fiécle,  Pto- 
lemée , eft  le  premier  qui  ait  fait  mention  du  fleuve  SUEVUS,  (*) 
en  traçant  la  longitude  & la  latitude  de  la  Germanie  Septentrionale. 
Mais  comme  les  circonftances  par  lesquelles  il  le  défigne,  font  dou- 
teufes  & incertaines,  il  ne  faut  pas  être  furpris  que  les  Interprètes 
fe  foient  partagés  en  divers  fentimens  dans  l’interprétation  de  ce  pas- 
fage.  Afin  qu’on  puifle  mieux  juger  de  la  vérité  de  ces  fentimens, 
rapportons  d’abord  le  Texte  même  de  l’Auteur.  Le  voici. 


JJ  V7IQ  TOL VTtjÇ  eQsÇljç  - - 

• - 

* v<? 

JJ  7TÇ0Ç  ClVOLTOhdç  (7TI ÇÇOQtj  - 

• Ke  • • 

• v? 

XaKûtru  trôlafiQ  fn(3ohaî 

• h£  • • 

- VÇ 

Swi/Sa  7rola.fxS  ènfioKa i 

• K$.  - L’ 

* VÇ 

’Ou/ady  7rô]ct[i8  (itfiohal 

- f*/3  - s- 

- vç 

’O'vtçéha  7rô\ctfië  infiohat  • 

’ V • ‘ 

- vç 

C’ell 


(*)  Gtop.  vtt.  L.  U.  c ir. 


s *31  s 


C’eft  à dire 

Celle  qui  vient  enfuite  - 37  - 

Ln  courbure  à f Orient  - - - 3 y 

L embouchure  du  fleuve  Chalufus  37  - 

L embouchure  du  fleuve  Suevus  3 9 - f - 
U embouchure  du  fleuve  Viadus  42  - 6 ■ 

L' embouchure  du  fieuve  Viftule  - 4f 


Î7 

56 

56 

56 


A'  quoi  il  ajoute  dans  le  même  Chapitre  : Merci  Si  tùç  2a{** 
wcç  aVo'  ry  Xakëra  xorctuë  pé%qt  rë  Svifiu  7T0To.pë  «MPOAHNOI. 

Mz/x  /fx  Saxons , depuis  le  fleuve  Chalufus  jusqu'au  fleuve 
Suevus,  font  les  PHAR  ODE  N E S. 

'EÏtol  2IAHNOI  fd%qi  r5  laSova  irorapë. 

Enfuite  les  SID  EN  ES  jusqu'au  fleuve  Viadus. 

Kat  uV  avrùç  POTTIKAEIOI  psygi  t5  *0 viçuKct  zrorapy. 

Au  dejfous  d'eux  les  RUTICLIE  N S jusqu'au  fleuve  Viftule. 


TrZv  Si  ivroç  Jtai  pecoyetuv  ê&vwv  psytça  p iv  içi  ro,  re  rdt 
2THBQN  tc ïv  AITEIAfiN,  oi  iitriv  dvdjohJKtoreqot  rdv  A cyyo(3olq- 
Jcov,  civareCwreç  7tqoç  ra'ç  tzqu. tüç  péygi  tujv  pécroov  ry  "A kfiioç  ira- 
rapë.  Kai  to  tcZv  2THBÎ2N  t <Zy  2EMNONDN,  oi,  1 îveç  Sifauifi 
perd,  rov  ’khfiiv  ànà  rë  eiqrjpévu  péqaç  rrqoç  dwrohdç,  piygi  rë 
2THBOT  Trorapë.  Kat  ro'  tiZv  BOirOÏNTHN  ra  , 1 cal 

péffli  rë  Oviçéka  KtLTtypnw. 

A l'égard  des  Nations  qui  occupent  I intérieur  le  milieu  du  Pais] 
les  plus  confldér allé s font  les  SU  EF  ES  AN  G ILES,  qui  font  plus 
Orientaux  que  les  Lombards , s'étendent  vers  le  Septentrion  jusqu'au 
milieu  du  cours  de  F Elbe.  Viennent  enfuite  les  SUEFES  SEMNONS, 
qui  demeurant  au  delà  de  F Elbe  depuis  la  partie  fusdite  jusqu'au  fleuve 

R 2 SUE- 
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SUEFUS.  11  y en  n outre  cela  qui  s'étendent  jusqu'aux  BUG  UN  TES, 
Çf  tout  de  fuite  jusqu'à  la  Fijlule. 

Ptolemëe  commence  donc  par  décrire  la  Gaule  Belgique,  il 
parcourt  enfuice  la  Cherfonefe  Cimbrique,  d’où  il  pafie  aux  régions 
Septentrionales  de  Germanie  : & tirant  d’Occident  en  Orient,  il  me* 
fure  les  diftances  & les  intervalles  des  fleuves,  qui  fe  précipitent 
dans  la  Mer  Baltique.  Il  commence  par  le  Chalufus , qui  de  l’aveu 
de  tout  le  monde  eft  la  Traie  ; & après  lui  il  place  le  SUE  FUS, 
enfuite  le  Fiade , ou  l 'Oder  ; enfin  la  Fijlule,  à certaines  diftances 
l’un  de  l’autre.  Il  n’y  a aucune  difficulté  quant  à la  Fijlule  & l 'Oder: 
le  récit  de  Ptolemëe  eft  d’accord  avec  celui  de  Pline  & de  Solin,  & 
avec  l’expérience  même.  Mais  comme  ni  ces  Auteurs,  ni  aucun 
autre  Ecrivain,  n’ont’  fait  mention  du  fleuve  SUE  FUS,  & que  ce 
que  Ptolemëe  en  dit,  eft  fort  douteux  : c’eft  une  queftion,  qui  méri- 
té d’être  traittée  ; Quel  fleuve  Ptolemëe  entend  par  ce  SU  EF  US, 
qu’il  place  entre  le  Chalufus  & l 'Oder  ? 

I.  L’Expérience  nous  apprend,  que  les  rivières,  qui  portent  le 
nom  de  J-Varne  & de  Rekenitze,  font  lituées  entre  1a  Traie  & Y Oder; 
mais  il  ne  peut  s’agir  ici,  ni  de  l’une,  ni  de  l’autre.  Cela  paroit  r. 
par  le  but)  de  l’Ecrivain , qui  ne  s’arrête  pas  à de  petites  rivières, 
comme  celles-ci,  mais  qui  fe  borne  à l’enumération  des  grands  fleu- 
ves, tels  que  l 'Oder,  Y Elbe,  la  Fijlule.  z.  Les  Sueves  n’ont  étendu 
leurs  demeures  à aucun  de  ces  deux  fleuves  , au  lieu  que  le  Sueius  eft 
donné  ici  pour  frontière  de  cette  Nation.  3.  Nôtre  mefure  aduelle 
des  degrés  & des  diftances  différé  de  celle  de  Ptolemëe.  Nous  n’en- 
fiftons  point  ici  fur  le  Méridien , d’où  Ptolemëe  a commencé  à comp- 
ter les  longitudes  ; on  fçait  qu’il  l’a  placé  quatre  degrés  plus  haut 
que  le  nôtre,  dans  l’isle  de  Teneriffe:  mais  nous  ne  regardons  qu’aux 
intervalles  mêmes  des  lieux,  au  nombre  & à la  dimenfion  de  leurs 
degrés.  Or  les  mefures  de  Ptolemëe  ne  quadrcnc  à aucune  des  deux 

rivie- 
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rivières  fusditcs.  Il  met  la  Warne  à î*  30'  du  Chalufus:  or,  fuivant 
notre  calcul  la  Warne  étant  à 34^  28',  n’eft  diftante  que  de  deux 
degrés  moins  24',  c’eft  à dire,  de  prés  de  degré  du  Chalufus , qui 
eft  au  32^.  52'.  La  Rekenitze  s’approche  à la  vérité  davantage  du  cal- 
cul de  Ptolomëe  : cependant  perfonne  n’a  penfé  encore  à elle , fans 
doute  à caufe  que  fon  nom , fa  grandeur,  ni  fa  ficuation,  ne  favorite- 
roient  pas  une  femblable  conjecture. 

II.  D’autres  ont  cru  trouver  dans  le  SUEVUS  l 'Oder;  fs.  on 
peut  mettre  à la  tête  des  partifans  de  cette  opinion  Clavier,  qui  en 
allégué  les  raifons  fuivantes  (*)  ; 1.  que  les  embouchures  attribuées 
au  Suevus,  ne  conviennent  à aucun  autre  fleuve  au  deçà  ou  au  delà 
de  l’Oder.  2.  Que  l’une  des  embouchures  de  l’Oder  conferve  en- 
core aujourdhui  des  traces  du  nom  de  Suevus,  dans  celui  de  Swine , 
qui  paroit  s’en  être  infenfiblement  formé.  3.  Qu’au  rapport  du  Pto- 
lomëe, les  Sueves  Semnons  habitoient  les  contrées  fituées  depuis  le 
milieu  de  Y Elbe  jusqu’au  Suevus  ; ce  qui  peut  convenir  à l 'Oder  feul, 
qui  en  fe  repliant  dans  la  Pologne  & dans  la  Silefie  forme  une  ira.* 
menfe  plaine,  très  propre  à contenir  tant  de  troupes  de  Nations  Sue- 
ves ; furtout  n’y  ayant  entre  Y Elbe  8c  YOder  aucun  fleuve  qui  aille  fe 
décharger  dans  la  Mer.  Enfin  4.  que  cette  maniéré  de  ranger,  les 
fleuves  eft  la  plus  convenable  aux  demeures  des  Peuples  indiqués  par 
Ptoleméc.  En  effet  les  fVarnabes  ont  occupé  les  côtes  maritimes  de- 
puis le  Chalufus  jusqu’au  détroit  de  Swine;  & les  Sedines  s’étendant 
depuis  ce  détroit  par  tout  le  diftricft  de  Stettin,  ont  habité  les  bords 
de  YOder,  & par  conféquent  ont  poufle  leur  demeure  jusqu’au  Sue- 
vus,  fi  le  Suevus  & YOder  ne  font  que  la  même  chofe.  Clavier  ajoute 
une  cinquième  confidération  ; c’eft  que  fi  les  Sueves  ont  tiré  leur  nom 
du  fleuve  auprès  duquel  ils  demeuroient,  il  n’y  en  a point  de  plus 
convenable  que  YOder , qui  par  la  longueur  de  fon  cours  peut  avoir 
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eu  une  très  grande  multitude  d’habitans , & par  fa  célébrité  l’empor- 
te fur  tous  les  autres  fleuves  de  ces  contrées. 

Cependant,  comme  Ptolemée  fe  fert  de  deux  noms,  & que  ce 
feroit  donner  à l’autre  détroit  appellé  Swiiie,  ou  Suevus,  le  nom  d'Oder 
déjà  employé  pour  défigner  ce  fleuve  même , Cluvier  croit  que  c’eft 
en  effet  une  erreur  dans  laquelle  cet  Auteur  eft  tombé,  en  prenant 
l’embouchure  dite  Stttine  pour  un  fleuve  particulier,  & en  donnant 
par  là  un  double  nom  à l'Oder. 

Cellarius  fe  range  à l’opinion  de  Cluvier  (*),  mais  il  nie  que  Pto- 
lemée ait  commis  l’erreur  de  faire  deux  fleuves  d’un  ; il  prétend  qu’il 
a voulu  feulement  indiquer  deux  embouchures  féparées  du  même 
fleuve,  donc  l’une  dite  Stvwe  a porté  le  nom  de  Suevus , & l’autre 
nommée  Divenovium , a confervé  celui  d'Oder. 

Micralius  s’arrête  pareillement  à Y Oder,  & pour  appuyer  ce  fen- 
timenc,  il  veut  que  Ptolemée  ait  eu  en  vue  une  troifième  embouchu- 
re de  l’Oder,  qui  fe  mêle  à celle  de  la  Pene,  & qui  étant  ancienne- 
ment cohérente  à l’Jsle  de  Ruden , féparoit  Rügen  d’avec  la  Poméra- 
nie, & paiïànt  enfin  au  delà  de  Stralfund , par  l’embouchure  ou  dé- 
troit d eGellen,  va  fe  jetter  dans  la  mer  Baltique  ; en  forte  que  l'Oder 
forçant  du  plus  grand  Golfe,  dit  Gros-Haff \ & fe  mêlant  à la  Pene,  eft 
le  Suevus , & que  le  détroit  de  Gellen  eft  l’embouchure  du  Suevus.  (**) 

Mais  cette  opinion  eft  fujette  à de  grands  inconvénient  Car 
outre  que  i.  tous  ces  détroits  & toutes  ces  embouchures  excédent 
de  deux  ou  crois  degrés  la  longitude  alîignée  par  Ptolemée , & peu- 
vent ainfi  s’ajufter  encore  moins  à fes  dimenfions  que  la  J-Farne  & la 
Reckenize ; z.  ce  n’eft  pas  l’enumération  des  embouchures  de  fleu- 
ve que  Ptolemée  donne,  c’eft  celle  des  fleuves  mêmes  avec  leurs  era- 

bouchu- 

(*)  Geogr.  vet.  L.  IJ.  c.  y.  f.  45-7. 

(**)  Voy.  Murilii  AU  und  N.  Pommer,  L.  I.  f.  ao. 
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bouchures  ; & cela  de  manière  qu’il  défigne  les  fleuves  par  les  noms 
qui  leur  font  propres,  & qu’enfuite  il  fait  mention  des  embouchu- 
res leparément;  coutume  qui  régne  dans  fon  Ouvrage.  Ayant  donc 
fait  une  mention  exprefle  du  Suevus  & de  VOder  par  leurs  noms , & 
ayant  indiqué  les  embouchures  de  chacun  de  ces  fleuves,  il  n’eft  pas 
probable  qu’il  n’ait  voulu  parler  que  d’un  fleuve,  ou  qu’ayant  déjà 
nommé  XOdert  il  en  ait  reparlé  fous  un  autre  nom.  Et  s’ il  a eu 
deflein  d’indiquer  deux  fleuves  féparés,  & qu’à  la  place  de  l’un,  il 
ait  mis  le  nom  d’une  embouchure , cela  ne  peut  s’être  fait  fans  er- 
reur. 3.  Que  Ptolomée  n’ait  pas  entendu  par  le  mot  Suevus  une  em- 
bouchure, ou  un  détroit,  mais  qu’il  en  ait  fait  un  fleuve,  c’eft  ce 
qui  eft  aullï  manifefte  par  ce  qu’il  rapporte  peu  après,  que  les  Sem- 
nons  habitoient  jusqu’au  Suevus.  Par  où  l’on  ne  fauroit  afliirément 
entendre  une  embouchure,  ou  détroit  quelconque,  foit  celui  de 
Gellen , ou  de  Swine;  puisque  les  Pharodenes  & les  Sedines , placés  de- 
vant ces  détroits,  empêchent  qu’on  puifle  dire  des  Sueves  qu’ils  s’é- 
tendoient  jusqu’au  détroit,  ou  à l’embouchure  dite  Suevus , ou  au 
détroit  de  Gellen:  remarque  qui  porte  coup  principalement  contre 
Micrœlius  6c  Cellarius.  4.  Cet  arrangement  des  fleuves  ne  convient 
gueres  aux  demeures  des  Peuples  indiqués  ici.  En  effet,  fi  par  le 
Suevus  on  entend  l’Oder,  ou  l’embouchure,  l'oit  de  Swine , foit  de 
Gellen , il  fe  trouvera  que  les  Pharodenes  ayant  étendu  leur  domicile 
depuis  le  Chalufus  jusqu’au  Gellen , ou  au  Swine , auroient  occupé  tout 
le  Duché  de  Mecklembourg,  & toute  la  Poméranie  antérieure,  con- 
trée extrêmement  étendue;  tandis  que  les  Sedines  n’auront  eu  qu’un 
fort  petit  bout  de  terre,  ou  bien,  pour  peu  qu’ils  fe  foient  avancés 
dans  l’interieur  du  pais  , ou  qu’ils  ayent  poulie  leur  demeure  vers 
le  Midi,  il  ne  reliera  plus  de  place  pour  les  Sueves  Semnons}  & pour 
d’autres  Peuples,  dont  les  Hiftoriens  rapportent  qu’ils  y ont  eu  leur 
domicile. 

III. 
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III.  Akhammer , Curants , & d’autres  Auteurs,  faifant  atten- 
tion, que  Ptolcmée  a déjà  fait  mention  féparément  de  YOder , & qu’en- 
fuite  il  diftingue  aflez  ouvertement  le  Suevus  de  l 'Oder,  en  lui  don- 
nant non  feulement  un  nom  different,  mais  en  lui  attribuant  auffi  fes 
embouchures  propres,  font  dans  la  penfée  qu’on  ne  peut  entendre 
par  le  SUEVUS  que  la  SPRE'E;  puisque  c’eft  la  feule  riviere,  qui 
fe  trouve  entre  le  Chalufus  & YOder , & qu’elle  marque  alfez  nette- 
ment les  limites  des  peuples,  qui  font  nommés  ici.  En  effet  Ptole - 
ruée  mettant  entre  le  Chalufus  & le  Suevus  les  P haro  dette  s , ou  War- 
nabes,  & depuis  le  Suevus  jusqu’à  YOder  les  Sidenes,  en  forte  que  les 
Pharodcnes  femblent  avoir  demeuré  à la  gauche  du  Suevus,  & les  Si- 
dettes  à la  droite;  fuivant  cette  hypothefe  on  explique  fa  penfée  de 
manière,  que  les  Pharodenes , laiffant  derrière  eux  la  rive  gauche  du 
Suevus , demeuroient  depuis  le  Chalufus  jusqu’à  l’endroit  où  la  Sprée 
fe  mêle  au  Havel , & arrofe  préfencement  Berlin  ; & après  eux  les 
Sidenes,  depuis  cette  contrée  de  la  Sprée,  qui  palfe  à Fürjlenwalde , 
& traverfe  le  diftriél  de  Storckow  & de  Beeskow  jusqu’à  YOder.  Si 
l’on  admet  cette  interprétation,  les  JVarttabes  auront  occupé  les  ter- 
res, qui  font  aujourdhui  la  partie  du  Duché  de  Lauembourg  fituée  au 
delà  de  l’Elbe,  le  Duché  de  Mecklembourg , la  plus  grande  partie  de 
la  Marche,  le  Prignitz , le  Comté  de  Ruppin , une  partie  du  Havel- 
land,  & le  Cercle  inferieur  de  Barnim  ; tandis  que  les  Sidenes  auront 
eu  en  partage  la  Poméranie  Citerieure,  YUcker-Marck , le  Cercle  Su- 
périeur de  Barnim,  & celui  de  Lubus  dans  la  Marche  Moyenne.  L’on 
objeélera  peut-être  qu’il  eft  parle  d’embouchures,  fJt/3 oKal,  ce  qui 
femble  fe  rapporter  à la  Mer,  & non  à une  riviere:  la  réponfe  eft  ai- 
fee  pour  ceux  qui  penfent  que  le  mot  Grec,  auffi  bien  que  le  Latin 
Oftium , & l’Allemand  SJîùn&e,  fe  dit  en  général  de  toute  iffué  d’un 
fleuve,  fans  qu’il  foit  befoin  de  l’entendre  expreflement  d’une  em- 
bouchure qui  fe  décharge  dans  la  Mer. 
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Cependant  il  fe  préfente  plus  d’une  difficulté  contre  cette  hy- 
pothefe.  En  effet  i.  elle  s’éloigne  tout  à fait  du  but  de  Ptolemée,  qui 
dans  tout  fon  Ouvrage  ne  rapporte  les  degrés  de  longitude  & de  la* 
titude  que  des  fleuves,  qui  vont  fe  rendre  dans  l’Océan,  ou  du  moins 
dans  quelque  Mer  particulière,  Golfe  ou  Lac.  C’eft  pourquoi  2.  il 
nefefertdumotfK/SoA.r),  que  pour  défigner  les  embouchures  de  pareils 
fleuves,  & fembie  avoir  été  attentif  à ne  pas  employer  ce  terme  dans 
Une  autre  flgnification.  Car  là  où  il  auroic  pu  s’en  fcrvir  le  plus 
commodément,  meme  où  il  étoit  presque  néceffaire  de  le  faire, 
il  a toujours  mis  à la  place  un  autre  mot,  compofé,  ou  dérivé 
de  la  même  racine.  C’eft  ainfi  qu’il  dit  du  fleuve  Lyciiis,  qui  fe  jet- 
te dans  le  Danube,  râ  Kwua  5 roTci/ui  tü  eiç  tov  Acu  ü(3içv  EMBAA- 
A0NT02  (*)  i & pour  parler  de  fleuves,  qui  fe  déchargent  dans 
d’autres  fleuves,  il  s’abftient  du  mot  eitfiohij,  y fubftituant  celui  de 
STNAŒH  (**).  Voyez  en  d’autres  exemples  dans  la  note  (***). 
3.  L’enumération  des  Peuples  feptentrionaux  de  la  Germanie  n’ad- 
met pas  laSprée,  qui  appartient  déjà  à l’interieur  du  Pais;  & 4;  par 
cette  manière  d’expliquer,  la  diftribution  de  ces  Peuples  fe  trouvé 
faite  d’une  manière  très  irrégulière.  Car  les  Phàrodenes  & les  Si  dé- 
fies, dont  Ptolemée  fait  pourtant  des  Nations  maritimes , occuperont 
une  très  grande  étendue  de  terrain  dans  l’interieur  de  pais,  & enlè- 
veront, furtout  aux  Sueves  Semnons,  qui  étoient  pourtant  une  fort 
grande  Nation,  laquelle  au  rapport  de  Tacite,  occupoit  cent  Cahtons, 

ou 

(*)  L.  II.  c.  12. 

(**)  L.  VI.  à la  fin.  du  c.  1.  8c  au  c.  io.' 

(***)  Kai  aKKot  rtvèç  (noTafiol')  eiç  tov  'P a èv.fidKKo\Tsç , <rv(i(3dh- 
honeç  tw  A dm  Toraftw.  L.  VI.  c.  14.  riorapoi  <rvnpdKKovTeç 
rw  rO£w  TTOTa/XW.  L.  VI.  c.  II.  & iî.  Il  fe  fert  auflî  des  mots  peu  Sc 
féwri.  L.  vi.  c.  14.  & c. 
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ou  P agi,  & dont  Ptolemée  lui- racme  dit  qu’il?  étoient  voifius  des  Lom- 
bards, & confinoient  à ceux,  qu’on  nommoit  Septentrionaux,  de- 
puis le  milieu  du  cours  de  l’Elbe. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit,  fait  allez  voir  que  l’une  & l’au- 
tre hypothefe,  tant  celle,  qui  entend  par  le  Suevus  nôtre  SPRE'E, 
que  celle  qui  en  fait  Y Oder,  ont  leurs  inconveniens.  La  Sprée, 
telle  que  nous  la  connoiffons  aujourdhui,  ne  fçauroit  être  le  Sue- 
vus ; puisque  fes  txfiohal  ne  fe  rendent  point  dans  la  Mer  Balti- 
que, mais  qu’elles  fe  jetcenc  dans  le  Havel  ; & Ptolemée , ne  déli- 
gnant que  les  demeures  des  Pkarodenes , & des  Sidenes , ne  peut  pas 
l’avoir  comprife  dans  cette  dèfignation.  L 'Oder  ne  peut  pas  non 
plus  avoir  été  le  Suevus  ,*  puisqu’il  eft  indiqué  leparémenc  avec  fes 
embouchures , & que  le  Suevus  eft  diftingué  non  feulement  de 
Y Oder  par  fon  nom  & fa  deftinacion  , mais  encore  par  là  lïtua- 
tion  & là  dimenlton  ; fans  compter  que  les  embouchures  de  Swi- 
ne  & de  Gellett , mettraient  Ptolomée  en  contradiction  avec  lui-mê- 
me , puisqu’ après  avoir  d’abord  placé  les  Pharodeaes  & les  Side- 
nes à ces  embouchures  , il  affirmerait  enfuite  que  les  Sueves  de- 
meuraient jusques-  là.  On  ne  fçauroit  douter,  que  les  partifans 
de  ces  opinions  n’ayent  apperçu  toutes  les  difficultés,  que  nous 
venons  d’indiquer:  la  manière  embaraffiée,  & l’air  de  timidité,  qu’ils 
font  paroitre,  en  écabliflànt  leurs  fencimens , le  prouvent  affiés. 
La  caufe  principale  de  cette  timidité,  c’eft  qu’ils  ne  voudraient 
pas  avouer,  que  Ptolemée  fe  foie  trompé. 

Neanmoins  il  n’y  à perfonne,  qui  puilTe  ignorer,  que  les  an- 
ciens Ecrivains,  tant  Grecs  que  Romains,  n’ont  eu  aucune  con- 
noiflànce  des  parties  feptentrionales  de  la  Germanie,  qu’on  ap- 
pelle aujourdhui  le  Mecklembourg , h Poméranie  Ôc  la  Marche. 
Strabon , Mêla , & Ptolemée  lui- même,  en  font  non  feulement  l’a- 
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reu  formai,  mais  ils  en  donnent  des  exemples  convainquans,  pat 
les  méprifes  raanifeftes,  où  ils  tombent  à cet  égard.  Nous  ne  de- 
vons donc  pas  avoir  tant  d’égard  pour  l’autorité  de  Ptolemée , que 
nous  refulîons  de  l’avouer  capable  d’une  erreui^,  dont  il  ferait 
convenu  lui-même,  s’il  étoit  parvenu  à une  connoillànce  de  l’Al- 
lemagne auffi  exade,  que  l’eft  préfentement  la  nôtre,  lùr  laquelle 
il  ne  faut  point  douter,  qu’il  n’eut  corrigé  de  très  bon  cœur  fes 
inexactitudes.  En  effet  ce  Mathématicien,  qui  vivoit  en  Egypte, 
n’a  pu  tenir  ce  qu’il  avance  des  contrées  de  l’Allemagne,  que  de 
la  bouche  des  autres,  ou  tout  au  plus  des  Mémoires  & des  Re- 
lations dreffées  par  des  Ingénieurs,  ou  par  des  Généraux,  qui  a- 
voient  fait  la  guerre  avec  les  Germains.  Mais  ces  derniers  ne  vi- 
rent que  les  frontières  de  nôtre  païs  ; les  Armées  Romaines  n’a- 
yant jamais  ofé  palier  l’Elbe,  ni  inquiéter  des  peuples  lîtués  au 
delà  de  ce  fleuve.  Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner,  s’ils  n’ont  pu 
fournir  des  deferiptions  & des  mefures  exades  de  ces  contrées, 
& s’ils  s’en  font  tenus  à des  récits  de  perfonnes  du  commun,  fou- 
vent  fort  ignorantes  dans  la  connoillànce  de  leur  propre  patrie. 
C’eft  par  de  femblables  voyes,  que  Ptolemée  apprit,  que  le  païs  des 
Sueves , Nation  alors  très  célèbre , étoit  arrofé  par  un  fleuve , qui 
prenant  fa  lource  aux  confins  des  Hermundures , traverfoit  les  par- 
ties feptentrionales  de  la  Germanie  , & le  déchargeoit  comme 
l 'Oder  dans  la  Mer  Baltique  : c’eft  pourquoi  il  a cru  devoir  lui 
attribuer  des  è*(3ohdç,  ou  embouchures,  comme  aux  autres  fleu- 
ves. Il  fut  encore  confirmé  dans  cette  erreur  par  les  Cartes,  que 
des  Généraux , ou  Ingénieurs  , peu  au  fait  des  lieux , donnèrent 
du  cours  de  ce  fleuve  ; car  nous  y voyons  qu’ils  le  conduifent  jus- 
qu’à la  Mer  Baltique  (#).  A durement  ces  Géomètres,  ou  Arpen- 
teurs, avoient  ouï  dire  qu’entre  le  Chnlufus  & Y Oder,  il  y avoir 
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line  rivière,  qui  fe  jettoit  dans  la  Mer  Baltique  ; & croyant,  que 
c’étoic  la  même,  qui  née  chez  les  Hermundures  couloit  au  Septen- 
trion , de  deux  fçavoir  la  fVarne , ou  ce  qui  eft  encore  plus  pro- 
bable la  Reckenize , ils  n’en  ont  fait  qu’une,  c’elt  à dire,  la  SPRE'E. 
Ptolemëe  les  ayant  pris  pour  guides,  n’a  pu  fe  préferver  de  tom- 
ber dans  la  même  erreur.  J’ai  préféré  la  Reckenize,  parce  que  fa 
dimenfion  d’aujourdhui  approche  davantage  de  celle  de  Ptolemëe , 
que  celle  des  autres  rivières. 

Le  nom  du  fleuve  en  queftion  étant  pareillement  inconnu,  il 
a falu  lui  en  donner  un  pour  le  diftinguer  des  autres,  & le  plus 
commode,  qui  fe  foit  préfenté,  a été  emprunté  de  la  Nation,  dont 
il  traverfoit  le  pais  ; c’étoient  les  Siteves,  & on  l’a  appellé  le  S UE- 
VUS.  Ce  qui  donne  encore  plus  de  vraifemblance  à la  chofe , c’eft 
qu’il  n’eft  pas  croyable , qu’une  aufli  grande  Nation,  que  les  Sue- 
ves,  & dont  la  demeure  étoic  fi  vafte,  s’étendant  au  moins  fuivant 
Tacite,  depuis  l’Elbe  jusqu’à  la  Viftule,  ait  emprunté  fon  nom  d’un 
fleuve  ignoble  & peu  connu.  Cela  feroit  conjefturer  affez  pro- 
bablement, que  le  nom  des  Siteves  a été  rapporté  de  l’Afie.  En 
effet  Ptolemëe , aflure  (*),  que  dans  la  Scythie,  entre  les  monts  d7- 
mnus y il  y a des  monts  SUEBES,^  & des  Peuples  SUEBES,  ou 
SU  EVE  S,  ra  te  2vrj(3  a o(j%  2wj|&ç,  d’oü  fans  la  moindre  vio- 
lence on  peut  tirer  l’origine  de  nos  Siteves.  Et  comme  il  eft  in- 
conteftable,  que  l’Afie  étoit  Je  magazin,  pour  ainfl  dire,  de  tous 
les  Peuples,  & que  le  nom  d’étui  des  Nations,  vagina  gentium , 
lui  conviént  bien  mieux  qu’à  la  Suede,  qui  nous  empêche  de  croi- 
re, que  SEBA,  un  des  defeendans  de  Scm  (**),  eft  le  fondateur 
de  cette  Nation,  qui  étant  partie  peu  de  tems  après  pour  les  con- 
trées Septentrionales  de  l’Afie,  s’arrêta  dans  l’enceinte  du  mont 
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Infini: , & donna  Ton  nom  à la  Montagne,  qu’elle  occupa  ; qu’en- 
fuire  cette  même  Nation  ayant  quitté  la  Scythie  Afiatique  fortit  de 
ces  monts,  en  confervant  le  nom  de  SUEVES,  & s’étant  répan- 
due en  Rullie,  en  Livonie,  en  Pruflè,  en  Pologne,  s’arrêta  fur  les 
bords  de  la  Mer  Baltique,  à laquelle  elle  donna  le  nom  de  Mer 
Suevique , & vint  enfin  fixer  fa  demeure  dans  les  contrées , que 
nous  habitons  préfentemenc. 

En  admettant  cette  erreur  dans  Ptolemêe , toutes  les  difficul- 
tés s’appianifienr,  il  n’en  refte  plus  aucune.  Les  Pharodenes  feront 
placés  entre  le  Chalufus  & le  faux  SUE  VUS,  c’eft  à dire,  la  fVur- 
ne , ou  la  Reckenize , & les  Sidenes  entre  le  Sucvus  & YOder.  Le 
Suevtts  de  cette  manière  aura  fes  embouchures,  èafioKcci,  auflî  bien 
que  YOder  ; & la  jonélion  de  la  Sprée  au  Havel  ne  caufera  aucun 
embarras  ; les  folutions  des  Interprètes,  qui  embrouillent  la  chofe 
plus  qu’ils  ne  l’expliquent,  deviendront  inutiles;  enfin  les  Sueves 
Semnons  fe  trouveront  placés  da^s  l’interieur  du  Pais,  & occupe- 
ront une  plaine  très  Cdüyenablfe  pour  leu*  demeure. 

On  auroit  tort  d’objefter,  que  la  place  accordée  aux  Sueves 
Semnons  eft  trop  petite,  fi  l’on  fuppbfe  qu’elle  ne  s’étendoit,  que 
jusqu’au  Suevus , -c’eft  à -dire,  à la  Sprée.  Car  il  ne  faut  pas  pren- 
dre ce  terme  comme -fixé  à toute  rigueur,  4infi  que  Tacite  le  té- 
moigne, en  difant  que  les  Sueves  demeuroient  jusqu’à  la  Viftule; 
& il  eft  croyable  que  les  Buguntes  même  étoient  mêlés  parmi  les 
Sueves  Semnons  entre  YOder  & 4a  Viftule.  Mais  pour  ce  que  Stra- 
bon  avance  (*),  que  les  Sueves  avoient  leurs  habitations  depuis  le 
Rhin  jusqu'à  l'Elbe , & encore  au  delà,  il  fe  trompe  très  aflurèment, 
& il  a voulu  dire  depuis  l'Elbe  jusqu'à  Viftule  ; à moins  qu’on  ne 
veuille  attribuer  une  double  lignification  au  nom  de  Sueves , en 
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forte  que  quelquefois  il  foie  univerfel , & embrafle  presque  toute 
l’Allemagne,  à quoi  Tacite  & Jules  Cefar  peuvent  autorifer  ; & 
que  d’autres  fois  il  fe  prenne  dans  un  fe«\s  particulier,  & foit  res- 
treint aux  Sueves  Semnons , ou  à ces  Sueves,  qui  croient  entre  17?/- 
bt  & l 'Oder.  Diftin&ion  qui  teve  toute  difficulté  dans  les  paroles 
de  Strabon. 

Nous  fommes  donc  préfentement  en  droit  de  conclure,  que 
Ptolemée  n’a  fait  qu’un  fleuve  de  nôtre  S PRET,  & de  la  tVarne, 
ou  de  la  Reckenize  ; & que  le  S UE  VU  S eft  la  SPRE'E  confon- 
due par  erreur  avec  l’une  & l’autre  de  ces  rivières.  Le  fujet  n’eft 
pas  fusceptible  de  démonftration , mais  on  ne  fçauroit  du  moins 
concerter  la . probabilité  aux  raifons,  que  nous  avons  alléguées. 
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DE  L’ELEVATION  DE  CHARLES  - QUINT 

AU  TRÔNE  DE  l’EWPIRE, 

par  Mr.  L’A'B  B E'  RAYNAL. 


aximilien  I.  pre/Te  par  (on  ambition  & Tes  Courtifims  de  pren- 
dre des  mefures  pour  a durer  la  grandeur  de  fa  Maifon , penfa  fé- 
rieufement  à faire  tomber  la  Couronna  Impériale  fur  la'tcte  du  plus 
jeune  de  fes  petits-fils.  Il  aimoit  mieux  laifler  fes  Etats  & fa  Di- 
gnité à Ferdinand  qu’à  Charles,  déjà  Maître  des  Efpagnes,  pour  for- 
mer deux  branches,  dont  l’une  au  moins  triompheroit  du  tems,  & 
porceroi t fon  nom  à la  pofteriré  la  plus  reculée. 

Le  Cardinal  de  Sion  , qui  après  avoir  bodleverfê  Une  partie 
de  l’Europe,  avoir  porté  fon  inquiétude  à la  Cour  de  Maximilien, 
pénétra  ce  defiein,  ou  on  lui  confia.  Les  intérêts  d’une  paffion 
qui  avoit  fait  autrefois  fa  fortune , & qui  faifoit  encore  actuelle- 
ment fa  grandeur,  étoient  trop  traversés  par  cet  arrangement  pour 
qu’il  ne  cherchât  pas  à Je  faire  changer.  Ce  Prélat  avoir  juré  une 
haine  violente  & implacable  à la  France.  Pour  accabler  cette  Cou- 
ronne, il  paroidoic  elfentiel  de  réunir  toutes  les  forces  de  la  Mai- 
fon d’Autriche,  & il  l’entreprit.  Le  talent  qu’ avoit  ce  Miniftre 
d’entraincr  les  hommes  ordinaires,  fortifia  fes  raifonnemens  ; & l’in- 
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confiance  naturelle  du  Prince , avec  qui  il  traitoit,  les  rendit  pres- 
que inutiles.  Maximilien  adopta  les  vues  qu’on  lui  préfentoic;  & 
il  eft  allés  vraifemblable , que  s’il  n’eût  été  traverfé  par  la  Cour  de 
Rome,  il  auroic  réülli  à élever  le  Roi  d’Efjpagne  à la  Dignité  de 
Roi  des  Romains. 

La  Mort  de  l’Empereur  ne  détruifit  pas  les  efpérances  de  Char- 
les. Mais  elle  en  fit  concevoir  à François  I.  Ces  deux  Monar- 
ques afpirerent  ouvertement  au  Trône  de  l’Empire;  & ils  avoienc 
l’un  & l’autre  tout  ce  qu’il  faloit  pour  y être  élevé  : des  amis,  de 
l’argent,  de  vaftes  Etats,  de  bons  Négociateurs,  des  Armées  aguer- 
ries. Comme  il  y avoit  apparence  que  celuy  qui  auroit  le  talent 
de  mieux  profiter  de  ces  avantages,  l’emporteroic  fur  fon  Concur- 
rent, les  deux  Rivaux  parurent  fort  attentifs  à leurs  intérêts.  Ils 
travaillèrent  d’abord  ailes  inutilement  à fe  rendre  favorables  les  dif- 
ferentes Pu  finances  de  l’Europe.  Elles  parurent  toutes  plus  portées 
à traverfer  qu’à  favorifcr  leurs  prétentions. 

Le  Pape  craignoit  également  devoir  entrer  la  Couronne  Im- 
périale dans  deux  Maifons,  dont  l’une  poiTedoic  le  Royaume  de  Na- 
ples, & l’autre  !e  Milanois.  Il  leur  fuppofoit  allez  d’ambition  pour 
faire  valoir  les  Droits  qu’elles  acquerroient  fur  le  Domaine  de  l’E- 
glife,  ou  trop  de  raifon  au  moins  pour  ne  pas  borner  le  cours  de 
fes  ufurpations.  Cependant,  parce  qu’il  eût  été  dangereux  de  lais- 
fer  éclater  ces  fecrets  fencimens,  l’adroit  Pontife  en  déroba  la  con- 
noiflance  en  paroiflànt  favorifer  les  vues  de  François  I.  Leon  con- 
jeéh'.ra  fjgement  que  ce  Prince  trouveroit  des  obftacles  infurmon- 
tables,  & que  par  cette  complaifqnce  inutile,  on  pourroit  l’enga- 
ger peut-être  à porter  dans  la  fuite  les  intérêts  du  Candidat  que 
la  Cour  de  Rome  préfèreroit. 
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La  République  de  Venife,  convaincue  que  l’éleéKon  ne  pou- 
voie  manquer  de  tomber  fur  l’un  des  deux  Rois,  faifoit  des  vœux 
& hafardoic  quelques  démarches  pour  François  I.  Elle  redoucoic 
moins  l’ambition  de  ce  Monarque  que  les  anciennes  prétentions 
de  la  Maifon  d’Autriche  fur  plufieurs  de  fes  poffefîîons. 

Les  Suides,  qui  influoient  plus  alors  qu’ils  n’ont  fait  depuis 
dans  les  affaires  générales,  étoient  extrêmement  allarmés.  L’in- 
différence apparente  de  leurs  anciens  Maîtres,  & les  careffes  trop 
empreffées  de  leurs  nouveaux  Alliés,  leur  paroiffoient  extrêmement 
dangereufes.  Ils  n’oublierent  rien  pour  les  écarter  tous  du  Trône 
de  1*  Empire , fous  prétexte  de  ne  pas  laiffer  opprimer  la  Liberté 
Germanique;  mais  ils  fe  déclarèrent  plus  vivement  contre  la  Fran- 
ce , dont  les  forces  leur  infpiroient  plus  de  terreur  , & le  voifi- 
nage  plus  de  défiance. 

Le  Roi  d’Angleterre,  ayant  tenté  inutilement  de  former  un 
Parti  pour  lui,  fe  vit  réduit  à faire  dans  cette  grande  Scène  un  per- 
fonnage  moins  confidérable.  Son  Goût  particulier  l’auroit  peut- 
être  fait  pancher  vers  François  I.  Mais  la  raifon  d’Etat  fe  décla- 
roit  pour  Charles.  Son  Inclination  & fa  Politique  fe  trouvant  en 
contradiélion , il  réfolut  de  tenir  la  balance  égale  entre  les  deux 
Concurrens  : toute  fon  ambition  fe  borna  à n’étre  pas  regardé 
comme  un  Speétateur  oifif,  & à paroître  avoir  eu  quelque  part 
à l’éledion. 

Tandis  que  les  Rois  de  France  & d’Efpagne  remplifîoient  l’Eu- 
rope entière  de  leurs  intrigues,  leurs  Miniftres  femoient  en  Alle- 
magne des  foupçons  & la  jaloufie  dans  tous  les  cœurs.  L’Em- 
pire fe  trouvoit  partagé. 
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Le  Roi  de  Bohême,  Beau-frère  de  Charles,  fe  déclaroit  haute- 
ment pour  lui , quoique  les  injuftices  de  Maximilien  l’euflent 
indifpolé  perfonellement  contre  la  Maifon  d’Autriche,  il  ne  pou- 
voit,  fans  beaucoup  hafarder  fes  Etats  d’Hongrie,  manquer  dans  une 
occafion  eflentielle  au  feul  Prince,  qui  fût  en  état  de  les  protéger. 

Le  Cardinal  Albert,  Archevêque  de  Mayence,  fe  flatta  quel- 
que tems  qu’il  réüflîroit  à élever  1*  Electeur  de  Brandebourg,  fon 
Frère,  à l’Empire.  Dès  qu’il  eût  été  dcsabufé  de  cette  chimère, 
il  fe  fixa  à ce  principe  : qu’aucun  Prince  d’Allemagne  n’étoit  aflcz 
puiflant  pour  la  préferver  de  l’Invafion  des  Turcs;  que  le  Roi  de 
France  étoit  en  état  de  l’accabler  ; qu’il  n’y  avoit  que  le  Roi  d’Es- 
pagne dont  les  forces  fuflent  allez  confidérables  pour  la  défendre, 
& trop  disperfées  ou  trop  éloignées  pour  l’aflérvir. 

L’Eleéteur  de  Saxe  avoit  pour  la  Maifon  d’Autriche  un  pen- 
chant fecret  qu’il  n’avoüoit  pas , & qu’il  fe  diflîmuloit  peut  - être 
à lui- même.  Ce  fentiment  lui  ferma  lçs  yeux  fur  ie  péril  où  fe 
trouveroit  l’Empire,  de  devenir  héréditaire  par  l’élévation  de  Char- 
les. Il  paroilToit  convaincu,  & il  y a apparence  qu’il  Pétoit , que 
François  I.  ne  fouffriroit  jamais  que  fon  Rival  mit  l’Allemagne 
dans  les  fers,  & que  ce  Prince  feroit  toujours  en  état  de  l’en 
empêcher. 

L’Archevêque  de  Trêves  étoit  aufli  charmé  de  la  franchife 
noble,  hardie,  & généreufe  de  François  I.  que  révolté  par  le  ca- 
ractère myftérieux,  dilTîmulé,&  foupçonneux  , qu’il  croïoit  entre- 
voir dans  Charles.  Cette  idée  vraie  ou  faufle  qu’il  s’ étoit  for- 
mée , faifoit  toute  la  bafe  de  fa  Politique  : il  ne  prenoit  pas  feu- 
lement la  peine  de  diifimuler  le  goût  qu’il  avoit  pour  l’un,  ni 
la  répugnance  qu’il  fe  fentoit  pour  l’autre. 

Le  Marquis  de  Brandebourg  avoit  reçu  de  l’Eleêteur  de  Ma- 
yence, Ion  Frère,  des  impreflîons  d’ambition  qui  durèrent  peu.  Ses 
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Confidens  lui  firent  appercevoir,  que  les  Espagnols  ne  le  leur- 
roienc  des  fuffr3ges,  dont  ils  étoient  les  maîcres,  que  pour  s’as- 
furer  le  lien.  Je  ne  fai  fi  cette  finefTe  lui  déplût,  ou  s’il  fut  en- 
traîné par  quelque  autre  caufe  ; mais  il  fe  lailfa  aifèment  perfuader 
par  le  Nonce  Robert  Urfîn,  qui  appuyoit  les  intérêts  de  la  Fran- 
ce avec  plus  de  chaleur,  d’éclat  & de  vérité  , que  fes  inftruéïions 
ne  le  permetcoienc. 

Le  Comte  Palatin  paroifloit  médiocrement  occupé  de  tout  ce 
qui  remplitToit  l’Empire  d’allarmes.  Il  ne  fut  tiré  de  cette  indiffé- 
rence que  par  les  fommes  confidérables  qu’on  lui  fit  toucher.  De 
tous  les  fuffrages  que  fe  ménagea  la  France , ce  fut  celui  qui  fut 
le  plus  chèrement  acheté,  & le  plus  flncèrement  vendu. 

L’EIeéïeur  de  Cologne  pouvoir  paroître  impénétrable  au  com- 
mun des  hommes,  & n’étoit  qu’incertain  pour  des  yeux  éclairés. 
11  vouloir  en  général  le  bonheur  & la  gloire  de  l’Empire,  mais 
il  ignoroit  le  moyen  de  les  procurer.  En  attendant  un  dénoue- 
ment, quel  qu’il  fût,  du  tems  & des  circonftances , il  fe  borna  à 
gémir  fur  les  maux  qu’il  craignoic  pour  fa  Patrie,  & à faire  des 
vœux  pour  fa  liberté. 

Le  tableau  , que  nous  venons  de  tracer,  frappa,  quoiqu’un 
peu  tard,  le  Collège  Electoral.  Ses  Membres  ne  virent  d’autre  jour 
pour  faire  cefler  les  divifions  qu’avoit  excité  l’ambition  des  deux 
Concurrens , que  de  jetter  les  yeux  fur  un  autre  Prince.  On  le 
chercha  longtems  inutilement. 

Louis,  Roi  de  Hongrie  & de  Bohême,  étoit  encore  enfant,  & 
paroiffoit  le  devoir  toujours  être.  Sigismond,  Roi  de  Pologne,  avoit 
cefie  d ’ être  un  Grand  - homme,  & ne  montroic  plus  de  goût  que 
pour  le  repos.  Chriftierne,  Roi  de  Danemarc  & de  Suede,  étoit 
un  monftre  altéré  de  fang  , de  vengeance,  & de  forfaits.  Henri, 
Roi  d’Angleterre , ne  pouvoir  pas  fe  fixer  en  Allemagne,  fans  hafar- 
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der  fa  Couronne  héréditaire,  ni  préférer  le  fcjour  de  fes  Etats  fans 
bleffer  la  Dignité  de  l’Empire.  Quelcun  nomma  PEIedeur  de  Saxe, 
&,  tous  les  vœux  tournèrent  aufTi  tôt  vers  lui  : [on  auroit  voulu , ce 
femble,  avoir  plus  d’une  voix  à lui  offrir,  pour  le  dédommager  de 
i'efpece  d’affront  qu’on  croyoit  lui  avoir  fait  en  paroiflanc  incertain 
du  choix  qu’on  avoit  à faire. 

Frédéric  paroifToic  né  pour  le  rôle  qu’on  lui  propofoit.  Il  fe 
diftinguoit  darts  IesCérémonies  par  un  air  fort  noble,  dans  lesDiettes 
par  une  pénétration  fingulicre,  dans  les  Combats  par  une  valeur  hé- 
roïque, dans  les  Affaires  par  une  probité  incorruptible,  dans  toutes 
les  fituations  par  une  dextérité  pleine  de  candeur,  qui  lui  avoic 
mérité  le  furnom  de  Sage.  Ces  talens  recevoient  un  nouvel 
éclat  des  manières  obligeantes  qui  lui  gagnoienc  les  coeurs,  & d’une 
modération  réelle  qui  «xcluoit  jusqu’aux.apparences,  aux  foupçons 
meme  de  l’Ambition. 

Les  mêmes  Vertus  qui  avoient  déterminé  les  Princes  Alle- 
mands à appeller  l’Eleôeur  de  Saxe  au  Trône,  lui  donnèrent  la 
force  de  le  refufer  ; & comme  c’écoit  la  raifon,&  non  la  vanité, 
qui  lui  infpiroit  cette  démarche,  les  moyens  qu’on  employa  pour 
combattre  fa  répugnance,  ne  firent  qu’affermir  fa  réfolution.  Un 
défintereffement  fi  généreux  fût  honoré  à l’inftant  d’un  homma- 
ge, qui  rapprochoit  beaucoup  ceux  qui  avoient  offert  la  Cou- 
ronne, du  Sage  qui  ne  l’avoit  pas  acceptée:  on  pouffa  la  confian- 
ce pour  ce  Prince  jusqu’à  lui  demander  quel  Chef  il  jugeoit  qu’il 
faloit  donneT  au  Corps  Germanique. 

Frédéric  nomma  fans  balancer  le  Roi  d’Efpagne,  & fon  fuf- 
frage  entraîna  les  autres.  L’Archevêque  de  Cologne  fe  joignit 
à lui  pour  éviter  la  honte , & le  blâme  d’un  mauvais  choix  ; 
l’Archevêque  de  Mayence  par  fyflème  de  Gouvernement  & de 
Politique  i le  Roi  de  Bohême  pour  trouver  dans  Charles  un  appui 
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contre  Soliman  ; le  Comte  Palatin  par  la  crainte  {Tune  Armée 
Efpagnole  campée  à Ton  vdifinage  j le.  Marquis  de  Brandebourg 
pour  ne  pas  fe  rendre  odieux  à fà  Nation  ; l’EIeéteur  de  Trêves 
enfin  pour  ne  pas  faire  de  Schisme  dans  l’Empire. 

L’Eleélion  de  Charles  V.  mettoic  la  liberté  publique  dans 
un  trop  grand  péril,  pour  qu’on  n’imaginât  pas  de  prendre  des 
précautions  contre  le  Defpotisme  & la  Tyrannie.  Les  Empereurs 
avoient  feulement  juré  jusqu’alors,  qu’ils  feroient  un  bon  ufage  de 
leur  autorité.  Cette  précaution  pouvoir  êcre  fufTrfante  avec  des 
Princes  Allemands,  qui  coniloifl'oient  les  Conftitutions  de  l’Empi- 
re, & qui  étoient  accoutumés  à la  forme  de  fou  Gouvernement; 
un  Etranger  devoit  infpirer  plus  de  défiance.  On  avoic  à crain- 
dre, ou  qu’il  ne  feignit  d’ignorer  les  Loix  pour  les  violer  avec 
plus  d’audace,  ou  qu’il  n’entreprit  fans  détour  d’étendre  une  au- 
torité qui  lui  paroifloit  trop  limitée.  Pour  prévenir  ces  deux  in- 
convéniens,  on  fit  un  Ecrit  qui  régloit  les  Droits  du  Chef  & des 
Membres  du  Corps  Germanique.  Cette  Capitulation  a fervi  de 
bafe  a toutes  celles  qui  ont  été  jurées  depuis  par  les  Empereurs  : 
Elle  fert  encore  aujourd’hui  de  Loi  Fondamentale  à l’Empire  auffi 
bien  que  la  Bulle  d’Or. 

Quand  on  approfondit  un  peu  les  reflorts  qui  préparèrent 
ce  grand  Evénement,  on  trouve  qu’il  fût  moins  l’ouvrage  de  la 
fagefie  de  Charles  - Quint  que  de  l’imprudence  de  fon  Rival  Fran- 
çois I.  qui  préférant  un  Favori  à un  fujet  utile,  confia  la  Négocia- 
tion la  plus  difficile  de  fon  Régne,  à un  homme  que  fans  impru- 
dence on  n’auroit  pas  pû  charger  de  la  plus  aifée.  Bonnivet  avoic 
beaucoup  d’efprit,  mais  peu  de  jugement;  il  parloir  bien,  mais  il 
raifonnoit  mal  ; il  fouhaitoit  paffionnément  la  Gloire  de  fon  Maî- 
tre, mais  il  étoic  trop  inconfidéré  pour  la  procurer.  Son  impru- 
dence lui  faifoit  perdre  les  Amis  que  fon  honnêteté  lui  avoir  ac- 
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quis.  Quoiqu’il  connût  les  intrigues  de  Cour,  il  ignoroittout  1 
fait  les  détours  de  la  Politique.  Sa  vanité  l’empêchoic  de  deman- 
der des  confeils,  & fa  préfomtion  de  profiter  de  ceux  qu’on  lui 
offroit.  Pour  avoir  le  plaifir  de  donner  en  Particulier  généreux, 
il  fe  privoit  de  l’avantage  de  répandre  à propos  en  Miniftre  habile. 
La  lenteur  Allemande  & le  phlegme  Efpagnol  déconcertoicnt  dans 
les  affaires  fon  genie  ardent  & précipité.  Il  lui  manqua  tout  à fait 
la  connoiffance  des  Efprits  qu’il  devoir  manier,  des  intérêts  qu’il 
devoit  concilier,  des  manoeuvres  qu’il  devoir  traver fer.  Bonni- 
vet  n’étoit  qu’un  Courtifan  délié  ; & fa  Gommiffion  auroit  de- 
mandé un  Négociateur  parfait. 

Il  eft  vrai  qu’on  comptoit  beaucoup  plus  fur  ce  Miniftre 
pour  l’éclaç-  de  l’Ambaffade  que  pour  le  fuccès  de  la  Négociation. 
Deux  hommes  très  - déliés,  Robert  delà  Mark,  Duc  de  Bouillon, 
& l’Evêque  de  Liège,  fon  Frere,  qui  avoient  fait  naître  à Fran- 
çois I.  la  penfée  d’afpirer  au  Trône  de  l’Empire,  s’étoient  chargés 
de.  lui  en  applanir  les  difficultés.  L’affront  qu’on  fit  au  premier 
en  caffant  fa  Compagnie  de  cent  hommes  d’armes  ; & au  fécond 
en  faifant  tomber  fur  une  autre  tête  un  chapeau  de  Cardinal  qu’il 
avoit  mérité,  & qui  lui  avoic  été  promis,  les  détachèrent  tous  deux 
des  intérêts  de  la  France.  Ils  réüffirent  comme  ils  le  fouhaitoient 
à fe  faire  regretter  du  Parti  qu’ils  avoient  quitté,  & à juftifierl’em- 
preffement  de  celui  qu’ils  prenoient  : le  malheur  de  François,  & 
l’élévation  de  Charles,  furent  presque  leur  ouvrage. 

Il  reftoic  un  moyen  presque  infaillible  à la  France  d’arrêter 
le  cours  de  leurs  intrigues  ; c’étoit  de  prendre  à fa  folde  les  Trou- 
pes de  Souabe.  Ce  Cercle  s’étoit  vû  réduit  à faire  la  guerre  à Ulric» 
Duc  de  Wiirtemberg,  le  fléau  des  fujets  donc  il  dévoie  être  le  Père. 
Dès  que  ce  Tyran  eût  été  mis  hors  d’état  de  continuer  fes  cruautés, 

& 


$ rji  SË 

& fes  injuftices,  les  Troupes  auroient  dû-etre  congédiées,  mais  l’in- 
térêt des  Généraux  s’y  oppofa  : ils  cherchèrent  un  Prince  afîes  riche 
pour  payer  leurs  fervices,  & qui  fe  trouvât  dans  une  fituation  à en 
avoir  befoin.  Soit  que  François  I.  crût  pouvoir  s’en  pafler,  foie  qu’il 
craignit  d’offenfer  l’Empire, il  rejetta  leurs  offres.  Son  Rival,  plus 
éclairé  ou  moins  généreux  que  lui,  les  accepta  ; & l’épée  de  fes  Sol- 
dats donna  une  grande  force  aux  raifons  de  fes  Négociateurs. 

C’eft  encore  un  Problème  parmi  les  Politiques;  fi  l’élévation  de 
Charles  - Quint  à l’Empire  fut  plus  avantageufe  que  funefteàce  Prin- 
ce ? On  ne  fauroit  nier  que  cette  dignité  n’ait  donné  à fon  Régne 
plus  d’éclat,  qu’il  n’en  auroic  eu;  & cet  avantage,  quel  qu’il  foit 
pour  un  Particulier,  eft  toujours  précieux  pour  un  Souverain.  Il  fè 
peut  pourtant,  comme  des  hommes  profonds  dans  les  intérêts  de 
l’Europe  l’ont  conjeéiuré,  que  ces  honneurs  ayent  été  trop  chère- 
ment achetés  : ils  prétendent  que  les  affaires  de  l’Empire  détournè- 
rent fouvent  Charles  des  fiennes  ; & que  les  Guerres  Civiles  qui  agi- 
tèrent l’Allemagne  durant  fon  régne,  lui  emportèrent  du  tems,  & 
des  foins,  qui  auroienc  été  plus  utilement  employés  à pourfuivre 
fes  avantages  contre  le  Turc  ou  contre  la  France. 

Quoiqu’il  en  foit  de  ces  raifonnemens,  il  eft  fur  que  Charles 
avoit  été  plus  cmpreïlè  à acquérir  le  Titre  d’Emperçur,  qu’il  ne 
parut  ffatté  de  le  porter.  Dans  toutes  les  Lettres  qu’il  écrivoit, 
excepté  que  ce  ne  fût  en 'Allemagne,  il  fignoit  tou  jours,  y 6 el  rey, 
pour  montrer,  je  crois,  qu’il  fâifoit  plus  de  cas  de  fa  Couronne  d’Ei- 
pagne  que  de  fa  qualité  de  Chef  du  Corps  Germanique. 
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du  GE'NE'RAL  de  STILL. 


CHRISTOFLE  LOUIS  DE  STILL  naquit  à Berlin  l’an 
1696,  d ’U/ric  de  Still,  Lieutenant  Général  des  Armées  du  Roy, 
Commandant  de  la  Ville  de  Magdebourg,  & de  Marie  de  Ce/e/.  B 
fit  fes  humanités  au  College  de  Helmftet , & acheva  de  fe  perfeaion- 
ner  dans  fes  études  à l’Uni verfité  de  Halle.  L’amour  des  Lettres 
n'altéra  pas  en  luy  le  defir  de  la  gloire:  en  17 ij.  que  la  guerre 
furvint  avec  la  Suede  , Monfieur  de  Stiü  voulut  fervir  fa  Patrie  ; il  fit 
le  Siège  de  Scralfund,  & de  l'Infanterie  il  pafia  dans  la  Cavalerie 
pour  laquelle  fa  vivacité  fembloit  le  deftiner.  Il  ne  fe  contentoit  pas 
d’avoir  une  charge,  il  vouloit  être  digne  de  la  remplir.  La  longue 
paix  qui  d'epuis  l’année  1717.  dura  jusqu’à  1733.  n’avoit  fourni  au 
Militaire  aucune  occafion  d’acquérir  l’expérience  de  leur  Art.  Tous 
étoient  réduits  à la  fimple  théorie,  qui  en  comparaifon  de  l’expérience 
ne  doit  fe  regarder  que  comme  l'ombre  à l’égard  de  llobjet  réel.  A' 
la  mort  d’Augufte  premier,  Roy  de  Pologne,  Monfieur  de  Still  ne 
laifla  point  échaper  Poccafion  qui  fe  préfenta  à luy  ; il  aflifta  au  fa- 
meux Siège  de  Dantzig  qui  fe  fit  fous  ladire&ion  du  Maréchal  Munie, 
& il  eut  la  fatisfaftion  de  faire  fous  le  Prince  Eugene  la  dernière  Cam- 
pagne où  ce  Prince  commanda  fur  le  Rhin.  Après  la  mort  du  feu 
Roy,  le  Roy  d’à  préfent  le  nomma  Gouverneur  de  fon  Frère,  le  Prince 
Henry.  Monfieur  de  Still  étoit  d’autant  plus  digne  de  cet  employ 
qu’il  réüniffoit  les  qualités  du  coeur  aux  talents  de  l’efprit,  & aux 
vertus  militaires.  Au  renouvellement  de  l’Académie , M.  de  Still  en 
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fut  élu  Curateur.  Il  ell  honteux  de  le  dire,  mais  il  n*en  eft  pas  moins 
vray , qu’on  trouve  rarement  parmi  les  perfonnes  de  naiffance  des 
Efprits  auffi  éclairés  que  le  fien,  & un  mérite  auffi  digne  de  l’Acadé- 
mie que  l’avoit  M.  de  St/U.  Il  n’étoit  point  étranger  parmi  les  diffé- 
rentes Sciences  que  nôtre  Académie  réünit  en  Corps;  il  auroit  même 
écé  capable  de  nous  enrichir  de  fes  travaux  littéraires,  fifes  différentes 
fondions  ne  luy  en  avoient  dérobé  le  tems.  Son  penchant  le  por- 
toit  aux  Belles-Lettres  ; il  préféroit  aux  Sciences  auftères  les  grâces 
de  l’Eloquence,  non  pas  cette  profufion  de  mots  qui  n’opère  qu’un 
efpèce  de  bourdonnement  agréable  aux  oreilles,  mais  la  force  des 
penfées  qui  par  des  expreffions  majcffueufes  forcent  l’Auditeur  à les 
entendre,  perfuade,  & entraine  les  fuffrages. 

Il  regardoit  les  Anciens  comme  nos  Maîtres,  & leur  donnoit 
furtout  la  préférence  fur  les  Modernes  par  l’étude  , ’us  profonde  de 
leur  Art  qu’ils  avoient  fait.  Nous  luy  avons  fOuvent  entendu  dire, 
qu’autrefois  un  homme  pouvoir  devenir  habile  parce  qu’il  ne  confa- 
croit  fes  talents  qu’à  l’Art  qu’il  embraffoit,  mais  que  le  goût  de  nôtre 
fiécle  pour  l’univerfalité  des  Sciences,  ne  pouvoir  produire  que  des 
hommes  fuperficiels  en  tout  genre;  & il  regardoit  ce  goût  comme  la 
caufe  de  la  décadence  des  Lettres:  il  ne  croyoic  pas  que  Virgile  dut 
commenter  Euclide  , ni  que  Platon  fie  des  Vaudevilles  ; h vie  d’un 
homme  ne  fuffifant  pas  pour  approfondir  une  Science.  La  Guerre 
tira  bientôt  M.  de  SttU  de  l’afyle  des  Mufes;  il  fuivit  le  Roy  en  Mo- 
ravie l’année  1742.  II  reçut  en  1743.  le  Régiment  de  Cavalerie  du 
Prince  Eugene  d’Anhalt,  & fût  de  la  promotion  des  Généraux 
Majors. 

La  fécondé  Guerre  de  1745.  luy  fournit  des  occafions  pour  dé- 
ployer fes  vertus  militaires  ; il  battit  avec  fa  brigade  le  Général  Nadafti 
dans  une  affaire  d’ Avant-garde  auprès  de  Landshut,  & le  pourfuivit 
jusqu’en  Bohème.  Peu  de  tems  après  il  fut  bleffé  à la  Bataille  de 
Friedberg:  il  eft  fuperfludedire  qu’il  y acquit  de  la  gloire.  Les  exploits 
que  fit  la  Cavalerie  Pruflienne  en  ce  jour -là  font  trop  connus  pour 
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les  rappeller  icy.  Après  l’Expédition  de  Saxe,  M.  de  Still  revint 
avec  le  Roy  à Berlin,  où  il  trouva  M.  de  Maupertuit  devenu  depuis 
peu  Préfident  de  l’Académie;  il  participa  à la  joye  què  tout  nôtre 
Corps  reflentit  d’avoir  à fa  tête  un  Sçavant  auflî  illuftre.  Les 
Sciences  & les  Arts  fe  tiennent  tous  comme  par  la  main  : la  Méthode 
qui  conduit  un  Géomètre  dans  les  profondeurs  de  la  Nature,  ou  qui 
guide  un  Philofophe  dans  les  ténèbres  de  la  Mécaphyfique , eft  la 
même  pour  tous  les  Arts.  M.  de  Still,  qui  avec  le  goût  des  Sciences 
s’étoit  acquis  cette  Méthode,  voulut  l’appliquer  à un  métier  qu’il  fai- 
foit  avec fuccés , & qui  dans  la  Guerre  l’avoit  couvert  de  gloire;  il 
compofa  un  Ouvrage  fur  l’origine  & les  progrès  de  la  Cavalerie:  ce 
que  nous  en  avons  vu  eft  plein  de  recherches  curieufes , & de  détails 
pleins  d’érudition.  Il  l'avoit  pouiré  jusqu’à  l’an  1750,  & la  mort 
l’empécha  d’achever  ce  que  fes  recherches  auroient  eu  de  plus  intéres- 
fant  à nous  apprendre.  Le  Manufcript  eft  entre  les  mains  de  fa  famil- 
le : ce  feroit  une  perte  pour  le  Public  s’il  étoit  fruftré  de  cet  héritage. 

Depuis  l’année  1750.  M.  de  Still  fe  fentit  attaqué  d’un  aftme, 
qui  allant  toujours  en  empirant  caufa  enfin  fa  mort  le  19.  d’O&obre 
1752.  Ilavoit  époufé  Charlotte  de  Hus , fille  du  Préfident  de  la  Régen- 
ce de  Magdebourg  ; il  lailTa  deux  fils  qui  font  Officiers,  & quatre  fil- 
les dont  deux  font  en  bas  âge.  Il  avoit  le  coeur  ferviable,  plein  de 
candeur  & de  definterefiement  ; fa  Sageffe  étoit  gaye,  & fa  Joye  étoit 
fage.  Les  talens  de  fon  Efprit  ne  fervoient  qu’à  relever  les  qualités 
de  fon  coeur;  né  pour  les  arts  comme  pour  la  guerre,  pour  la  Cour 
comme  pour  la  retraitte,  il  étoit  de  ce  petit  nombre  de  Gens  qui  ne 
devroient  jamais  mourir  ; mais  comme  la  Vertu  ne  fe  dérobe  pas 
aux  atteintes  de  la  mort , il  a fçu  furvivre  à lui  - même  en  laififanc  un 
Nom  cher  aux  Arts,  & eftimé  des  honnêtes  gens. 
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